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1453-1467. 


Seconde  période  de  la  domination  bourguignonne. 

Nouveaux  projeti  de  oroiiade. 

Le  Dauphin  en  Flandre. 

Disoordei  du  duo  Philippe  et  du  oomte  de  Gharolaii. 


La  marche  des  siècles  et  Ie  cours  des  événements  avaient 
résolu  Ia  grande  question  que  sétait  posée  Dante  Alighieri, 
lorsque,  dans  une  merveilleuse  vision  de  son  génie,  il  descen- 
dit  aux  régions  soutérraines  pour  y  marcher  l'égal  de  Virgile, 
Ie  vendredi  saint  de  Tan  1 300,  au  moment  ob  Boniface  VIII 
accueillait  1'appel  de  Gui  de  Dampierre  et  convoquait  Ie  monde 
chrétien  au  jubilé  de  Rome.  Lille,  Douay,  Gand  et  Bruges 
n  avaient  pas  eu  la  force  d  accomplir  leur  mission.  Les  bril- 
lantes  espérances  que  Ie  poëte  florentin  attachait  au  réveil 
de  Tenthousiasme  populaire  pret  è  triompher  sous  les  murs 
de  Courtray,  s  étaient  évanouies  h  Roosebeke.  Elles  venaient 
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d'étre  de  nouveau  condamnées  è  Gavre ;  mais  il  avaii  fallu 
aux  ducs  de  Bourgogne  soixante  et  onze  années  pour  com- 
pleter la  première  de  ces  victoires  par  la  seconde,  et  ce  n  etait 
qu  après  avoir  réuni  è  leurs  domaines  la  Hollande,  la  Zé- 
lande,  la  Frise,  Ie  Brabant,  Ie  Hainaut,  les  comtés  de  Namur 
et  de  Luxembourg,  qu  ils  avaient  engagé  une  lutte  trop  féconde 
en  désastres  et  en  malheurs  :  cependant,  quoiqu'ils  eussent 
attaque  les  privileges  de  la  Flandre  pour  Tafiaiblir,  ils  avaient 
maintenu  dans  leur  intérét  politique  sa  nationalité,  livrant  un 
jour  la  France,  patrimoine  de  leurs  ancétres,  aux  Anglais 
alliés  des  Flamands,  rêvant  Ie  lendemain  la  dictature  de  TEu- 
rope  armee  contre  les  infidèles,  et  faisant  proclamer  la  guerre 
sainte  dans  ces  cités,  tantót  menacées  par  la  hache  de  leurs 
hommes  d  armes,  tantót  ornées  sous  leurs  auspices  des  chefs- 
d'oeuvre  de  Tart,  oii  les  Robert  et  les  Baudouin  avaient  trouvé 
la  puissance  qui  prépara  leurs  conquêtes  et  Edouard  III  celle 
qui  manquait  h  sa  gloire. 

Si  Ia  maison  de  Bourgogne  est  parvenue  par  de  longs  ef- 
forts  è  consolider  son  influence  et  son  autorité,  aucun  des 
grands  desseins  quelle  a  formés  na  pu  complétement  se 
réaliser.  La  monarchie  frangaise  se  relève  depuis  Ie  traite 
d'Arras,  l'Angleterre  na  point  cessé  d'étre  déchirée  par  des 
factions rivales,  et  lempire  grec  reste  la  proie des Turcs  que 
rien  n  arrête  dans  leurs  succes.  La  bataille  de  Gavre  permet- 
tra  aux  ducs  de  Bourgogne  de  s  avancer  désormais  d  un  pas 
moins  incertain  vers  Ie  but  qu'ils  se  proposent ;  en  renver- 
sant  les  obstacles  qui  pendant  longtemps  contrarièrent  leur 
ambition,  elle  nous  ramene  h  Jean  sans  Peur  et  h  Philippe  Ie 
Hardi,  è  Texpédition  de  Nicopoli  de  1396,  au  banquet  de 
Li]lede1383. 
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C'est  de  nouveau  è  Lllle  qu  auront  lieu  les  fétes  oii  Ie  due 
Philippe  assemblera  solennellement,  comme  son  aïeul,  les 
chevaliers  qui  ont  combattu  sous  sa  bannière,  en  celebrant 
dans  les  mêmes  réjouissances  tout  ce  que  Ia  première  période 
de  la  domination  bourguignonne  a  tenté  ou  accompli,  tout  ce 
que  la  seconde  semble  appelée  è  poursuivre,  les  trophées  du 
passé  et ceux  de  lavenir,  la  défaite  des  communes  flamandes 
confirmée  par  Ie  sang  de  vingt  mille  Gantois,  et  Ie  chètiment 
qui  les  attend  si  elles  osent  aborder  quelque  nouvelle  rebel- 
lion,  la  croisade  dirigée  par  Jean  sans  Peur  et  celle  que  son 
fils  espère  conduire  bientót  lui-méme  aux  rives  de  la  Pro- 
pontide. 

Le  1 7  février  1 453  (y.  st.),  tous  les  barons  de  la  cour  de 
Bourgogne  se  trouvaient  réunis  au  palais  de  Lille,  lorsqu  au 
milieu  des  splendides  intermèdes  préparés  par  les  ministres 
les  plus  habiles  des  plaisirs  du  duc,  ils  virent  entrer  une  dame 
vétue  de  deuil,  assise  sur  un  éléphant  qu  accompagnait  un  More 
de  Grenade. 

Géant,  dit-elle, 

....  Je  veuxci  arréler 
Car  je  vois  noble  compagoie 
A  laquelle  me  faul  parier. 

Oyez  raes  plaiiits,  vous  lous... 

continua-t-elle. 

Secourez-moi  sans  le  metlre  en  faintise, 
Plourez  mes  maux,  car  je  suis  sainle  Église 

La  vostre  mère. 
Mon  demaine  est  ès  mains  des  mescréants  : 

J*en  suis  chassée 
Honteusement  comme  povre  esgarée, 
Musanl,  fuyant  par  dure  deslinéf*. 
Si  lassée,  si  esteinte  et  grevée 
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Qtrd  peine  say 
Dire  les  maiix  oü  je  suis  et  que  j*ay. 
Plus  me  complains  et  moins  de  secours  ay. 
Ma  povreté  loutefois  maiDtenray 

Pour  essayer 
Lesquels  premier  se  youldronl  employer 
A  secourir  sainteÉg  Ilse,  elayder 
Qui  ne  requierl  Ie  travail  sans  mestier... 
O  toy,  o  toy,  noble  duc  de  Bourgongne, 
Fils  de  PÉglise  et  frère  è  ses  enfans, 
Entens  è  moy ;  si  pense  è  ma  besongne. 
Peins  en  tou  CGBur  la  honte  et  la  vergongne. 
Les  griefs  remors  qu*en  moy  je  porie  et  sens. 
Infidèles  par  milliers  et  par  eens 
Sont  triomphants  en  leur  terre  damnée 
Lè  oü  jadis  soulois  estre  honorée. 

Puis  se  tournaDt  vers  les  chevallers  places  prés  du  duc,  elle 
ajouta  : 

Et  vous  princes  puissants  et  Iionnourés, 
Plourez  mes  maux,  larmoyez  ma  douleur ; 
Ma  joie  n*est  s*emprenre  ne  voulez 
A  moy  venger,  que  bien  faire  debvez, 
En  servant  Dieu  et  acquérant  honneur. 
Vous  cheyaliers  qui  portez  la  Toison, 
N*oubliez  point  Ie  Irès  divin  service ; 
Et  vous  aussi,  nés  de  bonne  maison, 
O  gentils-hom,  voici  belle  ochoison 
Pour  acquérir  de  los  Ie  benefice ; 
Mon  secours  est  pour  jeunes  gens  propice ; 
Les  noms  croltront  et  Vkme  enricbira 
Du  service  que  chacun  me  fera. 

Deux  illustres  dames  parurent  alors,  précédées  de  Toison 
dor,  qui  portait  un  beau  faisan,  afin  qu un  noble  oiseau  pré- 
sidèt,  selon  Fusage,  aux  voeux  quon  allait  faire.  Le  ducvoua 
Ie  premier  aux  dames  et  au  faisan  qu'il  irait  en  Oriënt  com- 
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battre les  inüdèles.  Tous  les  chevaliers  qui  leDtouraient  s en- 
gagèrenl  par  les  mémes  serments. 

Parmi  ceux  qui  assistaient  h  ce  banquet,  Ie  plus  somptueux 

et  Ie  plus  fameux  du  quinzième  siècle,  se  trouvait  un  homme 
sage  qui  déplorait  lexagération  de  ce  luxe  et  les  folies  dé~ 
penses  qu'occasionnaieot  ces  fêtes.  «  Apprends,  mon  ami,  lui 
K  répondit  un  des  conseillers  de  Philippe,  apprends  que  ces 
K  banquets  et  ces  tournois,  qui  sont  devenus  de  plus  en  plus 
u  brillants,  n  ont  d  autre  cause  que  la  ferme  volonté  et  Ie  dé- 
((  sir  secret  du  duc  de  parvenir  ainsi  plus  aisément  è  exécu- 
m  ter  ses  anciens  projets.  Le  voeu  qu'il  a  prononcé  vient  de 
« les  révéler'.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  avait,  è  diverses  reprises,  envoyé  des 
chevaliers  lutter  contre  les  flottes  ottomanes  dans  les  mers 
de  TArchlpel  et  des  négocialeurs  préparer  sur  ces  rivages 
éloignés  lapparition  d une  expédition  plus  considérable,  des- 
tinée  è  arréter  lesprogrès  menaganls  de  Mahomet  II'.  Dt- 


'  M.  DK  GoocT,  88;  Ol.  ob  la  Marchb;  Mss.  Baluze,  654,  k  Paris. — 
Unde  ista  mens  liomini?  Non  cupido  rapiendi  trahit  cui  sunt  opcs  in- 
finits...  Meminit  Joannis.  Mn.  Sylv.  op.  i,  p.  127.  On  pla^a,  cette  au- 
née,  un  tronc  dans  Féglise  de  Saint-Donat  de  Bruges  «  pour  y  mettre  les 
«  aumosnes  que  les  bonnes  gens  voudront  faire  pour  Tavancement  du 
«  voyage  de  Turquie.  »  Comple  de  Guillaume  Poupel, 

'  On  racontait  que  Mahomet  II  avait  adressé  au  pape  une  lettre  mena- 
gante  oü  il  fondait  les  droits  de  la  violence  et  de  la  conquéte  sur  les 
vieux  récits  d*Homère  :  a  Lc  grand  Priam.  jadis  seigneur  de  Troie,  est 
«  le  grand  chef  de  la  nation  des  Turcs;  et  pour  ce,  comme  son  succes- 
«  seur,  entendons  et  proposons  brief  réédifier  laditc  cilc  de  Troie  et 
«  remetlre  en  Tobéissance  de  notre  empire  touterËurope,en  vengeance 
«  da  sang  d'Hcctor.  »  (M.  ob  Goucy,  74.)  Frédegher,  qui  donne  Priam 
pour  premier  roi  aux  Francs,  attribue  aussi  aux  Turcs  la  méme  origine: 
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puis  Ia  pacificatioQ  de  Ia  Flandre,  rien  ne  s  opposait  plus  è  ce 
qu'il  reprtt,  avec  une  nouvelle  activité,  les  préparatifs  de  la 
croisade  si  pompeusement  annoncée,  au  banquet  du  Faisan, 
è  tous  les  peuples  chrétiens.  Le  24  mars  1453  (v.  st.),  il 
quitta  Lille  pour  aller  visiter  ses  États  de  Bourgogne ;  de  lè  il 
se  rendit  dans  les  cantons  suisses,  oii  il  regul  aussi  grand 
accueil  que  «  si  c  eust  esté  TEmpereur  en  personne ;  »  puis  il 
entra  en  Souabe  par  Gonstance  et  eul  successivement  des 
entrevues  avec  le  comte  de  Wurlemberg,  les  ducs  de  Ba- 
vière  et  d'Autriche  :  enfin  il  arriva  h  Ratisbonne  oii  allait 
s  assembier  la  diète  de  FEmpire.  L  empereur  Frédéric  III,  qui 
s  était  fait  excuser  de  ce  qu  il  ne  pouvait  pas  aller  lui-même 
Ty  saluer,  chargea  de  ce  soin  ses  ambassadeurs,  et  quand 
Philippe  rentra  dans  ses  États,  il  avait  conclu  avec  la  plupart 
des  princes  allemands  des  alliances  avant ageuses  et  conformes 
è  ses  vues. 

Cette  vaste  confédération  que  préparait  le  duc  de  Bourgogne, 
religieuse  dans  le  but  publiquement  avoué,  mais  essentielle- 
ment  politique  dans  son  principe  et  dans  ses  causes,  nem- 
brassait  pas  seulement  les  nombreuses  principautés  des  rives 
du  Rhin ;  elle  devait,  plus  prés  de  ses  États,  renouer  en  un 
faisceau  que  rien  ne  pourrait  rompre  toutes  les  intrigues  qui 
depuis  longtemps  divisaient  la  France  et  l'Angleterre.  Le 
Dauphin  élevait  la  voix  vers  le  pape  du  fond  de  lapanage  oii 
depuis  neuf  ans  il  vivait  isolé,  pour  obtenir  la  permission  de 

Narrat  historia  Priamum  primum  (Francos)  habuisse  regem :  denuo  bi- 
faria  divisione  Europam  media  ex  ipsis  pars  cum  Francionc  eorum  rcge 
ingressa  fuit.  Residua  eorum  pars  quse  super  liltore  Danuvil  reraanse- 
rat  electum  a  se  Turchot  nomine  rcgem  per  quem  vocati  sunt  Turchi, 
et  per  Francionem  alii  vocati  sunt  Franci.  (Epit,  2.) 
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prendre  part  Ji  la  croisade  comme  gonfalonier  de  TÉglise.  Le 
duc  d'AlenQon  s  était  rendu  h  Lille  au  moment  même  oh  s  y 
tenait  le  banquet  du  Faisan  et  y  avait  eu  une  courte  Qonfé- 
rence  avec  Philippe,  tandis  que  des  émissaires  anglais  arri- 
vaient  h  Bruges  pour  prendre  part  aux  mémes  négociations. 
Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  revint  d*AlIemagne ,  il  conclut 
un  autre  traite  avec  le  duc  de  Bourbon  :  le  mariage  de  Tune 
des  fiiles  de  ce  prince  et  du  comte  de  Gharolais  devait  en 
être  le  gage,  et  aussitót  après  un  messager  porta  h  Lille  lordre 
de  le  célébrer  immédiatement ,  soit  que  Ion  prévtt  lopposi- 
tion  de  la  duchesse  Isabelle  qui  désirait  lui  faire  épouser  une 
princesse  anglaise,  soit  que  Ion  craignlt  des  obstacles  de  la 
part  de  Charles  VII,  que  plusieurs  de  ses  conseillers  pres- 
saient  vivement  d  unir  par  un  lien  étroit  è  sa  maison  rhéritier 
de  tant  de  puissantes  seigneuries'. 

En  ce  moment  méme  on  attendait  en  Flandre  des  envoyés 
du  roi  de  France,  mais  ils  se  contenlèrent  d 'exposer  que  si 
Idge  du  duc  Philippe  (il  avait  prés  de  soixante  ans)  semblait 
devoir  le  dissuader  dune  entreprise  aussi  considérable  que 
la  guerre  d  Oriënt,  le  zèle  qu'il  y  portait  n  en  étail  pas  moins 
digne  d'éloges  :  vaines  protestations  oii  le  pieux  prétexte  de 
délivrer  Ie  tombeau  de  Jésus-Christ  voilait  des  inquiétudes 
anciennes  et  une  méfiance  réciproque. 

Le  duc  de  Bourgogne  passa  quelques  jours  &  Bruges  oii  il 
8  étail  rendu  pour  recevoir  les  ambassadeurs  francais  :  il  y  avait 
convoqué  les  députés  des  états,  et  Louis  Duchesne  fut  chargé 
de  leur  faire  connattre  ses  intentions.  a  II  siet  bien  de  vous 
((  réduire  è mémoire,  leur  dit-il,  que  aultrefois  sous  lempire 

'  M.  DK  GOITCT,  101. 
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((  d' Alexius ,  ung  sien  prédécesseur  d'iminortel  inéinoire,.le 
«  comte  Bauduin  de  Flandres,  par  sa  vertu  et  haut  emprinse, 
((  coaquist  en  cas  seinblable  ceste  noble  cité  de  Constanti- 
v<  nople  sur  les  mescréans  :  si  en  doit  mon  très  redoubié 
«  seigneur  avoir  Ie  cuer  plus  meu  et  affecté  envers  elle  pour 
((  cause  d'icelui  son  prédécesseur,  si  glorieux  prince,  en  qui 
((  rinjure  faiie  aujourd'hui  redonddeV  »  Les  discours  de  Louis 
Duchesne  étaieni  accueillis  avec  peu  d'enthousiasme  :  la  croi- 
sade  qu'il  proclamait  ne  devait  retrouver  ni  Taustère  piété  de 
Baudouin  de  Constaniinople ,  ni  la  sublime  éloquence  de 
Foulques  de  Neuilly. 

De  Bruges  Ie  duc  de  Bourgogne  se  rendit  en  Hollande, 
oi]  il  fit  haranguer  également  les  états ;  mais  è  peine  avait-il 
quitte  les  ambassadeurs  francais  qu'il  reconnut  combien  peu  il 
pouvait  compter  sur  Ia  sincérité  de  leurs  protestations.  Un 
incident  fortuit  lui  en  offrit  la  preuve  :  avant  de  partir  pour  la 
Hollande,  Ie  duc  avait  voulu  faire  épouser  è  Tun  de  ses 
archers,  nommé  Colinet  de  la  Thieuloye,  la  fille  d  un  riche  bour- 
geois de  Lille,  quoique  ses  parents  s  y  opposassent  et  bien 
qu  elle  eót  elle-même  déclaré  énergiquement  qu  elle  se  con- 
formerait  toujours  è  leur  volonté.  Le  duc,  espérant  la  faire 
changer  de  sentiment,  n avait  point  hésité  è  la  séparer  de  sa 
familie  et  è  charger  le  sire  d'Antoing  de  la  garder  prison- 
nière  dans  son  chAteau  jusqu  è  ce  qu  elle  se  fAt  adoucie.  De 
semblables  abus  d  autorité  n'étaient  pas  rares  è  la  cour  des 
ducs  de  Bourgogne ' :  le  bourgeois  de  Lille  n  en  tenta  pas 


'  Ghastrlain,iv,  i^  xln. 

'  En  ce  temps,  par  tout  Ie  pays  du  duc  de  Boorgongne,  si  tost  qu*il 
advenoit  que  aulcuns  marchands  et  bourgeois  dékissassent  femmes 
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moins,  pour  délivrer  sa  fiUe,  tous  les  efforts  que  put  lui  sug- 
gérer  Ie  désespoir  paterDel.  II  vendit  ses  biens  et  alla  se  iixer 
dans  la  ville  de  Tournay,  qui  relevait  du  roi  de  France ;  puis , 
n  ayant  plus  rien  h  craiadre  du  duc  de  Bourgogne,  il  se  rendit 
h  Paris  et  demanda  justice  au  parlement.  Déjè,  è  plusieurs 
reprises,  Ie  parlement  avait  évoqué  des  affaires  relatives  è  la 
Flandre,  jugeant  qu  un  article  obscur  du  traite  d'Arras  n  avait 
pu  effacer  Tune  des  conditions  imposées  par  Charles  YI  après 
Ia  victoire  de  Roosebeke.  En  1 455,  Ie  parlement  envoya  de 
nouveau  un  huissier  ordonner  au  sire  d'Antoing,  a  sur  paine  de 
«c  mille  marcs  d  or  applicables  au  roy, »  qu'il  rendtt  immédiale- 
ment  la  jeuue  captive  h  son  père.  Le  sire  d'Antoing  possédait 
de  grands  biens  dans  le  royaume  de  France  :  s1l  craignait  de 
sen  voir  dépouillé,  il  redoutait  aussi  la  colère  du  duc,  qui  lui 
avait  donné  le  collier  de  lordre  de  la Toison  dor,  et  il  pensa 
que  le  mieux  était  de  charger  un  messager  dalier  rendre 
compte  h  son  mattre  de  tout  ce  qui  était  arrivé.  Le  duc  se  trou- 
vait  en  ce  moment  h  la  Haye  ,  oü  il  attendait  dans  la  retraite 
les  fètes  de  Pftques  qui  n  etaient  plus  éloignées;  mais  la  lettre 
du  sire  d'Antoing  Tirrita  èi  tel  point  que,  sans  se  préoccuper  des 
exercices  religieux  du  caréme  et  de  Tassemblée  solennelle 
qu'il  tenait  aux  grandes  fétes  de  Tannée,  il  quitta  secrètement 
la  Haye  avec  un  petit  nombre  de  serviteurs  et  s  embarqua  h 
Rotterdam,  malgré  une  tempète  qui  faillit  plusieurs  fois  englou- 
tir  sa  barque;  enfin,  il  aborda  è  TÉcluse  et  monta  immédiate- 
ment  èi  cheval  pour  se  rendre  dans  le  Hainaut.  L'huissier  du 
parlement  était  encore  è  Antoing,  et  le  premier  soin  du  duc 


riches,  tantost  le  duc  vouloit  marier  les  dites  vefves  k  ses  archiers  ou 
autres  serviteurs.  J.  Doclbrgq,  ui,  27  et  43. 

||i»loire<leTliin4r«.-T.  V.  S 
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en  y  arrivanl  fut  de  demander  :  a  Sire  d'Antoing,  oii  est  la 
«  fille  que  je  vous  ay  baillée  h  garder?  »  Et  dès  quü  leut  vue, 
il  ajouta  :  «  Sire  d'Aatoing,  ne  vous  csmayez  de  riens ,  je  suis 
<i  puissant  assez  de  vous  garantir  de  la  paine  et  de  tout  ce 
(c  quü  vous  en  peut  advenir,  et  vous  en  porteray  haut.  n  En 
disant  ces  mots,  il  ordonna  au  sire  de  Berghes  de  prendre  la 
jeune  (ille  sur  la  croupe  de  son  cheval  et  de  la  conduire  h  Lille. 
Philippe  s  indignait  de  ce  que  u  lui  qui  estoit  prince  de  justice 
cc  estoit  ainssi  mené  par  ceulx  du  parlement  de  Paris,  qui  de 
(c  ses  subgez  lui  voloient  oster  la  cognoissance  et  Tauctorité,  et 
u(  venir  par  haute  main  exploiter  en  ses  paysdont  il  estoit  sou- 
a  verain ,  et  certes  cecy  tui  cuisy  moult  fort.  r>  Cependaut  Ie 
bourgeois  de  Lille,  épuisé  par  sa  douleur,  gisait  malade  h 
Tournay,  et  sa  femme,  renon^ant  comme  lui  è  trouver  quelque 
moyen  de  résister  aux  volontés  d  un  prince  si  redoutable ,  alla 
Ie  jour  du  vendredi  saint  se  jeter  aux  pieds  du  duo,  en  Ie  priant 
de  disposer  de  leur  fille  comme  il  Ie  jugerait  convenable ;  h 
son  grand  étonnement,  Ie  duc  la  releva  et  lui  répondit  que  non- 
seulement  il  lui  rendait  sa  fille,  mais  quü  défcndrait  h  Golinet 
de  la  Thieuloye  de  songer  dorénavant  è  lépouser.  Peul-être 
Hiilippe  espérait-il  que  eet  acte  de  générosité  terminerait 
cette  affaire  è  son  honneur;  il  n  en  fut  toutefois  pas  ainsi :  les 
conseillers  du  parlement,  dont  les  ordres  avaient  été  méconnus 
par  Ie  sire  d  Antoing  et  par  Ie  duc  lui-même,  adressèrent  les 
plaintes  les  plus  vives  au  roi  '. 

Le  duc  de  Bourgogne  retourna  en  Hollande  vers  les  der- 


*  Ghastslain,  IV,  0>  49-54.  Les  corrections  que  porie  ce  manuscrit 
ne  permettent  pas  de  doutcr  que  ce  ne  soit  le  manuscrit  original  revu  par 
Tauteur  iui-méme. 
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niers  jours  d  avril.  Il  y  re{;ut  de  Jeaa  Roiin,  cardinal  de  Saint- 
Étienne  in  mmte  Ccelio  et  légat  de  Calixte  III,  Tétendard  de  la 
guerre  sainte,  orné  d  une  croix  rouge,  en  raémoire  de  Ia  pas- 
sion de  Notre-Seigneur.  Le  pape  avait  confirmé  les  pouvoirs 
spéciaux  des  évéques  de  Toul  et  d'Arras,  investis  du  droit 
d'appeler  les  prétres  eux-mémes  h  s  armer  du  glaive,  non  plus, 
comme  aux  anciens  jours,  pour  défendre  le  temple,  mais  pour 
Ie  reconquérir;  il  avait  méme  permis  au  duc  de  Bourgogne,  qu'il 
nommait  le  bouclier  de  la  foi,  de  disposer,  pour  les  employer 
auz  frais  de  la  croisade,  des  revenus  de  tous  les  bénéfices 
vacants  dans  le  monde  chrétien'.  Philippe  se  plaisait  h  étaler 
aux  regards  surpris  ses  richesses,  sa  belle  vaisselle,  qui  valait 
trente  mille  marcs  d  argent,  et  son  fameux  irésor  qui  conienait 
deux  cent  mille  lions  d  or ;  mais  il  avait  trop  compté  sur  lappui 
de  ses  alliés.  Leurs  complots ,  non  moins  mena^ants  pour  la 
paix  des  royaumes  chrétiens  que  les  progrès  des  infidèles,  ne 
pouvaient  rester  complétement  ignorés,  quelque  pieux  qu  en 
fót  le  prétexte ,  et ,  au  mois  de  mai  1 456 ,  Ton  apprit  tout  è 
coup  que  le  duc  d'AlenQon  avait  été  arrêté  è  Paris  par  Tordrc 
de  Charles  VIL  On  lui  fit  subir  divers  interrogatoires,  et  il 
avoua  non-seulement  ses  relations  avec  le  duc  de  Bourgogne, 

'  Nous  avons  appris,  écrivait  Ie  pontlfe  k  Févéque  d'Arras,  que  notre 
iils  bien-aimé  le  duc  Philippe  de  Bourgogne,  prince  orné  de  toutes  les 
vertus,  et  place  au  premier  rang  par  sa  puissance  sur  terre  et  sur  mer,  ne 
se  contente  point  de  réunir  une  nombreuse  armee  contre  les  inQdèles, 
mais  qu'il  se  propose  aassi  de  la  diriger  lui-méme  avec  ses  chevaliers  el 
de  nous  protéger  comme  un  bouclier,  en  se  pla^nt  sous  le  drapcau  de  la 
croix.  Babon.,  Ann,,  xxix,  pp.  15  et  37. — Au  mois  de  janvier  iioi  (v.st.), 
les  députés  des  Quatre-Membres  se  réunirent  il  Bruges,  afin  de  présenter 
au  duc  des  remontrances  sur  son  projet  de  quitter  ses  Ëlats  pour  se  rendrc 
en  Oriënt. 
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mais  aussi  une  alliance  secrète  avec  les  Anglais  qui  devaient 
débarquer  h  Galais,  en  Guyenne  et  en  Nonnandie.  Le  Dauphin, 
compromis  par  ces  révélations,  eut  h  peine  le  temps  de  gagner 
les  frontières  de  la  Bourgogne,  après  avoir  écrit  è  son  père 
«  qu'il  8  en  alloit  devers  son  bel  oncle  pour  sgavoir  son 
i<  intention  sur  son  allee  sur  le  Turc  è  Ia  défense  de  la  foi 
«  catholique  •.  >> 

Le  Dauphin  était  arrivé  è  Tdge  de  trente-trois  ans  :  toute  sa 
vie  avait  été  pleine  de  dissimulation  et  d 'intrigues.  A  seize  ans, 
il  avait  pris  part  è  Féchauffourée  de  Ia  Praguerie.  A  vingt  ans, 
il  avait  assisté  h  la  prise  de  Dieppe,  et,  pour  récompenser  ses 
compagnons ,  il  les  avait  ramenés  dans  TIle-de-France ,  leur 
permettant  d  y  rangonner  les  vignerons  et  les  laboureurs. 
Aussi  terrible  dans  ses  haines  qu'habile  h  les  cacher,  impie  dès 
sa  jeunesse ,  mais  devenu  bientdt  superstitieux  par  je  ne  sais 
quel  fol  espoir  de  tromper  Ia  Providence  divine  comme  il  trom- 
pait  les  hommes,  il  avait  pu  librement  développer  ses  défauts 
et  ses  vices  dans  la  solitude  de  son  apanage  du  Dauphiné.  « Il 
((  s  y  contenoit ,  dit  Chastelain ,  faisoit  bonne  chère ,  amoit  par 
((  amours ,  maintenoit  gens  d  armes ,  travailloit  fort  son  peuple 
((  et  le  duc  de  Savoie,  son  beau-père,  ploioit  tout  è  sa  guise, 
«  mesmes  par  armes  et  par  haute  main,  et  s  estoit  mis  en  guerre 
«  è  rencontre  de  tous  les  plus  grans  nobies  de  son  pays,  et  les 
((  en  avoit  expulsez  par  le  conseil  d  aucuns  étrangers  cypriens 
ii  et  de  femmes  qui  le  gouvemoient ».  »  La  colère  de  son  père 
était  Ie  seul  frein  qu'il  connAt :  1  habitude  de  se  livrer  h  toutes 
ses  volontés  et  d  employer  tous  les  moyens  pour  les  exéculer, 


'  Lettre  du  31  aoüt  1456.  Doclos,  pr,,  p.  125;  J.  Doclcrcq,  ui,  20. 

'  GhASTBLAIN,  IV,  f"  XXXI. 
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la  lui  faisait  si  vivemenl  redouter,  qu'il  en  avait,  ajoute  Ie  même 
historiën,  a  une  peur  sauvage.  » 

Le  Dauphin  n  avait  amené  dans  sa  fuite  qu  un  petit  nombre 
de  ses  serviteurs.  Le  plus  important  était  un  valet  de  chambre 
flamand  nommé  Jean  Wast,  qui  lui  servait  de  secrétaire  :  fils 
dun  valet  de  chambre  du  duc  de  Berry,  déjè  seigneur  de 
Montespédon,  bientót  bailli  de  'Rouen,  il  s  éleva  depuis  h  une 
si  haute  fortune,  grAce  è  la  protection  du  Dauphin,  que  Tune 
de  ses  petites-filles  épousa  un  prince  de  la  maison  de  Bour- 
bon '.  Le  sire  de  Blanmont,  si  fameux  par  ses  cruautés  dans 
la  guerre  de  Flandre,  conduisii  le  prince  fugitif  è  Bruxelles, 
oh  le  Dauphin  attendit  quelques  jours  Tarrivée  du  duc  de 
Bourgogne,  retenu  en  HoUande  par  les  troubles  d'Utrecht; 
quand  il  le  vit,  il  lui  exprima  viveroent  toute  sa  joie  cc  et 

«  laccola  si  estroit,  qu'è  peine  se  pooit  lessier  couler  è 

«  terre  '.  » 

Cependant  Charles  VII  sirritait  vivement  de  eet  asile 
accordé  h  un  fils  rebelle,  et  se  montrait  peu  disposé  è  écouter 

'  Charles  de  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sai^Yon.  —  En  1465,  Jean 
Wast  obtint  une  partie  des  domaines  conflsqués  sur  le  comte  deDammar- 
tin.  Un  des  chevaliers  flamands  qui  accompagnèrent  Louis  XI  a  Reims 
représenta  plus  dignement  Thonneur  de  son  pays  dans  ce  mémorable 
proces,  en  reprochant  aux  anciens  amis  d'Antoine  de  Chabannes  leur 
ingratitude  :  «  Le  dit  admiral  de  Montauban  aper^ut  d'aventure  un  che- 
valier  flament,  qui  estoit  homme  très-hardy  et  vaillant  chevalier...  Ët 
quand  le  dit  chevalier  eut  bien  entendu  tout  le  caset  la  mauvaistié  du  dit 
admiral,  si  le  print  par  le  bras,  en  lui  disant :  Monsieur,  vous  s^avcz  qu*il 
n'y  a  guères  que  le  roy  vous  a  donné  Toffice  d'admiral  et  par  avant  vous 
n'en  aviez  point  d'autre;  taschez  d'accueillir  bruit  et  honneur... »  Pr.  de 
Commines,  u,  p.  313. 

'  GbaSTELAIN,  IV,  f^  CXLUI. 
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les  explicatioDs  offertes  par  les  sires  de  Croy  et  de  Lalaing;  il 
réunissait  même  aux  froniières  du  nord  ses  Iroupes  d  arcbers 
et  d'hommes  d  armes  quü  avait  Ie  premier  organisées  d  une 
maniere  slable  et  reguliere,  en  leur  donnant  une  solde  qui  rem- 
pla^t  Ie  droit  odieux  du  pillage ,  vaillantes  milices  qui  furent 
Ie  modèle  de  toutes  les  armées  modernes '.  Le  duc  n  en  persis- 
taii  pas  moins  h  alléguer  le  respect  méme  qu'il  portait  h  la  mai- 
son  de  France  pour  justifier  sa  conduite,  et  le  Dauphin  déclarait 
que  si  Thospitalité  lui  était  refusée  dans  les  Ëtats  du  duc  de 
Bourgogne,  il  irait  réclamer  celle  des  Anglais,  «  ennemis  du 
royaume  de  France,  et  que  lè  il  seroit  soustenu  et  bien  venu'. » 

Philippe  devait  trouver  la  punilion  de  son  zèle  è  animer  les 
querelles  du  roi  et  de  son  (ils,  en  voyant  se  développer  les 
mémes  discordes  domestiques  dans  sa  propre  maison.  Le 
comte  de  Charolais  se  plaignait  de  la  faveur  illimitée  dont 
jouissaient  les  sires  de  Croy;  il  avait  eu  des  démêlés  avec  eux 
au  sujet  de  Ia  succession  de  la  dame  de  Béthune  :  mais  sa 
haine  neclata  publiquement  contre  eux  quau  mois  de  jan- 
vier 1 456  (v.  st.),  peu  de  temps  après  le  retour  du  duc  Phi- 
lippe de  Hollande. 

Pendant  Tabsence  du  sire  d'Auxy ,  premier  chambellan  du 
comte  de  Charolais,  les  sires  d'Aymeries  et  de  Quiévraing  se 
disputaient  Fbonneur  de  Ie  remplacer.  Le  demier ,  fils  de  Jean 
de  Croy,  bailli  de  Hainaut,  s  appuyait  sur  Tinfluence  que  pos- 
sédait  sa  maison,  et  un  jour,  après  la  célébration  de  la  messe, 

'  J.  DüCLBRCQ,  iv,  29.  —  Dès  onques  et  de  tout  temps,  il  avoit  cueilly 
une  diffidence  envers  ceste  maison  de  Bourgongne.  Ghastblain,  iv, 

i^  CXXVI. 

«  Ol.  de  la  Marciib,  I,  53;  L.  d'AcuRry,  Spie,,  iii,  col.  802;  Duclos, 
IlisL  de  Louis  XI,  pr.,  p.  155. 
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Ie  duc  appela  lui-mémc  Ie  comte  de  Cbarolais  dans  son  oratoire, 

pour  lui  ordonner  de  choisir  Ie  sire  de  Quiévraing,  mais  Ie  jeuDc 

prince  refusa  de  lui  obéir.  «  Je  sais  bien,  lui  disait-il,  que  vous 

(i  vous  laissez  gouverner  par  les  Croy,  mals  vous  De  pouvez  pas 

d  exiger  qu'ils  me  gouvernent  aussi.  »  A  ces  mots,  Ie  vieux  duc 

chaogea  de  visage;  il  saisit  une  épée  et  en  eót  frappe  son  iils, 

si  celui-ci  n  eüt  trouvé  un  asile  dans  les  bras  de  sa  mère,  qui 

se  bèta  de  Ie  conduire  dans  Tappartement  du  Daupbin.  Rien 

ne  devait  irriter  davantage  Ie  duc  de  Bourgogne ;  il  ne  pouvail 

soufirir  qu  un  prince  étranger  fót  Ie  témoin  de  ces  dissensions 

intérieures,  et  encore  moins  qu  on  chercbdt  en  lui  un  média- 

teur  '.  Aussi,  lorsque  Ie  Daupbin  se  présenta  pour  intercéder 

en  faveur  du  comte  de  Cbarolais,  Pbilippe  oublia-t-il  Ie  respecl 

qu'il  lui  avait  montré  jusqu'è  ce  moment,  pour  repousser  ses 

instances.  ci  Assez,  monseigneur,  lui  répliquait-il,  tenez-vous 

u  en  vostre  paix ,  je  ferai  bien  aveuc  mon  fils  et  aveuc  la  mère 

a  aussi,  laquelle  na  de  riens  amendé  sa  querelle.  »  En  disant 

ces  dures  paroles ,  ajoute  Chastelain  ,  «  se  monstra  tant  fier 

«  et  tant  animé,  que  nul  oeil  ne  Ie  regardast  qui  n  en  eust  paor. 

<i  mesmes  Ie  Daulpbin.  »  Cependant,  Ie  prince  francais  sétail 

jeté  k  genouz,  nommant  Ie  duc  «  son  père  et  son  tout  en  ce 

«c  monde,  »  et  Ie  conjurant  de  pardonner  h  son  fils.  Pbilippe 

céda,  mais  en  versant  des  larmes.  «Gardez-le  bien,  s  écria-t-il, 

a  mès  jour  que  vous  vivrez  après,  ne  moy  aussi,  vous  ne  me 

«  verrez  de  vos  yeulx,  or  en  soit  vostre  volenté  faite,  mès  la 

a  mienne  demorra  telle.  »  Et  il  sortit  en  courant  et  se  cacbant 


<  Et  fot  ce  que  plus  donna  de  douleur  au  duc  que  cecy,  quant  eile  estoit 
allé  réveler  \e  secret  de  luy  et  son  enfant  è  ung  tel  prince,  kcui  riens  n'en 
compertoit.  Gbastblain,  iv,  O*  clxiv. 
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la  6gure  dans  son  manteau,  de  peur  que  Ton  ne  remarquftt  son 
émotioD.  Od  Ie  vit  descendre  daDs  Ie  pare  qui  touchait  au  palais 
de  Bruxelles  ei  entrer  dans  un  pavillon  oii  il  appela  son  valet 
de  chambre,  pour  lui  ordonner  dalier  prévenir  les  sires  de 
Croy  qu  ils  se  rendissent  immédiatement  èi  Halle ;  puis  il  se  fit 
amener  un  petit  cbeval,  et  s  eloigna  en  Iraversant  les  rues  de 
Bruxelles  sans  que  personne  Ie  reconnftt. 

Il  étaii  déjè  tard.  Un  froid  brouillard  mêlé  de  pluie  avait  suc- 
cédé  aux  gelees.  Les  chemins  étaient  mauvais,  tantdt  coupes 
par  Ie  cours  rapide  des  ruisseaux  qu  avaient  enflés  les  inonda- 
tions ,  tantót  couverts  de  mares  profondes ;  mais  Ie  duc  n  en 
poursuivait  pas  moins  sa  route  vers  Halle,  quoique  Ia  brume 
s  épaisstt  de  moment  en  moment.  La  nuit  arriva  :  elle  était  si 
obscure  que  Ie  duc  n  apercevaii  rien  h  une  distance  de  six  pas. 
Il  s  était  eugagé  dans  une  vaste  forèt ;  son  cheval  trébuchait 
sans  cesse  ei  s  enfongait  tour  h  tour  dans  la  boue  ou  dans  les 
glaces  qui,  en  certains  endroits,  avaient  résisté  aux  faibles  rayons 
d  un  soleil  d'hiver.  Le  duc  n  avait  pris  aucune  nourriture  de 
toute  Ia  journée ,  et  comme  il  n  avait  pas  changé  de  costume 
depuis  qu  il  avait  quitte  son  oratoire,  Ie  froid  et  Thumidilé  péné- 
traient  tous  ses  membres  :  les  ronces  qui  arrétaicnt  son 
passage  ensanglantaient  ses  mains,  et  cetait  en  vain  qu'il 
chercfaait  è  trouver  sur  le  sol  quelques  traces  qui  lui  eussent 
annoncé  lapproche  d'une  habitatioD.  Il  essaya  de  crier,  et  sa 
voix  se  perdit  également  dans  la  solitude.  Enfin,  après  de 
longues  heures  de  soufirance  et  d  anxiété ,  il  découvrit  vers 
minuit  une  chaumière  oii  il  s  adressa  en  flamand  è  un  pauvre 
paysan  qui,  prenant  pitié  de  lui,  alluma  du  feu  pour  Ie  réchauf- 
fer  et  lui  apporta  du  pain,  quelques  oignons  et  un  peu  de  fro- 
mage.  Ce  laboureur  ignorait  quel  était  son  hóte,  car  il  Tinter- 
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rogea  longuement  sur  son  état  et  sur  les  motifs  de  son  voyage, 
comparant  méme  parfois  ses  richesses  è  celles  du  duc  de 
Bourgogne ,  parce  qu'il  avait  reQu  du  voyageur  égaré  un  florin 
du  Rhin.  Philippe  Ie  chargea  de  Ie  conduire  è  Alsemberghe , 
chez  un  de  ses  anciens  veneurs,  oii  il  passa  Ia  fin  de  la  nuit  et 
une  partie  de  la  journée  du  lendemain.  il  se  rendit  ensuite  au 
chèteau  de  Genappe,  et  ce  fut  lè  quun  jeune  chevalier  nommé 
Philippe  Pot,  envoyé  par  Ie  Dauphin  h  la  recherche  du  duc,  Ie 
retrouva;  mais  Philippe  se  contenta  de  lui  répondre  «  que  de 
ii  ly  ne  feussent  en  soing,  car  s  en  alloit  en  Bourgogne,  dequel 
((  lieu  ne  bougeroit  d  un  demi-an ,  et  que  si  hardi  que  homme 
«des  sien  ne  Ie  suist  s  il  n  estoit  mande  sur  encourrir  son  indi- 
((  gnation  mortelle '. »  Cependant  Philippe  Pot  parvint  è  calmer 
peu  è  peu  I  irritation  du  duc  de  Bourgogne,  en  lui  prometlant  que 
Ie  Dauphin  s*engagerait  h  ne  plus  lui  adresser  aucune  prière  è 
lavenir.  Les  sires  de  Croy  joignirent  leurs  instances  aux 
siennes ,  et  Philippe  consentit  h  rentrer  è  Bruxelles.  Il  conser- 
vait  toutefois  Tamer  souvenir  de  ce  qui  s  était  passé,  et  son 
méconten temen t  éclatait  en  plaintes  violentes  conlre  la 
duchesse  de  Bourgogne.  Ce  fut  inutilement  qu  elle  Ie  supplia 
de  lui  pardonner  son  amour  maternel  et  ses  inquiétudes  pour 
un  iils  qui  était  son  unique  soutien  sur  une  terre  étrangère ' :  il 
ne  lui  resla  qu  è  quitter  une  cour  somptueuse  et  brillante  pour 
aller  vivre  au  milieu  des  bois,  dans  un  convent  de  sceurs  grises, 
h  Nieppe,  è  lombre  de  ce  chèteau  oti  Robert  de  Cassel  avait 
trouvé,  au  quatorzième  siècle,  un  asile  contre  Ie  ressentiment 


'  GhaSTBLAIN,  IV,  f*  CLXVI-CICII. 

'  Elle  estoit  ane  estrangère  et  n'avoit  point  de  soutenue  que  de  son  fils. 

Ol.  DB  LA  M4RCBE,  I,  35. 

Hikloire  de  PUndre.— T.  V.  5 
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de  Louis  de  Nevers.  Le  comte  de  Charolais  s'était  déjè  retiré  è 
Termonde.  Lc  duc  exigea  qu'il  se  soumtt  è  toutes  ses  volontés, 
et  il  ne  lui  pardonna  qu'è  cette  condilion  qu  il  congédierait  deux 
officiers  de  sa  maison  soupgonnés  de  l'avoir  encouragé  dans  sa 
résistance  :  c'élaient  un  jeune  clerc  qui  s' appelait  Guiot  de 
Donzy  et  un  ménestrel  bourguignon  nommé  Guillaume  Bicfae. 
Guiot  de  Donzy  se  réfugia  h  Paris ,  oii  la  haine  du  duc  Philippe 
fut  jugée  un  titre  suffisant  pour  le  faire  admettre  dans  la  maison 
de  Charles  VII ;  mais  il  est  probable  que,  pour  se  réconcilier 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  il  lui  servit  d  espion.  Guillaume 
Biche  setait  rendu  également  en  France,  et  y  remplissait  le 
méme  rdie  en  faveur  du  comte  de  Charolais,  qui  s  empressait 
d 'instruire  Ie  Dauphin  de  tout  ce  qu  il  avait  appris  '.  Des  mal- 
heurs communs  dont  la  source  était  la  méme  n  etaient-ils  pas 
un  titre  è  une  confiance  réciproque  et  è  une  mutuelle  amitié? 
Lmfluence  du  Dauphin,  conspirateur  menagant  pour  la 
France  en  méme  temps  que  médiateur  paciiique  dans  les  États 
du  duc  de  Bourgogne,  augmentait  de  jour  en  jour.  Au  mois  de 
février  4  456  (v.  st.),  il  tint  sur  les  fonts  du  baptéme  la  iille  du 
comte  de  Charolais  è  qui,  en  mémoire  de  sa  mère,  la  reine 
Marie  d'Anjou,  il  donna  le  nom  de  Marie.  Philippe  n  avait  point 
voulu  parattre  h  cette  cérémonie,  pa  ree  qu'il  trouvait  dans  le 
sexe  de  eet  enfant  je  ne  sais  quel  pressentiment  de  la  fin  pro- 
chaine  de  sa  dynastie  \  Nous  raconterons  plus  tard  comment  le 

*  Gha9t«lain;  Ol.  dr  la  Marchp,  i,  53.  —  En  1460,  Guiot  de  Donzy 
reccvait  du  duc  de  Bourgogne  une  pension,  dont  le  prétexte  était  l'étude 
de  la  théologie  k  Tuniversité  de  Paris. 

•  Ghastelain,  IV,  f»  ccxv.  —  En  li66,  les  sires  de  Wacken  et  de  Moer- 
kerke  et  d'autres  députés  des  Quatre-Membres  se  rendirent  h  Bruxellcs 
pour  presser  le  comte  de  Gharolais  de  contracter  un  nouveau  manage 
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Dauphin,  devenu  Ie  roi  de  France  Louis  XI ,  protégea  la  jeune 
princesse,  quil  avait  jure  au  pied  des  autels  de  chérir  et  de 
défendre. 

Philippe  avait  accordé  au  Dauphin  une  pension  de  trente-six 
mille  livres  avec  Ie  chèteau  de  Genappe  pour  résidence.  II 
allait  souvent  Ty  voir  et  deviser  joyeusement  avec  lui  et  les 
seigneurs  de  la  cour  les  plus  célèbres  par  la  vivacilé  de  leur 
esprit  et  la  fécondité  de  leur  imagination.  Ce  fut  h  Genappe  que 
Ie  Dauphin  et  Ie  duo  se  plurent  h  lutter  avec  les  sires  de  la 
Roche,  de  Créquy,  de  Villiers,  de  Fiennes,  de  Lannoy,  de 
Mériadec ,  Ie  prévót  de  Watten  et  lamraan  de Bruxclles ,  è  qui 
imiterait  Ie  mieux  dans  leur  grdce,et  surtout  dans  leur  licence, 
les  tableaux  du  Décameron  de  Boccace.  Nous  ne  rappellerons 
toutefois  les  Cent  nouvelles  nouvelles  que  pour  y  rechercher, 
comme  les  bistoriens  italiens  dane  louvrage  qui  leur  servit  de 
modèle,  la  part  qu  y  occupent  des  données  plus  ou  moins 
sérieuses,  plus  ou  moins  exactes,  sur  Tépoque  et  sur  Ie  pays  oii 
elles  furent  écrites,  A  ce  titre,  il  faut  citer  les  trots  damoiselles 
de  Malines,  Ie  beau  page  de  Brabant,  Ie  docte  clerc  de  Lille,  lau- 
bergeon  de  la  dame  du  Hainaut.  La  Flandre  y  est  aussi  repré- 
senlée,  notamment  par  « Ie  contrf  du  chevalier,  jeune  bruyant 
a  jousteur,  danceur  et  bien  chantant,  «  qui  échoua  dans  scb 
amours  è  Maubeuge ;  celle  du  gentilhomme  qui  revétit  sa  robe 
sans  manches  pour  aller  recevoir  Ie  dernier  adieu  de  sa  mère  est 
déjè  un  récit  plus  grave ;  enfin,  il  en  est  un  qui,  tout  opposé aux 
autres,  est  presque  une  legon  de  morale  et  de  verlu.  Parmi  les 


qui  püt  lui  donner  des  hcritiers  mèles.  Leurs  espérances  nc  dcvaicnt  pas 
être  cxaucées,  car  runion  de  Charles  Ie  Hardi  el  de  Marguerite  d'York  fut 
slérile. 
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chevaliers  ilamands  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  infidèies  h  la 

fatale  journée  de  Nicopoli,  et  qui  ne  périrent  point  sous  Ie  glaivc 

des  bourreaux  de  Bajazel,  la  plupart  payèrent  ran^on;  mais  il  y 

en  eut  loutefois  plusieurs  qui  n  échappèrent  aux  douleurs  du 

marlyre  que  pour  être  condamnés  h  lesclavage.  L  un  de  ceux-ci 

fut  Nicolas  Uutenbove.  Accablé  des  travaux  les  plus  rudes,  il 

regrettait  amèrement  sa  patrie  et  sa  femme  «  qui  de  tout  son 

«  cueur  laymoit  et  prioit  Dieu  journellement  que  brief  Ie  peust 

((  revoir  se  encores  il  estoit  vif,  et  que  s'il  estoit  mort,  il 

«  voulsist  par  sa  gréce  ses  péchez  pardonner  et  Ie  mettre  au 

«  Dombre  des  glorieux  martyrs  qui,  pour  FexaltatioD  de  la 

a  sainte  foy  catholique,  s  estoient  volontairement  offerts  h  mort 

u  corporelle.  »  Neuf  ans  s'étaieDt  écoulés  sans  qu  elle  eöt 

appris  quelque  cbose  du  sort  de  Nicolas  Uutenbove,  et  sa 

familie  ne  ccssait  de  lui  représenler  qu  il  était  temps  de  mellre 

un  lerme  è  son  veuvage.  Elle  n  y  consenlit  qu'5  regrct  et  bien 

que  combaltue  par  de  secrets  remords;  en  effet,  elle  avait 

èi  peine  accepté  un  nouvcl  époux  depuis  six  mois,  lorsque  Ie 

bruit  du  retour  de  Nicolas  Uutenbove,  qui  avait  élé  rachelé 

«  par  Ie  moyen  d'aulcuns  chresliens  gentilshommes,  )>  se 

répandit  a  au  pays  d'Artois  èl  de  Picardie,  oJi  ses  vertus  n'es- 

«  toient  pas  moins  congneues  que  en  Flandres,  d 'oii  il  estoit 

ii  natif. ))  On  en  fut  bientót  instruit  è  Gand,  et  dès  ce  moment, 

sa  femme  refusa  toute  nourriture ;  ses  larmes  ne  cessaient  de 

couler,  et  elle  expira  Ie  troisième  jour,  en  protestant  que  si  elle 

avait  été  trop  faible  è  repousser  des  obsessions  funestes,  son 

coeur,  du  moins,  n avait  jamais  été  coupable.  Lauteur  de  cc 

récit,  qui  fait  oublier  tous  les  autres,  tant  il  est  simple  et  tou- 

chant,  était  Ie  Dauphin  Louis  de  France  :  c  est  Ie  seul  titre  de 

sa  reconnaissance  pour  un  pays  qui  lui  accorda  une  généreuse 
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hospilalité  pendant  Ie  long  séjour  qu  il  y  fit  avec  Ie  duc  de 
Bourgogne. 

Ce  fut  vers  les  premiers  jours  de  lannée  1457  que 
Philippe,  pour  faire  honneur  au  Dauphin,  résolut  de  lui  mon- 
trer  ces  fameuses  cités  dont  la  puissance  était  si  grande,  qu'il 
semblait  qu  en  elies  seules  résidèt  toule  celle  des  ducs  de 
Bourgogne  '.  Il  se  rendit  avec  lui  de  Bruxelles  è  Audenarde, 
d'Audenarde  è  Courlray.  Arrivés  è  une  lieue  de  Bruges , 
Ie  4  avril  vers  Ie  soir ,  ils  y  Irouvèrenl  les  nobles  et  les  magis- 
trats  qui  les  atlendaient  entourés  de  huit  cents  marchands 
élrangers,  richement  vêtus  de  soie,  de  damas  et  de  velours. 
Les  échevins  complimentèrent  d  abord  Ie  Dauphin ,  qui  leur 
répondit  doucement : «  Messeigneurs,  je  vous  mercie  de  Thon- 
«  neur  que  vous  me  faites,  et  me  sera  bien  vostre  ville  pour 
(c  recommandée  en  temps  h  venir.  »  Aux  acclamations  qui  sa- 
luaient  Ie  duc  se  mélaient  celles  des  marchands  des  nations;  les 
uns  criaient:  i(Vive  Alphonse,roi  d'Aragon!»les  aulres  répé- 
taient :  (( Vive  Henri,  roi  de  Castille! »  et  en  même  temps  ils  agi- 
taient  les  torches  qu'ils  avaient  prises  avec  eux  pour  les  alluraor 
dës  que  la  nuit  serait  venue.  Leurs  bruyantes  clameurs,  leur 
nombre,  ce  mouvement  même  que  la  chule  du  jour  ne  permet- 
tait  de  dislinguer  qu'imparfaitement ,  surprirent  Ie  Dauphin , 
peu  babitué  aux  grandes  démonstrations  des  cités  flamandes. 
Il  crut  reconnaltre  dans  ces  paisibles  marchands  des  gens  de 
guerre ;  leurs  torches  lui  paraissaient  des  lances,  «  et  dure- 
(c  ment ,  ajoute  Chastelain ,  Ie  Dauphin  en  devint  perplex  et 


•  Ambitiosas  Flandris  civïtates  oslcndit.  JEv.  Sylvius,  deEur,,  p.  i3. 
~  J*ai  déja  cité  cette  autre  phrase  de  Pie  II :  In  magnis  et  opulentis  Flan- 
driae  civitatibus  status  sul  (ducis  Burgundiae)  robur  continetur. 
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c(  tout  plein  d  effroy ,  et  cuidoit  cerlainement  estre  trahy ,  si  s  en 
K  perQut  Ie  duc  et  devint  tout  honteux  mesmes ,  mès  leur  fit 
((  dire  que,  de  par  Ie  diable,  ils  s  en  allassent  tout  coiement  ou 
«  il  les  puniroit  de  corps  '.  »  Le  duc  et  Ie  Dauphin  assistèrent 
successivement  k  Bruges  aux  fétes  de  TÉpinette  etè  la  célèbre 
procession  du  Saint  Sang.  Les  Brugeois  étalaient  h  Fenvi, 
dans  les  rues  ornées  de  draperies  rouges  et  blanches,  et  de 
lanternes  de  mille  couleurs,  tout  ce  quils  possédaient  de 
plus  précieux.  Le  Dauphin,  en  voyant  une  si  grande  multitudc 
de  peuple  se  presser  autour  de  lui,  avait  avoué  qu  il  ne  croyait 
pasqu'il  y  en  edi  autant  dans  toute  la  Flandre,  et  ses  serviteurs 
ne  se  montraient  pas  moins  émerveillés  du  brillant  spectacle 
qui  frappait  leurs  regards  '  :  ce  qui  donne  lieu  aux  chroni- 
queurs de  cette  époque  de  remarquer  combien  il  était  impru- 
dent  d  exciter  ainsi  la  convoitise  d  un  prince  naturellement 
avide  et  ambitieux  ^. 

Le  Dauphin  passa  plusieurs  semaines  h  Bruges;  il  cherchait 
h  s  y  faire  aimer  des  habitants  et  étudiait  avec  soln  leurs  moeurs 
et  leurs  instilulions,  les  ressources  de  leur  commerce  et  les 
richesses  de  leur  ville.  Un  jour,  étant  raonté  dans  un  petit 
batelet  prés  de  Bruges,  il  lomba  h  Feau  et  faillit  se  noyer;  un 
autre  jour,  il  profita  d'une  partie  de  chasse  pour  aller  visiler  le 
port  de  rÉcluse,  encore  si  florissant  alors,  que  parfois  Ton 
y  voyait  aborder  dans  une  seule  journée  cent  cinquante 
navires. 

•  Ghastrlain,  IV,  P>  CCXVIII. 

'  TeÜement  que  les  Franchois  venus  aveac  leur  maistrc  n'avoient 
jamais  veu  une  telie  richessc  el  s'en  lindrent  esmerveilliés.  Ghastblaiii, 
O»  ccxi. 

^  Daer  ons  achter  naer  letlel  duechdcn  of  quam.  Exc.  Chr.,  p.  125. 
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Le  Dauphin  altendait  è  Bruges  des  nouvelles  importantes  de 
France.  Un  complot  avait  été  formé  pour  enlever  le  roi 
Charles  VII  du  chèleau  de  Saint-Priest,  en  Dauphiné,  au 
moment  méme  oii  il  donnait  audience  aux  ambassadeurs  bour- 
guignons,  chargés  de  lui  renouveler  de  mensongères  protesta- 
tions  de  respect  et  de  soumission;  mais  ce  complot  fut  décou- 
vert,  et  le  duc  de  Bourgogne,  prévoyant  de  plus  en  plus  une 
rupture  complete,  quitta  la  Flandre  pour  aller  exhorter  les 
habitants  des  villes  de  la  Somme  h  lui  rester  fidëles,  s  ils  étaient 
attaques  par  les  Francais. 

L  elé  8  ecoula  sans  que  rien  justifiêt  ces  crainles,  et,  dans 
les  derniers  jours  de  Tautomne,  le  duc  retourna  è  Bruges;  il  y 
re^ut,  pendant  Thiver,  une  députation  des  bourgeois  de  Gand, 
qui  venaient Imviter  h se  rendre dans  leur ville.  Philippe  feignil 
d  abord  de  se  montrer  peu  disposé  è  oublier  les  longues  et  san- 
glantes  discordes  qui  avaient  précédé  la  paix  de  Gavre  :  il  leur 
avait  méme  fait  dire  qu  ils  eussent  è  s  adresser  au  maréchal 
de  Bourgogne,  ce  fameux  sire  de  Blanmont,  <c  Thomme  du 
<i  monde  que  Gantois  aultrefois  plus  avoit  hay; »  mais  les  dépu- 
tés  de  Gand  annongaient  Imtention  de  réclamer  la  médiation 
du  Dauphin,  comme  les  Brugeois  avaient,  h  une  autre  époque, 
invoqué  celle  du  duc  d'Orléans.  Philippe  en  fut  inslruit ;  il  n  eót 
pas  vu  plus  volontiers  un  prince  étranger  intervenir  dans  les 
soins  de  son  gouvernement  que  dans  les  discordes  intérieures 
de  sa  maison,  et  il  se  décida  è  recevoir  lui-méme  les  députés 
de  Gand,  en  les  faisant  averlir  <(  que  point  ne  se  traveillasscnl 
(i  de  faire  nulluy  prier  pour  eulx  ,et  par  faire  aultrement,  ils  se 
((  reculleroient  plus  que  ne  savanceroient  *.  » 

*  CllASTBLAlN,  IV,  P"  CCCI. 
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Les  députés  de  Gand  s  efibrcèrent  de  calmer  Ie  duc  par  leurs 
discours.  lis  lui  représentèrent  doucement  que  s'ils  avaif ni 
«  esté  en  émoi ,  »  ils  n*avaient  du  moins  jamais ,  comme  les 
Brugeois  en  1 325  et  en  1 437, «  persécuté  en  corps  » Ie  légi- 
time  seigneur  du  comté  de  Flandre.  L*évéque  de  Toul  prit  la 
paroie  pour  leur  répondre  :  il  insista  sur  Faudace  et  la  durée  de 
leurrébeliion  et  sur  ce  quM  pouvait  y  avoir  de  périlleux  pour  Ie 
duc  de  Bourgogne  h  aller  se  placer  au  milieu  de  ceux  qui, 
naguère  encore,  levaient  leurs  bannières  contre  la  sienne. 
(i  Leschoses  passées,  disait-il,  sont  encore  fresches,  etn'y  a 
tt  que  quatre  ans  que  les  playes  en  saignoient  encore.  Nous 
«  espérons  bien  que  vous  aulires  et  les  gens  de  bien  de  la 
tt  ville  n'y  entendez  rien  que  léauité,  mais  quelle  seurté  peut-on 
«  avoir  en  une  infinité  d  aultres  rudes  et  meschans  gens,  mal- 
«  vais  garssons,  qui  n  ont  point  d'honneur  en  eulx,  ne  d  avoir, 
«  mès  ont  peut-estre  esté  contre  monseigneur  en  bataille,  lè, 
((  o{i,  eulx  fuians  et  desconfis,  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs 
«  prochains  amis  et  parens  ont  esté  mors  et  tués,  et  ont  perdu 
«  maisons  brullées,  dont  maintenant,  par  aventure,  quant  ver- 
et  roient  cely  par  qui  ce  leur  avoil  esté  fait  et  Ie  sauroient  estre 
(1  en  leurs  lacs  et  leur  fort,  pensans  è  Ia  vengeance  de  leur 
((  annuy,  pourroient  faire  ung  assemblement  par  nuit  et  k 
((  rheure  quand  lui  et  nous  tous  ses  seigneurs  dormerions,  por- 
«  roient  venir  férir  desus  et  contendre  h  tucr  tout,  Ie  maistre 
«  avec  sa  familie...  Or ,  est  tout  cl  er  que  Gand  a  beaucoup  de 
«  maivais  garssons  et  de  rudes  et  felles  coeurs  de  gens...  II  y  a 
u  nul  de  nous  qui  ne  vousist  bien  que  la  chose  se  peust  faire  è 
«  rhonneur  de  monseigneur  et  principalement  k  sa  seurté,  et 
d  savons  bien  qu  il  feroit  bien  quant  il  monstreroit  visage  de 
«  miséricorde  et  de  clémence  è  son  peuple,  et  par  espécial  en 
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(i  une  si  noble  ei  puissante  ville  comme  est  Gand  une  des  plus 
«  belles  et  des  puissantes  du  monde.» 

Deux  des  députés  de  Gand,  Matthieu  de  Gruutheere  et  Jean 
Destoppelaere,  cherchërent  k  jusiifier  les  Gantois,  en  demon- 
trant  qu'il  n'existait  aucun  sujet  de  crainte  et  d'inquiétude 
dans  Tavenir.  Quelle  que  fót  Tétendue  de  la  ville  de  Gand, 
quelle  que  fót  sa  population  >,  les  doyens,  les  jurés,  les  conné- 
tables,  les  centeniers  et  les  dizeniers  en  connaissaient  tous 
les  habitants ,  et  exer^ient  sur  eux  une  si  grande  influence , 
que  leurs  serments  garantissaient  la  fidélité ,  la  soumission  et 
la  paix  de  toule  la  cité.  Pour  assurer  Ie  succes  de  cette  démar- 
che ,  ils  oifraient  au  duc  vingt  mille  lions  d  or ;  Philippe  avait 
constamment  besoin  de  ressources  considérables  pour  lexécu- 
tion  de  ses  vastes  desseins.  II  eftt  d  ailleurs  jugé  imprudent 
de  faire  revivre  Ie  mécontentement  des  Gantois ,  au  moment 
oh  une  invasion  hostile  de  Charles  Vil  n  avait  pas  cessé  d'étre 
probable ;  il  céda  aux  humbles  prières  de  leurs  députés ,  et 
promit  de  se  rendre  au  milieu  deux  Ie  6  avril  1457  (v.  st.). 

Quelques  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne  lavaient  précédé 
h  Gand  pour  y  étudier  les  dispositions  des  bourgeois ,  en  méme 
lemps  qu'ils  veilleraient  aux  préparatifs  des  fétes  qui  devaient 
avoir  lieu.-lls  reconnurent  que  tout  était  calme  et  paisible,  et 
ne  remarquèrent  dans  les  rues  que  de  somptueuses  tapisseries 
aux  couleurs  du  duc,  qui  étaient  noir,  gris  et  ve;:meil ,  ou  de 
riches  ornements  dor  et  dargent,  dont  quelques  maisons 
étaient  entièrement  couvertes.  Leurs  rapports  avaient  fait 


'  J^  soit  ce  qu'en  Gand  il  y  ait  multitudc  innombrable  de  {veuple,  el 
que  Ie  fait  de  la  ville  pour  sa  grandeur  est  moult  dur  h  connoitre.  C»kfi- 

TSLAIN,  IV,  f^  CGGVIIT. 
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ccsser  toute  inqtiiéludc,  lorsque  ie  27  mars  ils  retournèrent 
précipitamment  è  Bruges;  Ie  m6mc  jour,  un  (remblement  de 
leire  s  etait  fail  senlir  è  Gand,  et  les  moines  de  Saint-Pierre, 
réunis  dans  leur  église ,  prétendaient  avoir  entendu  saint  Ber- 
tulf  s  agiter  violemment  dans  son  tombeau ,  signe  cedain  de 
grands  événements.  Ce  récit  parvint  jusqu  au  Dauphin  «  et  lui 
«  bouta  telle  paour  en  la  leste,  i>  qu'il  alla  supplier  Ie  duc  de 
renoncer  è  son  projet;  mais  Philippe  consentit  seulement  è 
lajourner.  Le  noaréchal  de  Bourgogne,  envoyé  è  Gand, 
revini  bientdt  annongant  que  rien*  ue  légitimait  la  terreur  des 
moines  de  Saint-Pierre,  et  Tentrée  du  duc  fut  définitivement 
fixée  au  23  avril .  n  Mès  oncques  le  Daulphin  ne  se  voult  changier 
«  son opinion ,  tant  lavoit  peur ahers et  ne leust  squ  asseurer 
«  langue  d'homme  '.  >^ 

Le  22  avril,  le  duc  de  Bourgogne  avait  passé  la  nuit  h 
Eecloo ;  le  lendemain,  il  se  rendit  è  Gand.  Douze  cents  hommes 
d  armes  et  deux  cents  archers  le  précédaient  salade  en  téte, 
et  il  s  avan^ait  lui-même  entouré  d  une  multitude  de  barons  et 
de  chevaliers  appelés  de  la  Hollande,  du  Hainaut  et  de  la 
Picardie;  mais  Ton  ne  remarquait  ni  clercs,  ni  prêtres  è  sa 
suite.  Pour  le  rassurer  davantage,  les  portes  de  la  ville  avaient 
été  ótées  de  leurs  gonds  et  les  barrières  avaient  été  enlevées. 
Le  bailli  Arnould  de  Gouy  et  quatre  échevins  de  chaque  banc, 
accompagnés  de  quatre  cents  bourgeois  è  cheval,  vétus  de 
noir,  lattendaient  è  Mariakerke.  Plus  loin  se  ienaient  les 
doyens  des  métiers  et  dautres  bourgeois  qui  sinclinèrent 
humblemcnt  è  son  arrivée;  plus  loin  encore,  les  abbés  de 
Saint-Pierre,  de  Saint-Bavon,  de  Baudoloo,  de  Grammont, 

'  GhASTELAIN,  IV,  (^  CCCZf. 
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de  Ninove,  de  Tronchiennes,  Ie  prévót  et  les  chanoines  de 
Sainte-Pharaïlde,  les  membres  du  clergé  et  les  béguines  qui 
chantaient  en  choeur  Ie  Te  Deum. 

Dans  toutes  les  rues,  de  vastes  échafauds  fermaient  les  issues 
étroites  et  sombres  des  quarliers  habités  par  les  ouvriers  d  oii 
eöt  pu  s  elancer  inopinément  quelque  troupe  de  conspirateurs : 
on  avait  cherché  par  les  emblèmes  dont  ils  étaient  chargés  k 
faire  oublier  les  motifs  qui  les  avaient  fait  éicver.  Les  Gantois 
avaient,  comme  les  Brugeois,  choisi  Timage  d'Abraham  sacri- 
fiant  son  fils  pour  exprimer  leur  obéissance :  Omnia  quod  locvr- 
tus  est  Dominus,  faciemus.  Une  jeune  fille,  placée  dans  un 
élégant  préau,  appliquait  au  duc  ces  paroles  de  Salomon  : 
Inveni  quem  diligit  anima  mea.  Tanlót  on  égalait  sa  gloire  è 
celle  de  César,  tantdt  Ion  comparait  sa  clémence  è  celle  de 
Pompée.  lei  on  avait  reproduit  Ie  discours  des  Israéliles  è  Gé- 
déon :  Dominare  nosiri  tu  et  filius  tuus  et  filius  filii  tui;  ailieurs, 
on  avait  écril :  Vtere  servitio  nostro  sicut  pla(merit  tihi,  «  Ce 
n  qui  vault  è  dire  en  franchois  :  comme  il  te  plaira,  use  de 
«  nous  et  de  nostre  servitude,  et  est  celui  mol  que  les  peuples 
<i  de  diverses  régions  et  cilés  dirent  è  Olopherne  quant,  tramis 
«  du  grant  rois  Nabugodonosor,  il  fit  esternir  la  terre  devant 
«  sa  face  '.  >^  On  vit  méme  un  homme,  vélu  d'une  peau  de 
lion,  degradant  Ie  fier  symbole  de  la  nationalité  flamande, 
conduire  Ie  duc  jusqu'è  son  hdtel  en  tenant  la  bride  de  son 
cheval.  Comme  les  temps  étaient  changés !  Qu  etait  devenu  eet 
inlraitable  orgueil  que  Ion  reprochait  naguère  è la cité de  Gand 
qui,  méme  après  Ie  désastre  de  Gavre,  était  reslée,  au  témoi- 
nage  de  Cbastelain,  la  plus  puissanle  et  la  plus  riche  de  TËu- 


ir 
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rope?  u  Y  avoient  les  trois  quarts,  dit  Jacques  Duclèrcq,  de 
Ki  ceux  qui  Ie  voyolent,  qui  plouroieoi;  et  pareillement  ceux 
11  de  la  compaignie  du  duc,  pour  rhumilité  qu'ils  voyoient  que 
((  ceux  de  la  ville  faisoient'.  » 
La  foule  se  pressait  dans  les  mes  et  sur  les  places  pubii- 

ques  pour  assister  è  ce  spectacle ;  les  uns  s  arrélaient  aulour 

des  ménestrels  qui  chantaient  : 

Vive  Bourgogne!  est  nostre  cri; 

les  autres  s assemblaient  au  marché  de  ia  Poissonnerie,  oii  Ion 
voyait,  dans  un  grand  bassin,  nager  des  hommes  marins  et  des 
sirenes  n.  nues  et  échevelées,  ainsi  comme  on  les  paint.  »  Vers 
Ie  soir,  ces  divertissements  continuèrent  è  la  clarté  des  flam- 
beaux ;  Ie  lendemain,  il  y  en  eut,  « jusques  en  Thostel  de  la 
a  ville,  »  d autres,  non  moins  splendides,  destinés  a  faire 
connallre  au  duc,  qui  y  assistait,  la  sincérité  du  repentir  des 
Gantois.  u  Semblablement,  ajoute  Jean  Chartier,  6rent-ils  Ie 
«  mardy  au  soir.  Ce  dit  mardy,  les  officiers  et  les  bourgeois 
a  de  la  dite  ville  vinrent  par  devers  Ie  dit  seigneur,  en  son 
<(  bostel ,  et  \h  Ie  remercièrenl  trës-humblement  de  ce  qu'il 
«  cstoit  ainsi  venu  dans  sa  bonne  ville,  en  lui  oflrant  corps  et 
«  biens,  dont  il  les  remercia ;  et  lors  les  genouils  en  terre,  ils 
u  Ie  suplièrent  qu'il  lui  pleust  souper,  par  maniere  de  banquet, 
u  en  rhoslel  et  maison  de  la  dite  ville,  Ie  dimanche  ensuivant, 
tt  dernier  jour  d  avril;  ce  qu  il  leur  octroya ;  et,  disoit-on,  que 
u  Ie  banquet  seroit  fait  k  tous  venans  et  comme  cour  ouverte, 
u  et  qu  il  leur  en  cousteroit  plus  de  dix  mille  escus  dor  :  car 
tt  Ie  lendemain  ceux  dicelle  ville  de  Gand  envoyèrent  quérir 

'  Jacques  Duclebcq,  ui,  33. 
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((  par  toules  les  contrées,  h  huict  ei  neuf  lieues  è  la  ronde, 
u  toutes  les  viandes  délicieuses  qu'ils  peurent  fournir  et  recou- 
u  vrer;  tellement  que  Tod  vendoit  un  petit  poussia  deux 
u  patards,  tani  toutes  les  denrées  de  boucbes  en  estoient  h  ce 
u  sujet  extraordinairemenl  renchéries  et  augmentécs  de  prix . . . 
a  Ce  fut  Ie  plus  grand  Iriompbe  qui  fust  fait  au  pays,  passé  cinq 
«  cents  ans,  pour  venue  de  seigneur  '.  »  Ces  fétes  se  fussent 
prolongécs  longlemps  si  Ie  duc,  remarquant  que  les  assem- 
blees du  peuple  devenaient  de  jour  en  jour  plus  nombreuses, 
n  eüt  jugé  prudent  d  y  mettre  un  terme. 

Au  milieu  de  ces  pompes,  larrivée  d un  huissier  du  parle- 
ment de  Paris  vint  arracher  Ie  duc  de  Bourgogne  è  lenivrement 
de  la  puissance  et  de  la  gloire.  En  1 445,  lors  de  la  fameuse 
joute  du  sire  de  Lalaing  et  de  Jean  de  Bonifazio,  un  huissier  du 
parlement  avait  paru  dans  Ie  palais  du  duc,  au  milieu  d  un  ban- 
quet  solennel  oii  siégeaient  Ie  duc  d'Orléans  et  tous  les  cheva- 
liers  de  la  Toison  d  or,  pour  l'ajourner  en  personne  è  répondre 
è  la  citation  a  d  un  Dimence  de  Court,  homme  de  non  grand 
a  estime.  i>  II  était  revenu  peu  après  briser  è  coups  de  marteau 
les  portes  de  la  tour  de  Lille  pour  délivrer  un  prisonnicr  en  la 
présence  du  duc,  a  qui  oncques  toutevoies  ne  se  deslia  en  par- 
tf  Ier,  jè.soit~ce  que  emprès  lui  en  avoit  aucuns  qui  volontiers 
i(  leussent  lancé  en  la  rivière.  »  L'huissier  du  parlement,  qui 
arriva  ^  Gand  en  1 458,  n  etait  pas  uniquement  chargé  d'inviicr 

•  Jban  Ghabtibb,  1458.  —  Les  Ganlois  semblaient  avoir  pris  ces  vers 

pour  devise : 

F.n  sa  haulie  Joietise  entree, 
^*es|>ai'gllons  AuriQs  ui  dfini. 

Je  vois  Ggurer  dans  les  Gompies  de  la  ville  de  Gand  une  sonime  de  buit 
cciils  livres  de  gros,  offerte  au  duc  comme  don  de  joyeuse  enlrée. 


3(1  IIISTOIRK   DE   FLANDRE. 

Ie  duc  de  Bourgogne  è  siéger  parmi  les  juges  du  duo  d'Alen- 
90D ;  il  semblait  que  sa  principale  mission  fót  de  répéter  au  plus 
illustre  et  au  plus  indépendant  des  grands  vassaux  :  «  Vecy 
<i  Ie  flayel  de  vostre  exlollacion  fiere  que  vous  avez  prise,  qui 
u  vous  vient  corrigier  droit  cy  et  pincier,  et  vous  monstrer  qui 
tt  vous  estes.  »  Charles  VII  se  souvenait  que  Ie  duc  de  Bour- 
gogne avait  repoussé  sa  médiation  lors  de  la  grande  guerre  de 
Gand :  en  même  temps  qu  il  lui  rappelait  ses  devoirs  et  ses 
serments,  il  se  plaisait  è  répéter  k  ses  sujels  ce  que  Charles  V 
disait  aux  barons  bretons  :  a  Lequel  vous  vaut  mieulx  ou  que 
((  vous  souffriez  Ie  tort  de  vostre  pays,  ou  que  vous  souifriez 
«  Ie  secours  de  droit  du  nostre  '?  » 

Le  duc  fut  d  autant  plus  surpris  de  ce  message,  qu  en  vertu 
du  traite  d'Arras,  aucune  citation  personnelle  ne  pouvait  lui 
être  adressée  :  peu  lui  importait,  d  ailleurs,  d'exercer  les  droils 
de  pair  du  royaume,  s ils  devaient  lui  imposer  lobligation  de 
s  associer  aux  rigueurs  de  la  justice  royale  contre  un  prince 
depuis  longtemps  son  ami  et  son  allié  secret.  II  répondit  è 
rhuissier  du  parlement  qu'il  regrettait  de  ne  pas  avoir  été  pré- 

'  Ghbistimb  DB  P18AN,  III,  17;  Gbastblain,  Exp,  sur  vérité  mal 
prise,  —  En  1457,  un  autre  huissier  du  parlement,  Denis  de  la  Barre,  se 
présenta  k  Lauwe,  prés  de  Courtra y,  chez  un  bourgeois  nommé  Roger 
Devriendt,  «  homme  de  haultain  coraige. »  Gelui-ci  ne  lui  répondit  qu'en 
le  livrant  au  bailli  de  Gourtray,  qui,  après  lui  avoir  enlcvé  les  lettres  donl 
il  était  porteur,  a  le  constitua  prisonnicr  de  monseigneur  le  duc  de 
«  Bourgogne;  »  de  la  un  nouveau  mandement  royal,  oü  l'on  retrouve  un 
vif  sentiment  de  mcfiance  vis-a-vis  du  duc  Philippc,  notamment  dans 
cette  phrasc :  a  Pour  ce  que  no're  bailli  d'Amicns  est  commis  a  la  nomi- 
«  nation  de  notre  trcs-chicr  el  très-amc  frère  et  cousin,  le  duc  de  Bour- 
«  gogne,  s*il  avoit  cognoissancc  de  ccste  matière,  il  pourroit  différcr  ou 
«  délayer  ceste  maticre  »  Arck.  nalionakg,  d  PariSy  J.  573. 
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venu  plus  tót,  afin  de  se  rendre  h  lassemblée  de  Montargis 
avec  toul  1  eclat  qu  exigeait  son  rang  de  doyen  des  pairs,  (c  Je 
((  ne  vis  oncques  Ie  roy,  disait-il,  si  voudroye  aller  devers  lui 
«  bien  accompagné  et  Ie  mieux  que  je  pourroye.  »  Puis, 
sechauffant  par  degrés,  il  ajouta  :  a  Quant  est  du  roy,  je  ne 
«  me  plaings  point  de  luy,  mès  de  vous  aultres  ceulx  du  par- 
«  lement,  je  me  plaings  k  DIeu  et  au  monde  des  forfais,  injures 
«  et  rudesses  que  vous  m  avez  fait  et  faites  tous  les  jours,  tant 
«  en  mon  honneur  comme  en  mes  seigneuries  voluntairement 
«  et  par  haine,  dont  mon  intention  n  est  point  de  Ie  souffrir 
«  plus,  mès  m  en  vengeray  une  fois  si  je  puis,  et  prie  è  Dieu 
«  qu*il  me  donne  tant  vivre  que  jen  puisse  prendre  vengeance 
«  è  lappétit  de  mon  cuer.  Je  ne  Ie  dis  pas  droit  cy  que  je  ne 
(i  vueille  bien  qu'il  leur  soit  rapporté,  car  vous-mesmes  vous 
((  en  est  es  et  è  ceste  cause  Ie  vous  dis  '.  » 

Le  heraut  darmes,  Toison  dor,  fut  chargé  par  Philippe 
d  aller  exposer  au  roi  de  France  qu'il  désirait  quelques  délais, 
afin  de  se  présenter  è  Montargis  «  bien  accompaignié  pour  lui 
(c  faire  honneur  et  service,  »  et  le  duc  lui  avait  dit,  de  sa  propre 
bouche,  que  si  Ton  demandait  quelle  compagnie  il  comptait  y 
amener  avec  lui,  il  répondlt  en  son  nom  :  ((  quil  y  mèneroit 
tt  quarante  mille  combattants  pour  servir  le  roy  se  besoing  en 
«  avoit,  et  jaraès  n  y  entreroit  h  moins '.  » 

Le  duc  avait  déjè  mande  les  hommes  d  armés  des  fiefs  et 
des  arrière-fiefs,  ainsi  que  les  arbalétriers  des  bonnes  villes ; 
il  avait  fixé  sa  résidence  h  Lille,  oü  il  réunissait  toute  son 
artillerie,  lorsque  Charles  VII  Ie  dispensa  de  se  rendre  lui-même 


'  Ghastblain,  IV,  r>  CCCXVIII. 

'  GhASTBLAIN,  IV,  f^  CGGUX. 
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h  Montargis.  I^  situation  nen  restait  pas  moins  grave;  on 
n*lgnorait  pas  que  Ie  proces  instruit  contre  Ie  duc  d^AIeD^on 
embrassait  tous  les  complots  qui  avaient  succédé  è  celui  de  la 
Praguerie,  «  et  tendoit  Ie  roy,  dk  Chastelain,  è  donner  fréeur 
«  au  duc  de  Bourgogne,  lequel  il  maintenoit  h  son  rebelle,  et 
«  se  ledit  de  Bourgogne  eust  esté  attaint  coupable  aveuque  Ie 
<(  cely  d'AIcnchon,  il  eust  mis  sur  Ie  lit  de  justice  pour  en  faire 
«  condempnacion  comme  de  Taultre  '.  »  Lon  avait  trouvé, 
disait~on ,  dans  Thótel  méme  du  duc  de  Bourgogne  des  vers 
oii  Ion  plagait  dans  la  bouche  du  roi  de  France  ces  menaces 
adressées  è  Philippe  : 

Lyon  les  bras  n*a  pas  si  au  desseure. 
Que  par  loy  puisse  un  nouvel  monde  fairr; 
Branie  oü  tu  veux,  maïs  pense  k  ton  affaire. 
Cent  aus  as  creu,  tout  se  paye  en  une  heure*. 

II  est  plus  certain  que  Charles  VII  avait  résolu  de  convo- 
quer,  pour  résister  aux  préparatifs  du  duc  de  Bourgogne, 
Ie  ban  et  Tarrière-ban  du  royaume,  jusque  dans  les  villes 
de  la  Somme  cédées  par  Ie  traite  d'Arras.  La  guerre  semblail 
imminente.  Le  comte  de  Charolais  se  montrait  surtout  plein 
d'enlhousiasme  et  de  zèle  pour  lentreprendre.  «  Je  iray, 
(1  disait-il  dans  le  conseil,  è  tout  ce  qu'il  plaira  h  moy  donner 

•  Ghastruin,  1?,  r>  CCCXXf. 

•  On  appliqua  depuis  ces  vers  k  la  mort  de  Charles  le  Hardi : 

Lui  qui  eut  d*or  un  millioa  flné, 
D'tiommes  autant  el  esioii  «i  gram  maïstrc. 
Tam  fui  desfaicl  cl  lam  exlerminé, 
Qu*è  peinc  nul  ne  le  povoit  congnoislre. 


Longiemps  y  a  qu*il  fut  prophélisé  : 

Cent  ans  as  creu,  (out  se  paye  en  une  hnure. 
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«  de  gens  jusques  devant  Paris,  et  de  lè  jamès  ne  retourneray 
«  que  je  n'aye  traverse  premier  Ie  royaume  de  run  bout  jusqu  & 
w  lautre.  »  Le  duc  de  Bourgogne  sourit  en  écoulant  son 
fils  :  ce  feu  d'ardeur  juvénile  avait  ému  son  coeur  paternel 
en  lui  rappelant  quil  avait  été  lui-méme  dans  sa  jeunesse 
hardi  et  entreprenant.  En  ce  moment  il  oubliait  toutefois  ses 
lardifs  regrets,  de  ne  pas  avoir  combattu  avec  les  Frangais  h 
Azincourt,  pour  applaudir  aux  senliments  hostiles  que  leur 
portait  rhéritier  de  ses  Etals.  «  Jè  soit  que  le  comte  de  Cha- 
«  rolais  feust  de  la  maison  de  France  si  prochain  et  du  noble 
«  troncq  des  fleurs  de  lis,  il  déclinoit  plus  è  Tamour  des  Englès, 
«  et  ce  fit-il  aucunement  en  faveur  de  sa  mère  la  ducesse  qui 
«  tel  Tavoit  norry  et  laquele  aussy  fut  fille  d  une  des  filles  de 
«  Lencastre '.  »  Déja  le  comte  d'Étampes,  levéque  de Toul  et 
Ie  maréchal  de  Bourgogne  s'élaient  rendus  è  Calais  pour  trailer 
avec  le  comte  de  Warwick  du  renouvellement  des  trêves  el 
((  d  aulcuns  aultres  secrez  entendemens  sur  aultres  grandes 
«  matières '.  >> 

Cependant  le  roi  de  France,  apprenant  les  négociations 
entamées  h  Calais,  envoya  de  nombreux  espions  en  Flandre 
et  en  Angleterre  :  bien  que  lun  d eux  eöt  été  arrêté  déguisé 
en  marchand  prés  de  Gravelines  et  conduit  au  chéteau  de  Lille 
par  lordre  du  comte  d'Étampes,  leurs  rapports  furcnt  assez 
coraplets  pour  qu  il  crAt  ne  pas  devoir  témérairement  commen- 
cer  la  guerre.  Le  proces  du  duc  d'AIengon  fut  ajourné  de 
quelques  mois;  lorsquon  le  reprit,  on  eut  soin  d'en  écarter 


•  GhASTELAIN,  IV,  f<>  GCCXXIT. 

*  Chastrlain,  IV,  f*  cGCxxvii.  —  Sur  ces  négociations,  voyez  Rymer, 
V,  2,  pp.  80-82. 
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lous  les  lémoignages  qui  accusaienl  Ie  Dauphin  et  Ie  duc  de 
Bourgogne.  II  avait  élé  élabli,  il  est  vrai,  que  Ie  ducd'Alenfon 
avait  lui-rnême  fait  un  voyage  h  Lille  et  qu'il  avait  chargé  Tun 
de  ses  valels  d'aller  chercher  è  Bruges  une  herbe  fort  rare 
destinée  h  empoisonner  Ie  roi  de  France.  On  avait  égalemeni 
Irouvé  des  lettres  de  créance  accordées  par  Ie  Dauphin  pour 
traiter  avec  les  Anglais,  mais  Ion  feignit de  révoquer  en  doute 
lexactitude  de  ces  dépositions  et  lauthenticité  de  ces  tilres, 
et  Ie  duc  d'Alengon  fut  seul  frappe  d  une  sentence  capitale 
bientót  commuée  en  une  détention  perpéluelle  au  chéteau 
d*Aigues-Mortes'. 

Les  dangers  que  Charles  VII  pouvait  prévoir  dans  la  for- 
mation  dune  ligue  secrèle  contre  lui  se  dissipaient  peu  h 
peu.  Sa  fermeté  effrayait  ceux  que  sa  clémence  n'avait  pu 
toucher. 

Le Dauphin  lui-même  semblait  hésiter  dans  lopposition  vio- 
lente qu'il  faisait  depuis  longtemps  è  son  père ;  car  il  avait  pro- 
fité  de  la  grossesse  de  la  Dauphine  pour  lui  écrire  et  pour 
pretester  de  sa  soumission  è  ses  volontés.  Le  n)otif  de  ce 
changement  de  conduite  était  le  bruit  généralement  répandu 
que  Ion  avait  proposé  dans  le  conseil  du  roi  de  déclarer  son 
frère  Charles,  duc  de  Berry,  légitime  héritier  de  la  couronne ». 

D'autres  motifs  éloignaient  le  duc  de  Bourgogne  des  com- 
plots  auxquels  il  avait  pris  si  longtemps  une  part  active. 
Au  moment  oii  le  roi  de  France  décidait  que  si  ses  ordon- 
nances  et  celles  du  parlement  continuaient  h  ne  pas  être  obser- 
vees  en  Flandre,  il  fallait  y  contraindre  par  la  force  Ie  duc  de 

'  Chastelain,  {^  cccxxvii-cccxxxv ;  J.  Ghabtieb  ;  D»clo8,  pr.,  p.  1 72. 

'   ClIASTELAIN,  O*  CCCXXXV. 
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Bourgogne  «  qui  s  estoii  encore  renforchié  au  doublé  par  Ia 
«  retraite  du  Dauphin  *,  »  Philippe  relevait  h  peine  d'une 
longue  maladie  qui  avait  mis  sa  vie  en  péril.  Le  repos  était 
devenu  nécessaire,  è  sa  sanlé,  et  les  roédccinsqui  Tavaient  suivi 
è  Gand,  oü  il  se  proposait  de  réclamer  des  étals  de  Flandre 
des  subsides,  afin  de  commencer  la  guerre,  Favaienl  engagé 
è  ne  songer  quk  y  prolonger  son  séjour  «  pour  Tair  qui  lui 
<(  esloit  propre,  car  norry  y  avoit  esté '.  »  Lors  même  que  ses 
forces  se  fussent  rapidement  rétablies,  un  secret  remords  le 
pressait  de  ne  pas  émousser  contre  les  chrétiens  des  armes 
qu'il  avait  promis  de  diriger  contre  les  nations  païennes.  On 
lui  avait  rapporté  qu'au  concile  de  Mantoue  le  pape,  compa- 
rant aux  invasions  des  HiAis  et  des  Goths  la  marche  des  Turcs 
vers  la  Hongrie,  dernier  rempart  de  la  chrétienté,  Tavait  publi- 
quement  menacé  de  la  vengeance  céleste  s  il  lardait  plus  long- 
temps  è  exéculer  son  voeu.  Sa  maladie  et  les  infirmilés  de  sa 
vieillesse,  qui  saccroissaient  tous  les  jours,  lui  parurent  un 
nouvel  avertissement  de  Dieu  irrité  de  le  voir  sacrifier  si  long- 
temps  k  d aulres  interets  laccomplisseroent  de  ses  desseins 
contre  les  infidèles. 

Quel  obstacle  pouvait  s  opposer  h  la  guerre  sainte  si  TËu- 
rope  était  en  paix?  Ëtait-il  quelque  autre  obstacle  qui  pAt 
empécher  la  paix  de  TEurope,  si  le  duc  de  Bourgogne  la  dési- 
rait  sincèrement? 

La  puissance  de  Philippe,  du  grand  duc  d'Occident,  comme 
Tappelaient  les  peuples  de  TOrient,  était  si  grande  qu'il  sem- 
blait  qu*en  Europe  il  n  y  c6t  plus  qu  un  roi,  et  que  ce  f6t  précisé- 


'  GhaSTBLAIN,  IV,  f^  GCGXLIll. 
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ment  celui  qui  n'en  portalt  point  Ie  titre.  Ses  richesses  étaienl 
immenses.  Od  évaluait  è  deux  ou  trois  millions  celles  que  ren- 
fermait  son  chéteau  d*Hesdin;  on  nosait  pas  déterminer  la 
valeur  de  celles  qui  se  trouvaient  dans  Ie  palais  de  Bruges. 
Les  tributs  de  tous  les  peuples  dont  les  vaisseaux  abordaient 
dans  Ie  Zwyn  remplissaient  ses  (résors.  On  pouvait  lui  appli- 
quer,  et  avec  une  plus  grande  vérité,  ce  que  larchevêque de 
Reims,  Gervais,  écrivait  è  Baudouin  Ie  Pieux  au  onzième  siècle  : 
«  Tout  ce  que  Ie  soleil  voit  nattre  dans  quelque  région  ou  sur 
((  quelque  mer  que  ce  soit,  vous  est  aussitót  offert :  il  n  est  point 
«  de prinoes dont  lopulence puisse être comparée  è  la  vótre.  >» 
Le  commerce  allait  cntrer  dans  des  voies  nouvelles.  Le 
vieux  monde  de  Fhistoire  et  de  la  igéographie  ne  lui  suffisail 
plus  :  il  lui  fallait  les  terres  ignorées  promises  par  les  poëtes, 
qui  méritèrent  cette  fois  leur  plus  beau  nom,  celui  de  vales, 
chanlres  et  prophëtes;  il  lui  fallait  les  tles  heureuses  célébrées 
dans  les  odes  d'Horace  et  dans  les  tragédies  de  Sénèque,  ks 
mystérieuses  pommes  d  or  de  ces  jardins  embellis  par  une 
végétation  d  une  exubérance  inconnue  qu  entourait  de  sa  cein- 
lure  argentée  l'Océan,  si  fier  d  être  encore  le  fleuve  sans  rivages 
d Homère,  la  mer  immense  comme  lappelaient  les  anciens. 
Au  neuvième  siècle,  larchevêque  de  Uambourg,  Anscliaire, 
avait  porté  dans  la  Flandre,  sa  patrie,  les  prjemières  données 
sur  les  excursions  des  pilotes  norwégiens  qui  avaient  reconnu 
le  Vinland  et  TEstotiland,  c  esl-è-dire  probablement  le  Canada, 
la  Virginie  ou  la  Floride.  Vers  i  380,  une  tempêle  surpril,  prés 
des  cótes  de  la  Flandre,  le  navire  du  Vénitien  Nicolo  Zeno  et 
lui  fit  retrouver  l'Estotiland.  Selon  quelques  géographes,  Mar- 
tin Behem,  Allemand  élabli  en  Flandre,  signala,  un  siècle  plus 
tard,  un  nouveau  monde,   alium  orbem  hactenus  incogni" 
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ium '.  Longtemps  avant  Nicolo  Zeno  et  avant  Martin  Bebem, 
Tune  des  flottes  flamandes  qui  fondèrent,  dès  Ie  règne  de  Bau- 
douin  de  Constantinople,  des  établissements  sur  les  rivages  de 
r Afrique,  découvrit  les  Agores.  La  fameuse  stalue  trouvée  dans 
Tune  de  ces  tles,  qui  montralt  du  doigt  TAmérique,  était-elle 
un  monument  des  Carlhaginois  que  Ie  succes  du  périple  d'Han- 
non  avait  pu  engager  è  chercber  d'autres  routes  commerciales 
vers  rOccident?  ou  bien  ne  remontait-elle  qu  aux  marins  fla- 
mands  qui  se  souvenaient  des  récits  transmis  par  saint  Ans- 
chaire,  et  depuis  lors  reproduits  sans  doute  dans  toutes  les 
tradilions  recueillies  par  les  pêcbeurs  de  Nieuport  et  de  TÉcluse 
qui  avaient  visite  les  Feroé  et  Ie  Groenland? 

Les  AQores  conservèrent  pendant  plusieurs  siècles  Ie  noni 
d'iles  Flamandes.  Ëlles  ie  devaient  porter  è  plus  d  un  titre,  car 
en  1 466,  la  ducbesse  Isabelle  de  Bourgogne,  qui  les  avait 
regues  de  son  neveu,  Ie  roi  Alpbonse  de  Portugal,  y  envoya 
deux  mille  colons  flamands  pour  qu  ils  en  cultivassent  les  terres 
incultes  et  y  construisissent  des  babitations.  Isabelle  était  scBur 
du  fameux  prince  portugais  Henri  Ie  Navigateur :  son  mariage 
avec  Ie  duc  Pbilippe  avait  resserré  les  liens  qui  unissaient  ic^ 
Portugal  h  la  Flandre,  terre  natale  de  ces  croisés  qui  avaient 
autrefois  délivré  du  joug  des  Sarrasins  Lisbonne,  Sylva  et 
Torres-Novas. 

Avant  que  Ie  voile  qui  couvre  les  vastes  solitudes  de  TAmé- 
rique  soit  décbiré,  la  Flandre  aura  senti  s  eteindre  la  puissance 
de  sa  vie  commerciale  et  industrielle,  et,  après  avoir  rempli 
de  ses  luttes  et  de  ses  efforts  tout  Tintcrvalle  qui  sépare  les 
temps  modernes  des  temps  barbares,  après  avoir  fait  flottor 

'  ScuBOKL,  Chronica  mundi. 
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glorieusement  son  pavillon  dans  les  mers  de  rOrieot,  il  ne  lui 
sera  plus  donné  de  briller  dans  la  carrière  ouverte  k  ractivité 
de  lavenir  en  conduisant  ses  vaisseaux  dans  rAtiantique  h  la 
découverte  dun  autre univers.  Peul-êlre, du  moins,  y  eul-elle 
quelque  part  par  une  de  ces  inspiralions  soudaines  qu'échan- 
gerent  deux  hommes  de  génie  dans  un  de  ses  ports  oü  se 
prèssaient  les  marchands  des  dix«-sept  nations.  Vers  les  der- 
niers  temps  de  la  domination  bourguignonne,  un  Colomb  servil 
è  bord  de  la  flotte  flamande  de  Charles  Ie  llardi;  les  témoi- 
gnages  les  plus  vraisemblables  désignent  Barthélemy  Colomb. 
qui  partagea  plus  tard  les  périls  de  son  frère,  sans  partager 
teute  sa  gloire.  Une  grande  autorité,  Leibnitz,  croit  loutefois 
reconnattre  Christophe  Colomb  lui~méme  parmi  les  marins 
étrangers  appelés  è  défendre  ces  rivages  qu'avait  jadis  vaine- 
ment  attaques  un  autre  Génois,  RegnierGrimaldi.  Ne  ful-ce  pas 
en  Flandre  que  Christophe  Colomb  rencontra  Martin  Bchem 
avec  lequel  il  eut  des  relations  attestées  par  Thistorien  espa- 
gnol  Herrera?  Ne  fut-ce  pas  Behem  qui  lui  inspira,  par  ses 
récits,  la  grande  pensee  qui  devait  immortaliser  son  nom '? 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  puissamment  contribué  è  favo- 
riser  ce  mouvement  d 'invesligations  lointaines  et  d'audacieuses 
aventures.  Les  Bertrandon  de  la  Broquière,  les  Martin  Yilain. 
les  Gilbert  de  Lannoy,  lous  ces  braves  chevaliers  qui  parcou- 
raient,  ceux-ci  la  Pologne  et  la  Lithuanie,  ceux-Iè  TÉgypte  et 

'  Gette  hypothese  a  élé  soutenue  aux  Étals-Unis  et  en  Allemagne. 
Quclques  sauf-conduils  maritimes  du  temps  de  Charles  le  llardi  sonl 
signés  Colon,  et  Ton  sail  que  ce  fut  ia  première  signaturc  de  Christophe 
Colomb  et  de  son  frère.  Il  est  toutcfois  essenliel  de  ne  pas  confondrc 
t^rlhélemy  Colomb  avec  Barthélemy  Coglioiie,  condollierc  au  service 
des  Vcniticns,  avec  lequel  traita  1c  duc  de  Bourgogne. 
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la  Syrië,  bravant  avec  Ie  même  courage  1  epaisseur  des  forêts 
moscovites  et  riimnensité  des  déserls  africains,  la  cruauté  des 
païens  de  Ia  Livonie  et  la  haine  des  Sarrasins  du  Caire  et  de 
Stamboul,  Ia  flèche  du  Tartare  et  la  lance  de  l'Arabe,  pour 
donner  au  monde  chrétien  et  è  leur  prince  de  nouveaux  Ëtats, 
présageaient  assez  exactement  les  excursions  des  Gortez  et 
des  Pizarre  dans  l'empire  des  Incas  et  des  Caciques. 

II  serait  d'ailleurs  impossible  de  nier  sans  une  grande  injus- 
tice  que  les  richesses  presque  fabuleuses  dont  disposait  la 
maison  de  Bourgogne  servirent  constamment  aux  progrès  de 
la  science  et  de  Tart.  Elle  les  seconda  non-seulement  de  ce 
quelle  possédait  de  lumières  et  de  générosité,  mais  même 
de  ses  vices,  de  sa  prodigalilé  et  de  son  luxe  :  considérée  au 
point  de  vuc  de  la  protection  qu'elle  accorda  è  toutcs  les  bran- 
ches de  Tintelligence  qui  s  elangaient,  vigoureuses  et  fortes, 
dun  tronc  sans  cesse  fécondé  par  ses  bienfaits,  elle  n eut,  elle 
n  aura  peut-étre  jamais  d'égale  dans  les  annales  des  nations. 
Tai  déj^  dit  un  mot  de  ce  qu  elle  fit  pour  les  poëtes.  J'ai  déjè 
cité  assez  fréquemraent  ses  indiciaires  et  ses  chroniqueurs, 
au-dessus  desquels  plane  Ia  grande  figure  de  Chastelain,  ce 
Rubens  de  I  histoirc  qui  sut,  au  milieu  des  flots  abondants 
d  un  slyle  chargé  d'images  et  de  mélaphores,  alteindre  par  la 
pensee  h  la  vigueur  de  Salluste  et  h  l'impartialité  de  Tacite. 
Il  est  inutile  que  je  répète  tous  les  noms  de  cetle  glorieuse 
phalange  qui  restera  fidele  au  prince  etè  la  patrie  jusquaujour 
oii  Ie  sire  de  Gommines  portera  sous  un  ciel  étranger  sa  plume 
et  son  épée,  derniers  vesliges  de  la  chevalerie  qui  périt  et  de 
la  liltéralure  qui  s éteint.  Si  Philippe  favorisait  les  lettres,  eest 
parce  qu  il  croyait  que  la  gloire  consolerait  les  peuples  de  la 
perte  de  leur  liberté ;  il  voulait,  comme  Auguste,  que  les  échos 
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oubliassent  Ie  deuil  des  discordes  civiles  pour  ne  répéter  qiio 
les  hymnes  pompeux  qui  flattaient  sa  puissance  el  sa  grandeur. 

Sous  rinfluence  de  ce  vaste  mouvement  littéraire,  la  calli- 
graphie  était  dovenue  une  science,  grAce  è  l'habile  direction 
des  Aubert  et  des  Miélot  :  Ie  moment  n  est  pas  éloigné  oii 
TAnglais  Guillaume  Caxton  léguera  è  sa  patrie,  déjè  enrichie 
de  tant  de  trésors  venus  de  la  Flandre,  Ie  secret  des  procédés 
typographiques  qu'il  aura  appris  h  Bruges  de  Colard  Mansion ' . 

Les  arts  ont  leur  place  marquée  prés  de  celle  des  lettres 
dans  les  fastes  de  Thistoire  de  la  civilisation  au  quinzième  siècle. 
Si  les  lettres  nous  offrent  les  choses  du  monde  réel  sous  une 

•  Guillaume  Caxton  quilta  Bruges  avant  Ie  1 2  mai  1469  pour  se  retirer 
h  Cologne,  oü  il  imprima,  immédialement  après,  Ie  discours  de  Tévéque 
de  Lincoln,  chargé  par  Ëdouard  IV  de  féliciter  Ie  duc  de  Bourgogne  sur 
son  élcction  de  chevalier  de  la  Jarrctièrc,  faile  h  Windsor  Ie  1 3  mai  1469. 
Caxton  déclare  lui-méme  qu'il  fut  initié  è  Tart  typographique  par  Man- 
sion, qui,  par  conséquent,  imprimait  déjè  en  4468.  Les  caraclèresqu'em- 
ploya  Caxton  è  Cologne  n'avaient-ils  pas  été  apportés  de  Bruges?  Caxton 
n'aurait-il  pas  cherché  è  établir  d'abord  sa  presse  dans  eet  te  ville?  et 
quelque  réclamation  des  corps  de  métiers,  reialive  a  sa  qualilé  d*étran- 
ger,  ne  Taurait-ellc  pas  contraint  a  se  retirer  aux  bords  du  Rhin,  comme 
semble  Vindiqucr  cette  phrase  du  document  ei  té  par  M.  Van  Praet :  «  Le 
dit  Willem  Caxton  s'estoit  nécessairement  retrait  de  la  ville  de  Bruges?  » 
Caxton  dédia  plusieurs  de  ses  livres  k  la  duchesse  Marguerite  de  Bour- 
gogne, qui  avait  peut-ètre  présidé,  h  Bruges,  aux  essais  «  du  gouverneur 
«  desmarchans  de  la  nation  d'Anglelerre.  vil  est  triste  d'ajoutcr  que  Tart 
typographique,  enlrainé  par  des  destinées  communes  è  toutes  los  bran- 
ches de  rindustrie,  déclina  si  rapidement  a  Bruges,  qu'en  I5i7  le  cha* 
pitre  de  Saint-Donal,  désirant  faire  imprimer  son  brcviaire,  crut  devoir 
s'adresser  aux  presses  d'Anvers  et  de  Louvain.  Ce  fut  Thierri  Martens 
qui  traita  avec  son  mandataire.  Les  bibliographcs  trouveront  a  ce  sujet 
quclques  détails  pleins  d'inlérét  dans  les  AcUt  capilulaires  des  chanoines 
de  Saint-Donat. 


I     . 
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forme  philosophique,  fondée  sur  la  méditation  et  Ie  raisonne- 
ment,  les  arts  ne  présenient  immédiatenient  lobjet  materie) 
è  nos  yeux  qu 'en  lui  donnant  un  caractère  et  des  couleurs  qui 
nous  doivent  aussi  ramener  è  un  enseignement  rnoral.  Le  but 
est loujours  le  méme  :  tous les  inslruments  de  lesprit  humain 
qui  s  adressent  è  Tesprit  humain,  que  ce  soit  la  plume  de  Tbis- 
torien,  le  pinceau  du  peinlre  ou  le  ciseau  du  sculpteur,  ne  sont 
que  des  cordes  difFérentes  d  une  seule  lyre ;  leurs  accords  se 
mélent  et  se  confondent  :  ensemble  ils  naissent,  sélèvent, 
safFaiblissent  et  meurent. 

Les  arts  avaient  reQu  en  Flandre,  comme  dans  tous  les  autres 
pays  de  FEurope,  une  vive  impulsion  h  la  suite  des  crolsades. 
L'Orient  leur  avait  révélé  un  autre  ciel,  une  aulre  nature,  les 
traces  encore  vivantes  des  splendeurs  du  Bas-Empire,  qui  se 
retrouvaient  h  la  fois  dans  les  derniers  monuments  du  paga- 
nisme et  dans  les  premiers  monuments  des  èges  chrétiens.  Les 
couleurs  éclatantes  des  images  suspendues  aux  basiliques  qui 
avaient  résisté  aux  ravages  des  iconoclastes  éblouirent  leurs 
regards;  la  sainteté  du  type  religieux  qui  remontait,  disait-on, 
jusqu  au  siècle  des  apótres,  parlait  surtout  è  leur  foi  et  h  leur 
imagination.  Ils  le  reproduisirent  sur  la  pierre  des  tombeaux, 
sur  les  murs  des  chapelles,  sur  les  feuillets  des  livres  saints, 
afin  qu  il  rappeiét  h  la  fois  leur  piété,  leurs  conquêtes  et  leur 
gloire.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  que  Ton 
vit  Tart  se  dégager  des  voies  d'une  imitation  élroite  et  servile. 
Les  miniaturistes,  bornant  leur  travail  h  des  oeuvres  peu  éten- 
dues  oii  la  richesse  des  ornements  dissimulait  ce  que  le  dessin 
avait  de  froid  et  d aride,  précédèrent  dans  lordre  du  mérite 
les  auteuirs  de  compositions  plus  vastes.  Un  demi-siècle  s  etait 
achevé  depuis  qu'un  peintre  de  Bruges,  nommé  Jean  Vande 

HUloirf  lif  FUndr«.-T.  V.  6 
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Star,  avait  exécuté  les  précieuses  enluminures  de  la  Bible  de 
Charles  Y,  lorsque  Saladin  Deschoenere,  Jean  Van  Coudeni* 
berghe,  Claude  Van  Westervelde,  el  une  foule  d  autrcs,  peu 
dignes  d'être  cités,  peignaient  encore,  fidèles  aux  usages 
byzantins,  des  tableaux  ob  les  figures  seules  se  rapprocbaient 
de  la  nature;  encore  les  distinguait-on  h  peine,  cachées  sous 
de  longues  chevelures dor  et  sous  des  diadèmes  d or,  et,  de 
plus,  serrées  par  les  plis  d  un  manteau  de  drap  d  or,  se  déta- 
chant  grossiërement  d  un  ciel  sans  horizon,  oii  nous  retrouvons 
un  soleil  et  une  lune  d or  sur  des  nuages  dargent.  Il  serait 
difficile  de  placer  beaucoup  plus  haut  Jean  Maluel,  auteur  d  un 
portrait  de  Jean  sans  Peur,  envoyé,  en  1 415,  au  roi  de  Por- 
tugal, quand  on  Ie  voit  chargé  de  peindre  un  lion  portant  les 
armes  de  Flandre,  d'Arlois  et  de  Bourgogne,  destiné  è  décorer 
la  tribune  des  ambassadeurs  du  duc  au  concile  de  Pise. 

Treize  ans  s  etaient  seulement  écoulés  depuis  que  Ie  roi  de 
Portugal,  Jean  I'''',  avait  re«ju  Ie  portrait  peint  par  Jean  Ma- 
luel, quand  un  autre  peintre  de  la  maison  de  Bourgogne, 
nommé  Jean  Van  Eyck ,  aborda  è  Lisbonne  pour  Ie  prier  de 
laisser  «  peindre  bien  au  vif  la  figure  de  madame  Tinfante  de 
((  Portugal ,  ))  dont  Ie  duc  Philippe  sollicitait  la  main.  Les 
ambassadeurs  bourguignons  qu  il  accompagnait  attestaient  qu'il 
était  «  excellent  maistre  en  art  de  peinture  '. »  La  venue  de 
Jean  Van  Eyck  fit  sans  doute  oublier  Jean  Maluel  au  roi  de 
Portugal :  il  en  sera  de  même  désormais  dans  Thistoire  de  Tart. 

Jean  Van  Eyck  devait  son  nom  è  la  ville  de  Maeseyck,  oii 
il  était  né;  il  porta  plus  tard  celui  de  Jean  de  Bruges,  en  sou- 
venir de  la  ville  qui  était  devenue  sa  seconde  patrie.  Le  nom 

'  Gacbabd,  Doe,  inédils,  ii,  p.  65. 
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ile  sa  familie  est  Ie  seul  qu  il  ne  nous  ait  pas  fait  connatlre.  Jean 
Van  Ëyck,  aussi  bien  que  Jean  Hemling,  s'isola  dans  sa  supé- 
riorilé.  Van  Eyck  et  Hemling ,  sans  ancétres ,  sans  postérité 
connue,  semblenl  navoir  existé  que  par  eux-niêmes,  et 
navoir  vécu  que  de  la  vie  de  leur  propre  génie;  caractère 
commun  dans  tous  les  temps  h  la  plupart  des  grands  hommes. 
Jean  Van  Eyck  quitta  probablement  assez  jeune  Ie  loit 
natal  pour  aller  se  fixer  dans  la  grande  cité  de  Liége ,  dont 
Maeseyck  relevait.  Les  pompes  sacerdolales  de  la  métropole 
ecclésiastique  des  Pays-Bas,  fille  alnée  de  Rome,  furent  I  ecole 
oiiil  puisases  inspirations;  ce  fut  dans  les  riches  églises  élevées 
par  levêque  Notger  dans  la  vallée  de  la  Legia ,  aux  lieux 
mêmes  oii  saint  Lambert  lomba  frappe  par  Ie  frère  d'Alpaïde, 
que  grandit  et  se  développa  Ie  pinceau  qui  devail  reproduire 
un  jour  rAdoration  de  lAgneau  mystique.  La  renomraée  de 
Jean  Van  Eyck  était  devenue  si  grande,  que  levéque  de 
Liége  Ie  choisit  pour  son  peintre.  Cet  évêque  élait  un  prince 
de  la  maison  de  Bavière,  associé  è  toutes  les  luttes  sanglanles 
du  quinzième  siècle,  Ie  célèbre  Jean  sans  Pilié.  II  oublia  pen- 
dant sa  vie  les  saintes  basiliques  et  Ie  sublime  artiste  qui  les 
ornait  de  ses  mains,  et  la  consacra  tout  entière  è  soutenir  les 
ducs  de  Bourgogne  de  la  hache  el  de  Tépéc ;  raais  il  répara 
ses  torts  en  leur  léguant,  avant  de  mourir,  avec  tous  ses  droits 
héréditaires ,  Ie  soin  de  protéger  Jean  Van  Eyck.  Dès  ce 
moment  Tart,  place  sur  un  théètre  plus  élevé,  parlagea,  vis- 
^vis  de  toutes  les  nations  de  TEurope,  la  domination  et  Tin- 
fluence  que  la  maison  de  Bourgogne  exergait  sans  conlesta- 
tion  dans  Tordre  politique  *. 

'  Ce  fat  par  des  letlrcs  donnécs  a  Bruges  Ic  S9  mai  1425  que  Ic  duc 
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Nous  n'avoDs  h  examiner  Jean  Van  Eyck  ni  dans  ses  chefs- 
d  (Buvre,  ni  dans  les  moyens  techniques  dont  il  fut  Tinventeur. 
Si  Hemling ,  venu  quelques  années  plus  tard ,  eut  Ie  malheur 
d  apparattre  è  une  époque  d'anarchie  et  de  désorganisation ;  si 
(oute  sa  biographie  se  reduit  è  une  fabuleuse  légende  qui  Ie 
montre  confondu  parmi  les  obscurs  mercenaires  de  Nancy  et 
les  roalades  non  moins  obscurs  dun  hópital  qui ,  en  offrant  un 
asile  è  sa  misère,  mérita  de  devenir  Ie  dépositaire  de  ses  titres 
è  la  gloire,  la  carrière  de  Jean  Van  Ëyck  fut  toute  différente  : 
comblé  des  bienfaits  du  duc  Pbilippe,  honoré  par  les  princes 
et  les  seigneurs  élrangers,  consullé,  peut-êlre,  par  Ie  bon  et 
savant  roi  René  de  Provence ,  il  fut  Ie  père ,  non  pas  seule- 
menl  de  lecole  flamande,  mais  aussi  de  toules  les  écoles 
fameuses  qui  rivalisèrent  avec  elle  en  Allemagne,  en  Ëspagne 
etenhalie.  Ses  élèves  se  retrouvent  en  Caslille,  en  Catalogne, 
en  Aragon  ;  Martin  Schongauer  porte  ses  secrets  aux  bords 
du  Rhin;  Antonello  de  Messine  les  révèle  au  roi  Alphonsc 
de  Naples,  et  aux  Vénitiens  étonnés  qui  écrivent  sur  son 
tombeau  :  Splendorem  et  perpetuitatem  primus  Italic(B  picturcB 
contulit. 

Philippe  prit  a  son  seryice,  moyennant  cent  livres  parisis  de  gages, 
«  Jehan  de  Heik,  jadis  peintre  el  yarlet  de  chambre  de  feu  monseigneur 
Ie  duc  Jchan  de  Bavicre,  lequel  mondit  seigneur,  pour  1'abililc  et  soufïi- 
sance  que,  par  la  relation  de  plusieurs  de  ses  gens,  il  avoit  oy  et  meismes 
savoil  et  cognoissoit  estre  de  fait  de  peinlure  en  la  personne  dudit  Jean 
de  Heick,  icellui  Jehan,  confians  de  sa  loyaulé  et  preudommie,  a  retenu 
en  son  peintre  el  varlet  de  chambre,  aux  honneurs,  prérogatives,  fran- 
chises,  libertés,  drois,  prouffis,  émolumens  accouslumez  el  qui  y  appar- 
tiennent. »  Compte  de  Gaulhier  Poulain,  1425. — J'emprunte  celte  cita- 
lion  a  un  ouvrage  récent  de  M.  Léon  de  Laborde,  sur  Thistoire  de  Tart 
sous  les  ducs  de  Bourgogne. 
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Au  bruit  des  merveilles  qui  se  sont  accomplies  dans  les 
ateliers  de  Jean  de  Bruges,  des  artistes  flamands  sont  regus 
avec  eDthousiasme  è  Gênes  et  è  Florence ;  Juste  de  Gand  est 
préféré  h  lous  ses  émules  dans  une  ville  d'Italie,  distinguée 
par  Ie  culte  des  arts,  oh  un  prince  el  un  poëte  sunissent 
dans  leur  hommage  au  génie  de  Jean  Van  Eyck  :  Ie  prince,  en 
faisant  venir  de  Flandre,  è  grands  frais,  un  de  ses  tableaux ;  Ie 
poëte,  en  celebrant  1  eclat  de  son  pinceau  dans  ses  vers  : 

A  Brugia,  fu  tra  gli  al  tri  p'iü  lodato 

Ilgran  Joannes... 

Della  cui  arte  e  sommo  magistero 

Di  colorire  fiirno  si  excellenli 

Che  lian  superaio  spesse  voile  il  vero. 

((  A  Bruges,  Ie  plus  célèbre  de  tous  fut  Ie  grand  Jean,  qui 
u  excellait  è  un  tel  point  par  son  art  et  sa  haute  connaissance 
«  du  coloris ,  que  souvent  il  s  eleva  même  au-dessus  de  la 
tt  vérité.  » 

Geile  ville  était  Urbin;  ce  prince  sappelait  Frédéric,  et 
appartenail  è  la  familie  des  Ubaldini;  ce  poëte  se  nommait 
Giovanni  Sanli ;  il  ne  faut  plus  s  etonner  de  trouver  h  Urbin , 
dans  Ia  maison  même  de  Giovanni  Santi ,  Ie  berceau  de 
Raphaël  :  Ie  sacerdoce  de  Tart  ne  devait  pas  sinterrompre. 

S'il  avail  été  donné  aux  floltes  victorieuses  du  duc  de  Bour- 
gogne dalier  affranchir  les  ruines  de  Byzance  et  celles 
d'Alhènes,  ou  Mahomet  II  venait  darborer  Ie  drapeau  de  la 
mort  et  de  la  désolalion ,  Jean  Van  Eyck,  entratné  en  Oriënt 
avec  loute  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  par  Ie  grand  mouve- 
ment de  la  croisade,  eöt  payé,  au  nom  de  Tart,  Ia  delle  des 
lettres  k  la  patrie  des  Chalcondyle  et  des  Lascaris ,  ces  illustres 
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exilés,  qui  avaient  porté  h  TEurope  les  trésors  de  Térudilioa 
grecque,  les  seuls  que  leurs  barques  fugitives  eussent  réussi  h 
(iérober  aux  fureurs  des  Osmanlis.  La  Flaudre  de  Baudouin  de 
Constantinople  avait  pris  part  k  la  destruction  des  monuments 
de  THippodrome ;  Ia  Flandre  de  Philippe  eüt  pu  les  reinplacer 
par  d  aulres  chefs-d'cöuvre  •. 

L'expédition  du  duc  de  Bourgogne  en  Oriënt  semblait  inva- 
riablement  arrétée.  Au  mois  de  mai  1 460 ,  mattre  Antoine 
Hanneron,  qui  fut  depuis  prévót  de  Bruges,  regut  de  nouvelles 
instructions  pour  aller  en  Allemagne  poursuivre  les  négocia- 
tions  entamées  lannée  précédente  par  Simon  de  Lalaing  et 
réclamer ,  sinon  Ie  titre  de  rol  de  Lolharingie,  au  moins  Ia 


'  Neraut-ilpasrappclcricicettclongueséricd*architec(cs,crcatcurstrop 
peu  connusd'édiBccsh  jamais  admirables,  qui  rondcrenlnos  hdlels  de  ville 
et  nos  cathédrales,  el  s'élevèrcnt  h  eux-mémes  Ie  plus  beau  mausolée  dans 
celui  de  Marguerite  d'Autriche,  k  Noire-Damc  de  Brou?  Tandis  que  Ie 
duc  Philippe  de  Bourgogne  rccourait  a  leur  art  pour  faire  reconslruirc 
réglise  de  Jérusalem,  oü  il  cspérait  aller,  les  armes  a  la  maiii,  replacer 
la  croix  de  sainle  Helene  el  de  Pierre  rKrraile,  la  picté  de  Pierre  Adorne 
consacrait  Ic  souvenir  de  l'ancienne  église  du  Saint-Sépulcre,  en  Ia  fai- 
sant  imiter  è  Bruges  avec  un  soin  religieux.  La  patrie  des  croisés  du 
oozième  siècle  avait  Ie  droit  de  placer  parmi  ses  monuments  Ie  sainl 
tombeau  qu'avaient  vénéré,  sans  ceinture  et  picds  nus,  les  libcrateurs 
de  Sion. 

Il  faut  aussi  menlionncr  cette  brillante  école  de  musicicns  dont  sor- 
tirent  Antoine  Busnois,  Adrien  Willacrt,  Jossequin  des  Prés  el  Jean  de 
Ockenghem,  que  les  chanlres  de  Sainl -Donat,  de  Bruges,  fétèrent, 
en  4484,  avec  un  si  grand  cmpressemenl  qu'on  croirait  rclrouver  en  lui 
leur  compalriote  et  leur  condisciple.  —  u  Scx  cannx  vini  pro  subsidio 
sociorum  de  musica  in  coena  facta  domino  thesaurarioTuroncnsi, domino 
Jobanni  Okeghem,  primo  capellano  regis  Franciae,  musico  excelicntis- 
simo  cum  suis.  »  Ac(a  Cap,  S,  Don,j  15  aoCit  4484. 
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dignité  de  vicaire  impérial,  inséparable,  aiix  yeux  de  Philippe, 
de  celle  de  chef  de  la  guerre  sainte  '. 

Depuis  loDgtemps  toutes  les  indications  propres  è  assurer 
ie  succes  de  la  croi^ade  avaient  été  réunies  avecsoin.  Les  sires 
de  Waurin  et  de  Lannoy,  Berlrandon  de  la  Broquière,  Martin 
Vilain,  Pierre  Adorne ,  s  étaient  hdlés  de  soumettre  au  duc  les 
relations  de  leurs  voyages  en  Oriënt,  oü  ils  décrivaient  avec  de 
longs  détails  chaque  pays  et  chaque  ville  qu*il  leur  semblait  avan- 
tageux  de  s  eflTorcer  de  conquérir.  Pour  les  completer ,  Jean 
Torzelo,  chambellan de lempereur  de Constantinople,  lui  avait 
soumis  un  exposé  de  la  situalion  des  infidèles,  oti  il  évaluait 
leurs  forces  è  cent  mil  Ie  cavaliers,  en  insistant  fortennen  t  sur  lap- 
pui  que  les  chrétiens  trouveraient  contre  eux  chez  les  princes 
de  TAlbanie  et  de  la  Grèce.  Un  prêlre  flamand,  créé  évêque 
du  Mont-Liban  par  Ie  pape  Calixte,  y  eüt  joint  Ie  concours 
important  des  Maronites.  L  empereur  David  de  Trébisonde, 
è  qui  s  était  adressé  Ie  duc  de  Bourgogne,  lui  avait  répondu, 
tant  pour  lui  quau  nom  du  roi  de  Perse,  du  roi  de  Mingrélie, 
du  duc  de  Georgië  et  du  seigneur  d' Armenië,  en  lui  promet- 
tant  de  1  aider  è  délivrer  TAsie  et  de  Ie  placer  sur  Ie  tróne 
de  Jérusalem  *.  EnBn,  dans  les  premiers  jours  de  lannée  sui- 
vante  (mai  1461),  une  ambassade,  envoyée  par  ces  princes 
de  rOrient,  dont  quelques-uns  n  étaient  pas  méme  chrétiens, 
arriva  è  Saint-Omer,  oii  Ie  duc  avait  tenu  un  cbapitre  de  la 
Toison  d  or.  Le  discours  qu  elle  pronon^a  commen^ait  par  ces 
mots  :  a  Voici  que  les  mages  sont  venus  de  l'Orient  vers 
«  letoile  qu'ils  ont  apergue  h  Toccident,  cest-è-dire  vers 


•  MS.  de  la  BibUolhtque  de  Bourgogne,  7246. 

^  Te  regcm  constituemus.  ^On.  Sf  lv.,  Op.,  p.  377. 
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K  vous;  doDt  la  puissance  brille  aujourdliui  d  un  si  grand  éclat 
K  jusqu*aux  rivages  de  rOrienl,  qu'elle  y  éclaire  les  princes  el 
u  les  natioDs,  et  les  guide  vers  vous  qui  étes  la  vraie  image  de 
u  Dieu  ' .  >  Le  duo  de  Bourgogne  re^ut  avjc  joie  cetle  anobas- 
sade,  et  protesta  de  son  désir  de  se  montrer  bienlót  digne 
d'ailer  relever  au  dele  du  Bospbore  cette  vieille  banniëre  des 
Robert  et  des  Godefroi,  que  les  Turcs  redoutaienl,  disait-on, 
plus  que  cent  mille  combatiants. 

D  etroites  et  stériles  querelles  domestiques  vinrent  bientót 
rappeler  Pbilippe  aux  soins  qu  exigeaient  son  gouvernement 
et  la  tranquillité  même  de  son  palais.  C  étaient  de  nouveau  les 
différends  sans  cesse  renaissants  du  comte  de  Gbarolais  et 
des  sires  de  Croy.  Le  comte  de  Gbarolais  voyait  de  plus  en 
plus  a vee  jalousie  1  iniluence  d'Antoine  de  Groy  s  élever  si  baut 
quH  avait  partagé  avec  Ie  duc  de  Bourgogne  Thonneur  de 
tenir  sur  les  fonts  du  baptème  le  fils  alné  du  Dauphin.  Depuis 
longtemps  il  s  était  éloigné  de  Ia  cour,  oii  dominaient  ses  enne- 
mis,  et  vivait  retiré  dans  une  triste  solitude  au  Quesnoy.  Un 
jour  il  crut  devoir  Ia  quitter  pour  aller  è  Bruxelles  exposer  k 
son  père,  en  la  présence  mème  du  sire  de  Groy,  tous  ses 
griefs  conlre  lui ;  roais  Ie  duc  ne  voulut  point  1  ecouter,  et  le 
comte  de  Gbarolais  s  eloigna  plus  irrité  que  jamais.  A  que! 
projet  s  arréta  sa  colère?  Quels  furent  les  moyens  qu'il  se  pro- 
posa  pour  eniever  Tautorité  au  sire  de  Groy?  Il  est  difificile  de 
préciser  quelque  chose  è  eet  égard.  Nous  savons,  toutefois, 
que  peu  après  le  comte  de  Saint-Pol,  eet  illuslre  feudataire 


«  iEN.  Sylv.,  Op.,  pp.  377-580;  Dagboek  der  Collatie,  p.  441.  •  Les 
ambassadeurs  orienlaux  arrivèrent  Ic  4  juillet  1461  a  Gand.  On  leur 
monlra  les  privileges  de  la  villc  et  ses  canons. 
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aux  sentimenis  douteux  et  incertains,  qui  avait,  en  1 453,  éié 
en  méme  temps  lun  des  chefs  de  I armee  bourguignonne  et 
1  un  des  médiateurs  choisis  parCharlesYII,  se  rendit  è  Bourges, 
chargé  d  un  message  secret  du  comte  de  Charolais.  Le  jeune 
prince  annon^aii,  dil-on,  Tintenlion  ((  de  meltrc  le  sire  de 
«  Croy  hors  de  1'hostel  de  son  père,  »  et  de  chercher,  s'il  était 
reduit  è  fuir,  un  asUe  dans  le  royaume  de  France.  II  demandait 
seuiement  qu on  lui  accordèt  le commandement  de  lexpédition 
destinée  è  secourir  la  reine  d'Angleterre  Marguerite  d*Anjou, 
qui  soutenait  avec  courage  les  droits  de  la  maison  de  Lancastre 
conlre  la  rébellion  du  duc  d'York.  Le  roi  de  France  lui  fit 
répondre  qu  il  laccueillerait  volontiers  dans  ses  États,  mais  il 
déclarait  aussi  que  «  pour  deux  royaumes  Iels  que  le  sien  il  ne 
«  consentiroit  un  vilain  fait,  »  et  refusait  de  lencourager  dans 
les  moyens  de  violence  qu'il  voulait  opposer  aux  volonlés  de 
son  père*. 

Charles  Yll ,  vieux  et  malade ,  frémissait  è  la  pensee  de 
tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  ses  propres  malheurs ;  ils  lou- 
chaient  è  leur  a])Ogée ;  le  bruit  courait  que  le  Dauphin,  las  de 
consulter  des  astronomes  sur  Fépoque  de  sa  mort,  cherchail  h 
la  héler,  elqu'il  avait  déjè  corrompu  son  médecin,  matlre  Adam 
Fumée.  Selon  une  version  assez  douteuse,  Charles  VII,  vou- 
lant  épargner  ce  crime  è  son  fils,  s  abstint  de  toute  nourriture 
jusqu  &  ce  qu^il  expirdt  au  milieu  des  gémissements  de  ses  ser- 
viteurs  et  des  larmes  de  son  peuple,  le  22]uillet  1461  V 

'  J.  DccLHBGQ,  IV,  18;  DocLOS,  pr.y  p.  250. 

'  «  Gontinoellement  pensoil  aux  affaires  de  son  royaume  et  au  soula- 
gement  de  son  peuple.  Il  aymoit  tous  gens  vcrtueux,  il  aymoit  el  faisoit 
exercer  juslice.  Pour  lors  se  vendoil  un  ofiice  d'csleu  trois  ou  qualrc 
cent  écus  au  plus;  car  h  pcine  pouvoil-on  vivre  des  gages,  pour  ce  qu'on 

Hi»Coiroil«  Flandre.-T.  V.  7 
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Les  premiers  actes  du  nouveau  roi  de  France  justifièrent 
cette  accusation  :  il  combla  de  presents  ceux  qui  lui  annon- 
cèrent  la  mort  de  son  père ,  défendit  que  Ton  porlèt  son  deuil 


[  faisoit  garder  la  raison  k  ce  qo'ils  ne  fissent  aucunes  exactions.  L'Églisc 

^  estoit  en  union,  les  nobles  en  paix,  Ie  peuple  en  seureté,  et  Ic  roy  obéi, 

»  a)mé  et  craint.  Et  les  creues  qui  furent  mises  sus  de  son  temps  furenl 

levées  du  vouloir  et  consentement  des  gens  des  trois  estats.  Par  quoy 

I  vingt  ans  avant  son  trépas,  luy  et  son  peuple  vesquirent  en  paix  et  en 

tranquillitéy  estant  aymé  tant  de  ses  subjects  comme  des  nations  étran- 
geres.  Estoit  obéi  de  ses  vassaux  et  bien  servy  de  ses  serviteurs,  viels, 
sages  et  bien  moriginez,  qui  s^voient  sa  condition  telle  qu'il  vouloit 

^^-,.  que  chacun  eust  ce  qu'il  luy  appartenoit.  Il  trespassa  en  viel  age,  avec 

grands  regrets  de  gens  de  tous  estats,  qui  encores  durent.  »  Éloge  anon., 
publié  par  Godefroy. — Get  éloge  de  Gbarles  VII,  composé  pendant  Ie 
règne  de  Louis  XI,  rappelle  celui  de  Louis  IX  que  Ie  sire  de  Joinville  écri- 
vait  sous  Pbilippe  ie  Bel. 
Martial  d*Auvergne  tracé  Ie  méme  tableau  du  gouvernement  de  Ghar- 

)  les  VU,  qu'il  compare  k  celui  de  Gbarles  V.  L'auteur  des  Vigiles,  qui  nous 

^  représente  aux  royales  obsèques 

I  Marchanft  et  baurgois  fort  marris 

Üe  la  morl  è  qui  tous  douioit, 

se  montre  fort  éloigné  de  blAmer  les  Gantois  de  leur  résistance  aux  usur- 

pations  du  duc  Pbilippe  en  1452  : 

Le  duc  vouloil  sur  eulx  lever 
Ung  nouveau  trihut  de  gabelle 
Que  tous  si  vouloieol  eschever. 
Las  1  ce  n'esl  pas  peiite  cbose 
De  meltre  sus  oouvei  ii-uaige; 
Car  ès  livres  n*a  texte  ou  glose 
Qui  le  coDseille,  ne  encharge. 
Immo  de  droit  sool  défeoduz 
S*il  o*y  a  cause  de  les  toUir... 
Ven  réeiie  d*uo  cardinal 
Qui  fut  iuveotif  de  gabelle; 
Mais  depuis  par  coole  Aual 
LMssue  et  ftn  n^en  ful  pas  belle  : 
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el  fit  élargir  roattre  Adam  Fumée  qui  avait  déj&  été  chargé  de 
chatnes  '.  Philippe  s  était  hdté  de  Ie  faire  féliciter  sur  son  avé- 
nement  par  Ie  sire  de  Croy ,  en  lui  annongant  Imtention  de 
Taccompagner  jusqu'^  Reims  avec  Tarmée  qu'il  avait  depuis 
longtemps  réunie.  L  occasion  semblait  favorable  pour  rétablir 
en  France  la  tutelle  du  duc  de  Bourgogne,  telle  que  Jean  sans 
Peur  Tavait  exercée  sous  Ie  règne  de  Charles  VI.  «  Mon  bel 
«  oncle,  objeclait  vivement  Louis  XI  au  sire  de  Croy,  a-t-il 
u  quelquun  è  redouter,  puisqu'il  est  avec  moi  et  moi  avec 
ft  lui?  Comment!  ne  suis-je  point  roi?  De  qui  doit-il  avoir 
«  peur?  Mon  bel  oncle  ne  peut-il  pas  se  remeltre  entre  mes 
u  mains  avec  Ia  confiance  que  je  lui  ai  montrée  en  m  abandon- 
u  nant  aux  siennes  *?  » 

Néanmoins ,  quel  que  fdt  son  mécontentement  secret ,  il 
était  reduit  h  dissimuler;  il  venait  d^emprunter  au  duc  de 
Bourgogne  de  fortes  sommes  dargent  dont  il  avait  grand 
besoin,  et  dans  son  désir  de  faire  croire  è  la  sincérité  de  sa 
reconnaissance  pour  des  services  quil  allait  bienlótoublier,  il 
afiectait  de  nommer  sans  cesse  Ie  duc  Philippe  son  père  et 
son  sauveur  ^  Dans  toutes  les  villes  oh  il  sarrêtail  avec  lui 
en  sacheminant  vers  la  cité  de  Reims,  il  lui  faisait  offirir  les 
clefs  aussi  bien  qu'è  lui-méme  et  Tassociait  è  tous  les  hon- 
neurs de  la  royaulé.  A  la  cérémonie  du  sacre,  Philippe  sassil 
è  cóté  du  tróne,  au  même  rang  que  Ie  roi  de  France,  et  ce  ne 

Car  (lepiiis  qti*il  fut  enterré 
Ed  sa  roste  vindrent  crappauU 
El  serpeos  dont  fu  décbiré 
Et  mis  en  plus  de  cent  morce.iulx. 

•  Amrlgard. 

*  Ghastelain,  éd.  Buchon,  p.  i28. 
^  Gbastblain,  p.  137. 
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fut  qu après  lavoir  armé  chevalier  et  avoir  place  la  couronne 

fleurdelisée  sur  son  front  qu'il  lui  rendit  hommage ,  comme 

étant  trois  fois  pair  du  royaume,  dans  la  forme  suivante  :  kMod 

«  très-redoubté  seigneur,  je  vous  fais  hommage  présentement 

((  de  la  duché  de  Bourgogne,  des  comtésde  Flandres  et  d'Ar- 

•(  tois,  et  de  tous  les  pays  que  je  tiens  de  la  noble  couronne 

(1  de  France ,  et  vous  tiens  è  seigneur ,  et  vous  en  promets 

«  obeyssance  et  service ;  et  non  pas  seulement  de  celles  que 

t(  je  tiens  de  vous,  mais  de  tous  mes  autres  pays  que  je  ne 

(i  tiens  point  de  vous ,  et  d  autant  de  seigneurs  et  de  nobles 

«  hommes,  de  gens  de  guerre,  et  d  autres  qui  y  sont,  que  j  en 

c(  pourray  Iraire.  Je  vous  promets  faire  service  avec  mon 

«  propre  corps  lant  que  je  vivray ,  avec  aussi  quant  que  je 

«  pourray  finer  d or  et  dargent  '.  »  Ce  fut  de  nouveau  au 

milieu  de  Farmée  bourguignonne  que  Louis  XI  fit,  peu  de 

jours  après,  son  entree  solennelle  è  Paris.  Les  archers  du 

comte  d'Étampes  Ie  précédaient,  et  tous  les  nobles  dont  il 

était  entouré  étaient  des  chevaliers  étrangers.  C  etaienl,  entre 

autres,  les  sires  de  Croy,  de  Gommines,  de  Hornes,  de  Tou- 

longeon,  de  Brimeu,  de  Lalaing,  de  la  Gruuthuse,  de  la 

Hamaide,  de  Borssele,  de  Waurin,  de  Harnes,  de  Moerkerke, 

de  Miraumont.  L'humble  apparence  du  roi,  qui  chevauchaitsur 

un  petit  cheval.  Ia  téte  couvertc  dun  simple  chaperon  noir  è 

la  mode  allemande,  rehaussait  davantage  la  pompe  de  Phi- 

lippe ,  qui  étalait  dans  cette  cérémonie  tous  ses  diamants  et 

tous  ses  joyaux ;  les  acclamations  populaires  semblaient  ne 

sadresser  qu'è  lui,  et  lorsque  ce  brillant  cortége  traversa 

Ie  quartier  des  Halles,  on  entendit  un  boucher  secrier  : 

•  Ghastklain,  pp.  141-143;  Pr,  de  Commints^  ii,  p.  34i. 
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«  O  franc  et  noble  duc  de  Bourgogne,  soyez  Ie  bienvenu  dans 
(t  la  ville  de  Paris  :  il  y  a  longtemps  que  vous  n  y  êtes  venu, 
u  quoique  vous  y  fussiez  fort  désiré  '.  % 

Louis  XI  eüt  vivement  souhaité  de  pouvoir  persuader  au 
duc  Philippe  de  rompre  les  trêves  qu*il  avait  conclues  avec  les 
Anglais ;  c  eüt  été  Ie  moyen  ie  plus  sör  de  suspendre  et  d  af- 
faiblir  son  iotervention  prépondérante  dans  les  affaires  de 
France.  Philippe  n'oublia  pas  combien  Talliance  de  Ia  Flandre 
et  de  TAnglelcrre  était  nécessaire  è  la  prospérité  de  ses  Ëtats; 
il  était  dailleurs  contraire  h  (outeguerre,  dont  Ie  résullat  infail- 
lible  eAt  été  de  relarder  lexpédition  qu'il  projelait  depuis  si 
longtemps  conlre  les  infidèles.  a  Je  vois  bien  comment  vont  les 
u  choses,  disait-il,  on  cherche  déjè  ili  s  opposer  è  mon  voyage ! » 
II  repoussa  les  insinuations  de  Louis  XI,  et  tenta  de  lui  rap- 
peler  qu  en  d'autrcs  temps  il  avait  oblenu  du  pape  la  dignilé 
de  gonfalonier  de  Ia  croisade. 

Un  splendide  banquet  avait  été  préparé  h  1  hotel  d'Artois; 
Ie  duc  de  Bourgogne  y  réunit  autour  de  lui  les  ducs  d'Orléans. 
de  Bourbon  et  de  Clèves,  les  comtes  de  Charolais,  de  Savoie, 
d'AngouIéme,  de  Nevers,  d'Élampes,  de  Monlpensier,  de 
Laval,  de  la  Marche,  de  Vendóme,  d'Harcourt,  de  Tancar- 
ville,  de  Saint-Pol,  de  Dunois,  de  Luxembourg. 

On  y  attendait  Ie  roi ;  dès  qu'il  y  aurait  paru,  Télephant  con- 
duit  par  Ie  More  de  Grenade  y  eüt  porté  la  Religiën  en  habits 
de  deuil  :  elle  eót  adressé  h  lous  les  convives  un  appel  qu'ils 
n  auraient  pu  repousser,  afin  qu'ils  renouvelassent  les  voeux  du 
Faisan.  Le  roi  se  serait  trouvé  solennellement  engagé  en  pré- 
sence  de  toute  Ia  noblesse  par  les  mémcs  serments  et  aurait 

'  Jacqobs  Dcclbbcq,  IV,  35 ;  Chroniquen  flamandes. 
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bientól  été  reduit  è  opter  entre  la  honte  dun  parjure  et  celle 
de  devoiraccepter  jusqu'en  Asie  la  supériorité  du  duc  de  Bour- 
gogne, presque  roi  en  France  et  unique  chef  de  la  croisade  en 
Oriënt.  Louis  XI  regut  Tavis  de  ce  qui  se  préparait :  il  allégua  un 
prétexte  el  ne  se rendit  point  au banquetduducde Bourgogne. 
Cependant  Philippe  prolongeait  son  séjour  dans  la  capilale 
du  royaume ;  bien  qu'il  parldt  souvent  de  son  départ  et  qu  il  y 
songeèt  quelquefois  en  remarquant  combien  s  etait  refroidie 
Tamitié  de  son  hóte  de  Genappe,  il  ne  pouvait  s  y  résoudre. 

Louis  XI  ne  vit  qu  un  moyen  de  lengager  è  quitter  Paris, 

ce  fut  de  lui  en  donner  Texemple;  mais  «  comme  il  estoit 

«  ingénieux  et  aclif  en  plusteurs  choses  et  que  la  vivité  de 

«  son  engien  lui  faisoit  fantasier  raaintes  besognes,  »  il  voulut 

imposer  en  même  temps  silence  aux  bruits  qui  couraient  sur 

ces  divisions  secrètes;  il  convoqua  donc  les  échevins  et  Ie9 

docteurs  de  luniversilé  k  l'hótel  d'Artois  et  s y  rendit  lui- 

même.  «  Voici ,  leur  dit-il ,  mon  cher  oncle,  c  est  la  personne 

a  du  monde  è  qui  je  dois  Ie  plus  et  de  qui  je  tiens  ma  vie,  ma 

(i  couronne  et  tout  ce  que  je  possède.  Mon  cher  oncle  part 

c<  bienlót  pour  ses  États;  je  pars  moi-même  pour  la  Tou- 

c(  raine.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  une  procession 

tt  générale  pour  que  vous  priiez  tous  pour  lui  el  pour  moi , 

«  ainsi  que  pour  Ie  salut  de  ce  royaume  qui  repose  en  grande 

«  partie  entre  ses  mains  '.  » 

Le  lendemain,  Louis  XI  s  eioigna  de  Paris.  Le  duc  de  Bour- 
gogne se  décida  bienlót  h  Timiler  :  les  troubles  de  Thionville 
réclamaient  sa  présence  dans  le  Luxembourg. 

Le  comte  de  Charolais  élait  reslé  seul  en  France.  Louis  XI 

'  CHASTBL4IN,  pp.  165-175. 
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avait  jugé  ulile  de  se  Tattacher  en  flattant  son  orgueil ,  et  en 
lui  racontant  qu  il  avait  appris  pendant  son  séjour  en  Brabant 
que  les  sires  de  Croy  avaient  proposé  au  duc  d  enfermer  son 
fils  dans  une  prison  *.  Ce  qu  il  avait  été  lui-même  pour  Ie  duc 
de  Bourgogne,  Ie  comte  de  Charolais  pouvait  h  son  tour  Tétre 
pour  lui.  Rien  n'était  plus  aisé  que  de  réveiller  ces  discordes 
intérieures  dont  il  avait  vu  l'origine  et  les  progrès.  Soit  qu  elles 
appelassent  sa  médiation  amiable,  soit  qu  elles  réclamassent  un 
jour  son  intervention  armee,  elles  devaient  dans  l'un  et  l'autre 
cas favoriser laccroissement de  sa  puissance.  Guillaume  Biche, 
que  nous  avons  vu  naguère  exilé  par  Ie  duc  de  Bourgogne 
pour  avoir  excité  son  (ils  contre  lui,  était  Tagent  de  ces  inlrigues 
entre  Ie  roi  de  France  et  Ie  comte  de  Charolais.  De  tous  les 
sujets  du  duc  il  n'y  en  avait  que  trois  que  Louis  XI  eót  depuis 
son  avénement  au  tróne  élevés  h  des  fonctions  importantes  dans 
Ie  royaume ;  c  étaient  Guillaume  Biche,  a  qui  il  avait  donné  Ie 
gouvernement  du  Soissonnais,  un  valet  de  chambre  du  duc,  qu'il 
nomma  capitaine  du  chèteau  de  Vincennes,  et  un  riche  mar- 
chand  italien  de  Bruges  qu*il  créa  général  des  finances.  Le 
plus  puissant  était  Guillaume  Biche.  Les  huissiers  et  les  ser> 
gents  d armes  avaient  regu  lordre  de  le  laisser  pénélrer  dans 
la  chambre  du  roi  è  toute  heure  de  Ia  nuit  et  du  jour.  Louis  XI 
se  promenait  souvent  avec  lui  en  le  tenant  par  le  bras,  et  las- 
sociait  méme  è  ses  plus  secrètes  aventures  ^ 

Le  comte  de  Charolais  écoutait  volontiers  les  propositions 
du  roi  de  France.  Au  retour  dun  pèlerinage  qu'il  avait  fait  è 


'  Plancher,  IV,  pr.,  p.  246.  —  Le  roy  désiroit  fort  attraire  envers  ly  le 
comte  de  Gharolois.  Cbastblain,  p.  163. 
*  Ghastblain,  p.  165. 
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Saint-dlaude,  il  sarréla  &  Tours  :  Louis  XI  continuait  è  dis- 
tinguer  Ie  comle  de  Charolais  parmi  lous  les  princes  du  sang  '. 
et  un  jour  qu'il  s'étail  égaré  è  la  chasse  il  se  montra  telle- 
ment  inquiet  de  sa  disparition  qu*il  jura  de  ne  prendre  aucune 
nourriture  avant  qu'il  eöl  été  retrouvé  :  Ie  lendemain  il  lui 
donna  Ie  gouvernement  de  la  Normandie  avec  une  pension  de 
Irente-six  mille  livres.  C'étail  Ie  chiffre  de  la  pension  qu'il 
recevait  lui-même  h  Genappe  du  duc  de  Bourgogne. 

Cependant  Ie  comte  de  Charolais  scmblait  peu  reconnattre 
celte  extreme  générosité  d  un  monarque  naturellemenl  egoïste 
et  avare ;  il  était  né  trop  ambitieux  pour  songer  è  sacrifier  ses 
interets  è  ceux  d  un  prince  étranger,  trop  orgueilleux  pour  se 
laisser  imposer  Ie  róle  bumiliant  que  Ie  Dauphin  avait  accepté 
è  Genappe.  Au  milieu  méme  de  la  cour  du  roi  de  France ,  il 
opposait  ses propres  intrigues  è  toutes celles  qui  lentouraient. 
Tandis  que  Louis  XI  et  Ie  duc  Philippe  favorisaient  Ie  duc 
d'York,  il  s alliait  secrètement  au  duc  de  Sommcrsct,  lun  des 
chefs  du  parti  du  roi  Henri  VL  On  craignait  méme  qu'il  ne 
profitèt  de  Tarrivée  du  duc  de  Brelagne,  qui  avait  été  mande 
h  Tours,  pour  chercher  h  ressusciter  Ia  grande  ligue  feodale  qui 
avait  été  autrefois  formée  contre  Charles  VIL  Louis  XI  6t  si 
bien  pour  Ia  prévenir  qu  il  persuada  au  comte  de  Charolais  de 
ne  pas  tarder  plus  longlemps  è  visiter  les  provinces  septen- 
trionalesde  la  France,  oii  il  lui  permettait  de  jouir  des  préro- 
gatives  de  Ia  royauté,  notamment  de  celle  de  rendre  Ia  liberté 
aux  prisonniers. 

A  peine  Ie  comte  de  Charolais  étail-il  retourné  au  Quesnoy 

*  Gar  Tamoit  par  semblant  sur  lous  les  auUres  de  sun  sang.  Gbabtb- 
L.uN,  p.  486. 
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qu  il  apprit  que  soa  père  était  gravement  malade  è  Bruxelles  '; 
il  se  rendit  aussitót  prés  de  lui  et  ne  quitta  plus  ie  chevet  de 
son  lit.  Les  médecins  conservaient  peu  d  espoir  de  guérir  ie 
vieux  duc  de  Bourgogne,  et  des  processions  solennelles  eurent 
lieu  pour  implorer  du  ciel  Ie  rélablissement  de  sa  santé,  non- 
seulement  dans  toutes  les  villes  de  ses  États,  mais  aussi  è 
Paris  et  è  Londres.  Enfin  sa  situation  s  améliora,  et  dés  qu  il 
se  sentit  un  peu  mieux,  Ie  comte  de  Charolais,  qui  Favait  en- 
touré  des  soins  les  plus  assidus,  recouvra  quelque  influence  prés 
de  lui ;  mais  lusage  qu  il  en  fit  prouva  que  son  caractére  ne 
8  était  pas  modifié,car  il  continuait  h  se  montrer  dur  et  inflexi- 
ble  dans  ses  volontés.  Roland  Pype ,  trésorier  de  Flandre, 
avait  été  autrefois  Ie  receveur  général  de  ses  finances ;  il  avait 
méme  été  privé  de  ses  fonctions  avec  tant  de  rudesse  que 
dans  son  désespoir  il  aurait  attente  h  ses  jours  si  sa  familie 
n  eüt  constamment  veillé  sur  lul  dans  sa  maison  de  Bruges. 
Ce  n'était  point  assez  :  au  plus  fort  de  la  maladie  du  duc ,  Ie 
comte  de  Charolais  lui  manda  qu  il  se  présentèt  sans  délai  h 
Bruxelles  pour  rendre  compte  des  deniers  qu'il  avait  eus  en 
dépót.  Roland  Pype  obéit :  on  ignore  quel  fut  laccueil  que  lui 
fit  Ie  comte  de  Charolais ;  mais  peu  de  jours  aprés  on  Ie  trouva 
noyé  au  fond  d  un  puits  oü  il  s'était  précipité.  II  fallut  cacher 
au  duc,  qui  laimait  beaucoup,  ce  triste  evenement '. 


•  Le  29  janvier  1461  (v.  st.),  Ie  duc  de  Bourgogne  terminait  par  ces 
mots  une  lettre  adressée  k  Louis  XI :  a  Mon  très-redoubté  seigneur,  je 
vous  supplie  qu'il  vous  plaise  me  pardonner  ce  que  je  n*ay  signé  ces 
lettres  de  ma  main,  car  sans  faulte  je  ne  puis  le  faire  bonnement.  » 
MS.  Baluxe.  —  A  cette  époque,  la  maladie  du  duc  avait  atteint  son  plus 
bant  degré  de  violence. 

*  Ghastelain,  pp.  187  et  191. 

Hiitoirc  da  Plandrr.-T.  V.  « 
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Cependanl  la  convalescence  de  Philippe  était  pénible  et 
lente ;  ses  roédectns  venaient  de  lui  ordonner  de  couper  sa 
chevelure,  et  il  avait  prescril  è  tous  les  nobles  de  suivre  son 
exeinple.  Depuis  longtemps  Ie  clergé  s  elevait  contre  lusage  de 
porter  les  cheveux  si  longs  «  qu'ils  empeschoient  Ie  visage  et 
les  yeux,  »  usage  qu  il  jugeait  déshonorant  parce  qull  semblait 
emprunlé  aux  femmes.  En  1 1 05,  Ie  comte  de  Flandre,  Robert 
de  Jérusalem,  célébrait  les  fêtes  deNoël  h  Saint-Omer,  lorsque 
I  evêque  d*Amiens,  saint  Godefroi,  annonga  qu'il  ne  recevrait 
d  offrandes  que  de  la  part  des  nobles  qui  portaient  les  cheveux 
courts  :  tous  ceux  qui  se  trouvaient  presents  saisirent  aussitót, 
è  défaut  de  ciseaux,  leurs  glaives  et  leurs  poignards  pour  faire 
tomber  leur  longue  chevelure '.  En  1 462,  Tempressement  des 
nobles  h  s  en  dépouiller  était  plus  douteux,  et  messire  Pierre 
de  Hagenbach  fut  chargé  demployer  la  forCe  afin  de  les  y 
conlraindre,  moins  pour  favoriser  la  réforme  des  mceurs  que 
pour  cacfaer  davanlage  les  infirmités  d  un  prince  bientdt  sep- 
tuagénaire. 

Philippe  se  rendit  lui-méme  dans  les  principales  villes  de 
Flandre,  pour  remercier  les  bourgeois  de  leurs  prières  et  de 
leurs  processions  et  leur  montrer  qu*il  avait  repris  toutes  ses 
forces.  Sa  magnificence  était  toujours  la  mème,  car  il  voulait 
que  rien  ne  parAt  changé  ni  en  lui  ni  autour  de  lui,  et  les 
chroniqueurs  citent  notamment  Tenlrée  solennelle  quü  fit  è 
Bruges  «  comme  une  chose  de  moult  grand  triomphe  impossi- 
«  ble  è  croire  è  ceux  qui  ne  lont  veue.  »  Ardent  Désir  et  Bon 
Vouloir,  messagers  des  Brugeois,  setaient  rendus  au-devant 

'  Ann.  Bened,^  v,  p.  482 ;  Sdhius,  Acla  SS.,  nov.,  p.  220 ;  Script,  rer. 
Fr.,  iiv,  p.  177. 
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de  lui :  la  nacelle  qui  Ie  portait  sur  Ie  canal  de  Damme  étail 
UD  jardin  planté  d'arbustes  et  de  fleurs  qu  escortaient  une 
foule  de  bateaux  ricbemenlornés  par  les  marchands  étrangers, 
oii  Tod  enleudait  tour  è  tour  les  douces  et  riantes  harmonies 
des  tambourins  ei  les  délonations,  aussi  bruyantes  que  Ie 
tonnerre,  des  veuglaires  et  des  canons.  A  lentrée  de  la 
ville  s'élevait  une  tour  d oü  Ion  vit  tout  è  coup  s'abaisser  un 
pont-levis.  C  etait  la  résidence  de  dame  Vénus.  Prés  de  lè  on 
remarquait  Pèris  dont  Ie  regard  téméraire  jugeait  la  beauté  de 
Irois  déesses  :  allégories  qui  rappelaient  au  duc  de  Bourgogne 
les  faciles  amours  de  ses  jeunes  années  sans  lui  en  rendre  la 
force ,  Ténergie ,  les  espérances  et  les  illusions  ' . 

Au  sein  méme  de  ces  fétes ,  les  tristes  préoccupations  des 
interets  politiques  veillaient comme  un  remords  dans  lesprit 
du  vieux  prince.  II  commengait  h  peine  è  reprendre  la  direc- 
tion  des  affaires  quand  on  lui  annon^a  que  Louis  XI  venait  de 
défendre  qu  on  allAt  acheter  Ie  sel  en  Bourgogne. «  C 'est  ma  ré- 
((  compense,  répondit-il,  d'avoir  soutenu  celui  qui  ne  chercbe 
a  qu  è  me  déJruire  ». »  Feu  après,  Ie  roi  de  France  lui  envoya 
une  ambassade  pour  lui  faire  connattre  son  intention  d  ap* 

puyer  par  les  armes  les  droits  de  la  maison  de  Lancastre  et  Ie 

• 

•  PLANCHBBy  IV,  pr.',  p.  240. — Le  MS»  Baluze,  054,  offre  la  relalion 
(par  Jean  de  Hennin?)  d'une  joute  brillante  qui  avait  eu  lieu  peu  aupa- 
ravant  k  Bniges.  Il  cite,  parmi  les  chevaliers  qui  s'y  signalèrent,  Daniel 
de  Moer  kerke,  Charles  de  Wissant,  Josse  de  Varssenare  et  Josse  de  Bonem, 
qui  avait  choisi  pour  devise  ces  quatre  vers : 

Mille  aos  de  joie  ont  fin  promise, 
rar  par  mort  toui  »e  détempare; 
Mais  è  ce  qu*amour  vous  préparé 
Jamais  mori  n^atira  eDiremise. 

'  GUASTELAIN,  p.  499. 


60  UISTOlRb   UE,   FLANDRË. 

prier  de  permettre  que  Ie  coaite  de  Gharolais  prtt  Ie  comman* 
dement  de  sod  armee.  Le  duc  refusa  encore  cette  foisde  re- 
noncer  è  ses  Irêves  avec  Ie  duc  d'York ,  et  fit  répondre  qu  il 
maintiendrait  ses  relatioDs  avec  TAnglelerre  aussi  bien  que  ses 
prédécesseurs ,  qui,  moins  puissants  que  lui,  ne  les  avaient 
jamais  abandonnées  '. 

Louis  XI,  eu  offrant  au  comlede  Gharolais  uu  commande- 
meut  qu'il  avait  autrefois  ambitionné,  se  proposait  uo  doublé 
but  :  non-seuleraent  il  voulait  troubler  sa  réconciliation  avec 
son  père ,  mais  il  espérait  aussi  qu'en lappelant en Fraoce,  il 
s  assurerait  un  précieux  otage  qui  garantirait  la  fidélité  future 
de  la  maison  de  Bourgogne.  La  récente  maladie  de  Philippe  lui 
avait  fait  comprendre  combien  il  était  important  qu  au  moment 
de  sa  mort  son  unique  héritier  se  trouvét  entre  ses  mains. 

Cependant,  lorsqu'ij  vit  que  cette  démarche  restait  sans 
succes,  il  adopta  une  politique  toute  différente,  et  par  une  suite 
de  ce  système  qu'il  était  utile  de  corrompre  les  hommes  dont 
on  pouvait  avoir  besoin,  il  se  lia  tout  è  coup  par  un  pacte  secret 
aux  sires  de  Croy  que  naguère  il  accusait  si  vivement  \  L  m- 
fluence  qu'ils  conservaient  sur  Ia  vieillesse  du  duc  Philippe  lui 
paraissait  devoir  mieux  servir  ses  projets que  lamitié  inégale 
du  comte  de  Gharolais,  et  il  n'hésita  pas  h  la  sacrifier  publique- 
ment  pour  se  faire  de  cette  rupture  méme  un  grief  contre  lui  : 
il  supprima  d'abord  la  pension  qu'il  lui  avait  accordée,  puis  il  se 
prit  è  désirer  de  le  voir  mort,  puisqu  il  ne  devait  pas  Ie  voir 
captif. 

• 

'  Chastelaik,  p.  200. 

>  Ol.  DB  LA  Marchb,  I,  35;  Ghastblaik,  p.  267.  —  Ou  il  s^voit 
nobles  hommes  de  bonne  rcnommée,  dit  le  sire  de  la  Marche,  il  les  ache- 
toit  a  poix  d'or. 
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A  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  vivaii  ud  ancieu  serf  de 
Saint-Jean  de  Losne  qui  était  parvenu  au  rang  de  premier 
valet  de  chambre ;  son  nom  était  Jean  Coustain.  Ambitieux , 
cupide,  rude,  impie,  orgueilleux,  il  exer^ait  sur  Tesprit  de 
Philippe  aulant  d'ascendant  que  ses.plus  célèbres  conseillers  : 
riche  de  dix  mille  florins  de  rente,  anobli  et  créé  chevalier,  il 
avait  acquis  la  seigneurie  de  Navilly ;  puis  il  avait  acheté  è  Jean 
Devos  la  vaste  terre  de  Lovendeghem.  Ses  armes  étaient 
d  argent  è  trois  molettes  d  or :  écu  de  métaux  tel  qu'il  convenait 
è  un  noble  de  fortune.  Sa  femme  Isabeau  Mache-Foing  avait 
paru  au  banquet  du  Faisan  avec  les  plus  illustres  dames  de  la 
cour;  leur  fils,  déjè  grand  bailli  de  Thielt,  avait  osé  élever  ses 
prétentions  jusqu'è  mademoiselle  de  Boussut,  qui  avait  refusé 
Charles  de  Poitiers  de  la  maison  des  comtes  de  Valentinois. 
Un  autre  de  leurs  Bis  avait  obtenu  la  main  d'Anne  de  Baenst , 
qui  épousa  quelques  années  plus  tard ,  en  secondes  noces,  Ie 
bAtard  Philippe  de  Brabant.  Teute  la  familie  de  Jean  Coustain 
jouis^it,  prés  du  duc,  de  la  méme  faveur ;  son  frère  Humbert 
Coustain ,  sommelier  du  corps ,  avait  été  anobli  comme  lui ;  sa 
sceur  Agnès  était  Tune  des  nombreuses  mattresses  de  Philippe. 
Les  Mache-Foing  n  etaient  pas  moins  puissanls.  Si  Jean  Cous- 
tain avait  combattu  è  Gavre  aux  cótés  du  duc  de  Bourgogne, 
Philippe  Mache-Foing  avait  été  lun  des  prisonniers épargnés 
h  la  bataille  de  Nicopoli  avec  Jean  sans  Peur ;  d  abord  simple 
valet  de  chambre ,  puis  garde  des  joyaux  avec  son  frère 
Monnot  Mache-Foing  qui  s  etait  fait  nommer  maire  de  Dijon, 
il  avait  porté  si  haut  son  opulence  et  sa  fortune  qu  il  avait  fait 
bétir  k  ses  frais  danscette  ville  I  eglise  de  Saint- Jean  '. 

'  Matthibu  DB  GoLXY,  88;  Mémoires  sur  l'hisl.  de  Bourgogne;  L'Ës> 
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Au  commencement  de  Tannée  1462,  Jean  Couslain  se 
rendit  en  Bourgogne  parce  que  ce  pays  avait  des  relations 
plus  fréquenles  avec  les  habitants  de  ia  Lombardie,  Tameux 
par  leurs  poisons  et  leurs  maléfices.  Son  premier  soin  fut  de 
s  y  adresser  è  une  courtisane  savoyarde  attachée  .è  la  secte 
des  Vaudois,  qu'entretenait  un  pauvre  écuyer  nommé  Jean  de 
Vy;  il  lui  demanda  queile  étalt  ia  maniere  la  plus  prompte  de 
parvenir  è  son  but  lorsqu'on  voulail  Ia  mort  d'un  homme;  il 
ajouta  que  Ie  prénom  de  celui  qu'il  voulait  perdre  était  Charles. 
Cette  femme  consentit  h  préparer  un  poison ,  et  Jean  de  Vy  Ie 
remit  h  Jean  Couslain ,  ne  doulant  point  que  sa  complicité  ne 
devfnt  pour  lui  une  source  de  richesses,  comme  Jean  Couslain 
ie  lui  avait  fait  espérer.  Cependant  plusieurs  mois  s  ecoulèrent 
sans  quü  vit  cette  promesse  se  réaliser,  et,  de  plus  en  plus 
impatient  den  recueillir  ie  fruit,  il  résolut  de  se  rendre  lui- 
méme  k  Bruxelles.  Jean  Coustain  s'étail  déjè  assuré  les  moyens 
de  faire  réussir  ses  projets;  il  ne  reslait  què  accomplir  ie 
crime.  Il  se  croyait  assez  puissant  pour  qu  il  n'y  eüt  pour  lui 
aucun  danger  è  repousser  avec  mépris  Técuyer  bourguignon. 
Jean  de  Vy ,  pour  se  venger,  aila  tout  révéler  h  Tristan  de  Tou- 
iongeon  et  è  Pierre  de  Hagenbach,  et  leur  montra  méme  des 
lettres  de  Jean  Coustain ;  Ie  comte  de  Charolais,  aussitót  in- 
struit  de  ces  révé]ations,courut  au  palais  raconter  ce  qu  il  avait 
appris.  Ce  complot  sembla  toutefois  émouvoir  peu  Ie  vieillard, 
qui  permit  è  peine  è  son  fils  de  faire  surveiller  Coustain  pen- 
dant la  nuit  et  de  Ie  faire  arrêter  ie  lendeniain,  mais  il  sirrita 
de  ce  que  les  sires  de  Toulongeon  et  de  Hagenbach  ne  1  avaient 


piNOY,  p.  175;  DucHBSNB,  Hist.  des  comles  de  Valenlinois;  Devisch.^ 
gen.  MS. 
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pas  prévenu  Ie  premier  et  les  disgracia.  Le  lendemain  était 
un  dimanche ;  le  duc  alla  chasser  les  daims  dans  le  pare  de 
Bruxelles;  Jean  Coustain  était  avec  lui ,  et  il  se  contenta  de  lui 
dire  qu'il  se  préparét  è  accompagner  le  sire  d'Auxy.  Jean 
Coustain  se  retira,  dtna  et  se  rendit  aussitót  après  è  Toratoire 
oii  le  duc  entendait  la  messe.  Trouvant  Ia  porte  fermée,  il 
frappa  si  rudement  qu  on  la  lui  ouvrit.  «  Me  voici ,  dit-il  in- 
«  solenament  au  duc,  qué  voulez-vous  que  je  fasse?0{i  irai-je? 
«  — ^Je  vous  ai  dit,  répliqua  Philippe,  que  vous  alliez  avec  le  sire 
«  d*Auxy  lè  oii  il  vousniènera. — ^Yraiment,  continua Coustain, 
«  est-ce  tout?  el  qu  aurai-je  de  mon  service?  Par  la  mort ! 
«  digne  beau  sire ,  j  ai  bien  employé  mon  lemps.  II  me  vau- 
<  drait  mieux  avoir  servi  un  porcher.  »  Et  il  se  retira  tandis 
que  Philippe  répétail  è  voix  basse  :  «  Jehan !  Jehan !  je  t  ai 
«  nourri  (rop  gras!  m 

Ce  ne  fut  que  lorsque  le  sire  d'Auxy,  arrivé  aux  portes  de 
Bruxelles,  donna  lordre  de  lier  Jean  Coustain  que  celui-<;i  pftlit 
et  coromenQa  è  douter  de  sa  puissance.  On  le  conduisit  au 
chèteau  de  Rupelmonde,  oii  Ion  enferma  également  Jean  de 
Vy,  qui,  bien  que  moins  coupable  que  lui,  devait  partager  son 
sort.  Le  comte  de  Charolais  se  rendit  bientót  dans  leur  prison 
et  s eropressa  de  donner  lordre  que  Jean  Coustain  fÓt  décapité 
de  crainte  que  le  duc  ne  se  laissét  émouvoir  de  pitié  pour  un 
serviteur  qu  il  chérissait  plus  que  les  autres.  Jean  Coustain  se 
trouvait  déjè  dépouillé  de  ses  vélements  et  pret  h  être  livré 
au  bourreau,  quand  il  demanda  è  pouvoir  parier  au  comte  de 
Charolais.  Ses  révélalions  furent  longues,  on  ignore  ce  qu'elles 
continrent ;  seulement  ceux  qui  y  assistaient  de  loin  remar- 
quèrent  que  Ie  comte  de  Charolais  changeait  de  visage  et  fai- 
sait  souvent  le  signe  de  la  croix,  comme  frappe  d'étonnement 


64  niSTOIRB  DE   FLAM0RE. 

et  de  stupeur,  «  pourquoy  on  doubtoit  quü  n  eust  dict  chose 

u  qui  feust  pleine  de  mal  de  lui  ou  dautnii  '.  » 

JeanCoustain  étaii  ce  valet  de  chambre  du  ducque  Louis  XI 

avait ,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne ,  créé  capitaine  du 

chéteau  de  Vincennes.  Ce  fut  è  Paris  que  sou  complice,  Gilles 

Courbet,  chanoine  d'Arras,  trouva  un  refuge  '.  Dès  ce  jour, 

Ie  dissentiment  du  comte  de  Charolais  et  de  Louis  XI  devint 

plus  profond  :  Philippe  se  montrait  seul  disposé  è  oublier  ce 

complot.  Louis  XI  venait  de  lui  ceder  ses  préteutions  sur  Ie 

Luxembourg,  et  Ion  vit  bientót  la  soeur  et  la  femme  de  Cous- 

tain  retrouver  toute  leur  faveur  prés  de  lui :  il  lui  était  toujours 

difficile  de  supporter  longtemps  lesprit  altier  et  ambitieus  de 

son  fils ;  mais  il  n  en  secouait  Ie  joug  que  pour  retomber  sous 

celui  des  sires de Croy.  Ce  fut  lun  d'eui,  Ie  sire  de  Chimay, 

qu il  chargea  dalier  se  plaindre au  roi  de  France  d une  ordon- 

nance  récemment  publiée ,  qui  défendait  toute  relation  avec 

Ie  roi  Édouard  dTork. 

Les  questions  soulevées  par  la  lutte  des  deux  factions  qui 

divisaient  TAngleterre  étaient  celles  oii  Ie  duc  Philippe  s  eloi- 

gnait  Ie  plus  de  la  politique  de  Louis  XL  Édouard  IV  était 

aimé  des  communes  flamandes.  II  avait  lui-mème  annoncé  son 

couronnement  è  leurs  échevins  par  des  lettres  remplies  de 


>  Jacqoes  Doclbbcq,  IV,  Ai;  Cbastelain,  pp.  206-218;  Godefbot, 
Hul.  de  Charles  VII,  p.  357. 

'  Jacqoes  Dcclkrcq,  IV,  li.  —  Ab  ejus  (Joannis  Gousteyn)  confes- 
sione  processit  initium  guerraram  inter  regem  novum  et  ducem  Bargun- 
diffi.  JRq.  dr  Roya,  p.  95. — Le  grand  bétard  de  Bourgogne  re^ut,  dit-on, 
en  Portugal,  une  lettre  du  duc  de  Galabre,  relative  aux  complots  dirigés 
contre  son  père,  qui  put  seule  convaincre  le  duc  Philippe  du  crime  de 
Goustain.  Ge  passage  de  Gilles  de  Roye  est  fort  obscur. 
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témoignages  de  déférence  et  d  amitié,  et  depuis  lors  il  n  avait 
pas  cessé  de  se  montrer  favorable  è  leurs  interets.  Les  sym- 
pathies  de  Ia  Flandre  restaient  toujours  la  règle  du  système 
commercial  que  devait  se  tracer  Ie  duc  de  Bourgogne.  L'am- 
bassade  du  sire  de  Chimay  avait  été  sans  résultats,  mais  la 
fortune,  presque  constamment  favorable  è  Philippe,  renversait 
au  méme  moment  les  desseins  qu  avait  formés  en  Angle- 
terre  la  politique  rivale  de  Louis  XL  Le  parti  dTork  triom- 
phait,  et  vers  la  fin  du  mois  de  juillel  1 463,  Marguerite  d'An- 
jou ,  fugitive ,  abordait  h  TÉcluse  avec  son  fils ,  Ie  prince  de 
Galles.  Rien  n  était  plus  touchant  que  le  récit  de  ses  aventures 
dans  Ia  malheureuse  expédition  qu  avait  terminée  Ia  bataille 
d*Exham.  Pendant  cinq  jours,  Henri  VI,  fils  du  vainqueur 
d'Azincourt,  sacré  lui-même  roi  de  France  et  d'Angleterre 
è  Notre-Dame  de  Paris,  la  fille  du  roi  René  et  le  prince  de 
Galles  n  avaient  eu  pour  toute  nourriture  qu  un  peu  de  pain 
et  quelques  harengs.  Bientdt  une  troupe  de  soldats  ennemis 
arrêla  Marguerite.  Déjè  lun  d  eux,  abaissant  la  tête  de  la  reine 
sous  son  bras  impie,  avait  leve  le  fer,  quand,  une  querelle 
s  élevant  au  sujet  de  ses  dépouilles,  ils  s  eloignèrent  pour  la 
vider.  Un  seul  écuyer  était  resté  prés  d  elle.  Il  se  rendit  h 
sa  prière,  jura  de  Ia  dérober  è  ses  ennemis  ou  de  mourir 
pour  elle,  la  plaga  sur  son  cheval  avec  son  fils,  et  senfon^a 
rapidement  dans  une  épaisse  forét.  Marguerite,  pleine  des 
tristes  impressions  de  cette  journée ,  croyait  apercevoir  dans 
chaque  tronc  d'arbre  un  ennemi  mena^^nt,  et  cependant  elle 
ét^it  moins  inquiète  pour  ses  propres  jours  que  pour  ceux  de 
son  fils,  légitime  héritier  de  la  couronne.  Ses  craintes  n  étaient 
que  trop  fondées.  Une  troupe  de  farouches  bandits  habitait 
cette  forét,  et  l'un  d'eux  ne  tarda  pas  h  se  présenter  aux  regards 

HuloiredeFUndre.—  T.  ▼.  O 
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de  la  reine.  Marguerite  eut  de  nouveau  recours  aux  larmes  et 
aux  prières  :  «  O  toi  qui  portes  la  mort  dans  tes  mains,  s  écria- 
(( l-elle ,  aie  pilié  de  mes  malheurs !  C est  Imfortunée  reine 
t(  d'Angleterre  qui  se  livre  è  toi ;  si  elle  doit  succomber  sous 
v(  tes  coups ,  sauve  du  moins  ce  jeune  enfant ,  lunique  6ls  de 
'( ton  roi ,  celui  qui  un  jour  sera  ton  prince.  Le  ciel  verra  ta 
«  générosité ,  et  il  lecrira  sur  ton  front  quand  tu  parattras 
(1  devant  Dieu.  —  Madame,  répondit  le  brigand,  vous  êtes 
«  reine, j ai  commis  beaucoupde  crimes;  pardonnez-les-moi. n 
Et  il  prit  soin  de  son  fils  jusqu'è  ce  qu  elle  eót  rejoint  le  sire 
de  Brezé  et  trouvé  un  navire  qui  la  transporta  en  Flandre. 

Tous  ceux  qui  la  virent  arriver  h  TÉcIuse  s'étonnaient  de 
ce  qu  elle  cherchait  un  refuge  dans  les  États  du  prince  qui 
avait  élé  longtemps  son  plus  terrible  ennemi.  N  ayant  pour  se 
couvrir  que  les  vétements  que  tant  de  fatigues  avaient  mis  en 
lambeaux,  obligée  d'emprunter  h  son  sénéchal  Pierre  de  Brezé, 
presque  aussi  pauvre  qu  elle,  quelques  deniers  pour  s  acheter 
du  pain,  elle  élait  réduite,  comme  la  veuve  de  Charles  I®""  au 
Louvre,  h  se  cacher  dans  l'ombre  et  dans  le  silence  pour  éviter 
les  outrages  publics.  Le  peuple ,  toujours  cruel  pour  le  mal- 
heur, Tavait  accueillie  avec  des  imprécations  et  des  menaces. 
Que  de  tristes  rapprochements  se  présenlèrent  h  lesprit  de 
Marguerite ,  si  sa  pensee  remonta  è  Tépoque  ob  la  dynastie 
dont  elle  défendait  les  droits  avait  eu  la  Flandre  pour  ber- 
ceau !  Prés  de  ce  même  port  oü  elle  abordait  plaintive  et  déso- 
lée  pour  invoquer  la  générosité  d  un  prince  dont  les  Lancastre 
avaient  regu  laïeul  dans  leur  hdtel  de Londres , alors qu'il  par- 
tageait  la  captivité  du  roi  Jean,  le  héros  de  Crécy  avait  vaincu 
Béhuchet,  Barbavara  et  leurs  quarante  mille  soldats.  C'était  a 
TËcluse  qu'Édouard  III,  dans  tout  Téclat  de  ses  victoires,  avait 
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présenté  un  autre  prince  de  Galles  aux  députés  des  bonnes 
villes,  accourus  pour  protester  de  leur  zèle  et  de  leur  fidélité. 

Marguerite,  qui  sappuyait  dun  sauf-conduit  qu'elle  avait 
autrefois  demandé,  envoya  sans  délai  au  duc  Philippe  un  che- 
valier  nommé  messire  Jean  Carbonnel,  pour  Ie  supplier  de  lui 
accorder  une  entrevue.  Philippe  était  allé  en  pèlerinage  è  Bou- 
logne.  II  répondit  avec  douceur  è  Fenvoyé  de  la  reine  d'An- 
gieterre ,  et  Fassura  que  si  la  maladie  de  sa  soeur  la  duchesse 
de  Bourbon  ne  lavait  pas  retenu ,  il  se  serait  empressé  d aller 
au  devant  de  lülustre  princesse.  Il  chargea  du  soinde  la  com- 
plimenter  Philippe  de  la  Roche ,  chevalier  de  la  Toison  dor, 
qui  passa  plus  tard  è  la  cour  de  Louis  XI ,  et  fut,  en  1 484, 
lorateur  Ie  plus  populaire  des  états  de  Tours.  Le  sire  de  la 
Roche  trouva  Pierre  de  Brezé  è  Bruges,  et  laccompagna  è 
rÉcluse,  oti  il  engagea  Marguerite  h  ne  pas  enlreprendre  un 
voyage  pénible  et  plein  de  dangers  è  cause  du  voisinage  des 
Anglais. 

Gependant  Marguerite  insista,  et  obtint  de  Philippe  qu'il  la 
recevrait  dans  la  ville  de  Saint-Pol.  Elle  se  rendit  donc  è 
Bruges ,  oii  Ie  comte  de  Gharolais  lui  préta  cinq  cents  écus, 
revétit  le  costume  qu  aurait  porté  en  voyage  une  simple  femme 
de  la  suite  de  quelque  noble  dame,  et  s  achemina  vers  la  cour 
du  duc,  avec  son  sénéchal,  sur  un  de  ces  grands  chariots  que 
les  habitants  du  pays  couvrent  d  une  large  toile  blanche,  aussi 
noble  et  aussi  fiere  dans  son  malheur  que  lorsqu'elle  sasseyait 
sur  un  tróne.  Le  prince  de  Galles  était  resté  h  Bruges,  a  par- 
(( tie,  dit  Thistoriographe  des  ducs  de  Bourgogne,  par  néces- 
«  site  de  non  le  povoir  furnir,  partie  pour  non  meltre  le  pays 
«  en  adventure  pour  le  poix  de  sa  personne.  » 

Les  Anglais  ne  furent  pas  plus  heureux  en  Artois  qu  aux 
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plaines  d'Ëxham.  Une  embAche  préparée  è  Bélhune  fut  sans 
résultat,  et  Marguerite  arriva  è  Saint-Pol ,  oii  Ie  duc  Philippe 
rinvita  è  un  pompeus  banquet.  a  Et,  disait-on,  lors  que  comme 
n  Tymage  du  duc  entre  loutes  autres  gens  se  monstroit  sei- 
((  gneurieuse  pour  homme,  oii  qu  oncques  se  trouvast,  pareil- 
<(  lement  Tymage  de  la  royne  avec  son  maintenir  se  monstra 
i<  pour  femme  un  des  beaulx  personnages  du  monde  repré- 
«  sentant  dame.  Et  en  effect,  moult  estoit  belle  dame  et  entière 
«  pour  lors  et  digne  de  bault  regard ,  nonobstant  que  povre 
ii  et  austère  fortune  lui  povoit  estre  cause  assez  de  lui  amoin- 
ii  drir  ses  manières  ès  quelles  toutes  voies  oncques  ne  varia ; 
«  ains  venue  aveucques  trois  femmes ,  aveucques  un  chariot 
<c  passager,  se  comporla  et  monstra  telle  comme  quand  soloit 
«  tenir  Ie  sceptre  h  Londres  en  main  redoutée '.  )>  Philippe  se 
borna  toutefois  h  accorder  quelques  secours  en  argent  h  la  reine 
d'Angleterre,  ainsi  qu  aux  ducs  d'Ëxeter  et  de  Sommerset, 
quon  avait  vus,  pendant  plusieurs  jours,  errer  mendiant  et 
pieds  nus  è  travers  la  Flandre. 

Une  escorte  plus  nombreuse  accompagnait  Marguerite  lors- 
qu'elle  revint  è  Bruges.  Le  comte  de  Charolais  se  plut  è 
entourer  d'honneurs  Ia  plus  noble  princesse  du  monde,  pen- 
dant son  séjour  «  dans  cette  fameuse  ville  de  Bruges ,  dont 
«  toutes  nations  font  mémoire.  r>  Une  joute  qui  devait  avoir 
lieuau  mois  d  octobre,  è  Tabbaye  de  Sainl-André,  avait  appelé 
de  loutes  parts  un  grand  nombre  de  chevaliers ,  parmi  les- 
quels  on  distinguait  le  bètard  de  Bourgogne,  Philippe  de 


'  Gh4Stelain,  p.  228;  Plancbbb,  iv,  pr.,  p.  241.  —  Hume  el  d'autres 
hisloricns  anglais  se  trompent  en  pla^ant  en  1464  la  fuilc  de  Marguerite 
en  Flandre. 
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Crèvecoiur,  Pierre  de  Waes,  Guillaume  de  Saulx,  Morelet  de 
Renly  et  Ie  jeune  marquis  de  Ferrare.  Le  duc  de  Gueldre 
s  était  également  rendu  h  Bruges,  pour  y  attendre  sa  Bancée, 
Gatherine  de  Bourbon.  De  somptueux  banquets  se  succédërent 
sans  interrupiion,  et  tel  était  le  respect  que  le  comte  de  Cha- 
rolais  montrait  k  la  princesse  exilée,  qu  on  le  vit  refuser  de 
s approcher  de  laiguière  qui  était  présentée  è  la  reine  d'An- 
gleterre,  comme  si  son  infortune  n'eüt  rien  enlevé  è  son  rang 
de  son  éclat  et  de  sa  dignité. 

Avant  de  quitler  Bruges,  Marguerite,  touchée  des  soins  du 
comte  de  Gbarolais,  essaya  inutilement  de  le  réconcilier  avec 
son  père.  Leurs  divisions  devenaient  de  plus  enplus  violentes. 
Le  duc  avait  donné  Tordre  d  arréter  un  secrétaire  du  comte 
de  Charolais,  nommé  Antoine  Michel ;  mais  son  fils  le  fit  déli- 
vrer ,  et  se  retira  en  HoUande  en  état  de  rupture  ouverte. 
a  Les  termes  que  longtemps  on  ma  tenu  en  court  et  maintes 
«  cboses  que  j  y  voy  non  è  soufirir,  »  disait-il  au  sénéchal  de 
Brezé,  dans  un  langage  trop  vif  et  trop  énergique  pour  qu'il 
soit  permis  de  Taffaiblir  en  le  traduisant,  <c  m  ont  fait  quérir 
((  eslonge  d'icelle ;  lè  ou  si  d  aventure  proufit  vient,  ou  auculn 
(c  grand  bien,  il  chiet  en  la  cbarge  de  deux  ou  trois  et  de  moy 
«  n  est  cognoissance.  Les  trois  mettent  main  et  ongle  en  tout ; 
«  et  sans  que  riens  ne  leur  échappe ,  ne  se  peuvent  de  rien 
((  assouvir.  Monseigneur  est  tout  bon  et  trop  bon  pour  eux ; 
a  mès  me  doulte  que  sa  bonté  trop  entière  ne  lui  contourne 
«  en  dommage  è  la  fin ,  comme  j  en  vois  les  approcfaes  et  les 
((  exemples  plusieurs ,  lè  oii  on  lendort  et  enyvre  en  souppés 
((  en  miei,  dont  le  déboire  sera  amer,-  et  en  luy  pignant  la  teste 
«  et  dodiminant  de  douce  main,  on  lui  coupe  les  cheveux  et 
«  désempare-on  le  chief.  O !  et  tout  ce  faict  finablemcnl 
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i(  pour  complaire  è  aultruy  et  soy  avaocer,  et  pour  me  faire 
«  plus  feble  en  hoirie  quand  ce  viendroit  è  respondre  cootre 
((  aultruy  orgueil  \  >> 

Les  craiotes  du  comte  de  Gharolais  n'étaieot  que  trop  fon- 
dées.  La  puissance  des  seigneurs  de  Groy  augroentait  de  jour 
en  jour.  Dans  tous  les  Etats  du  duc  s  étendaient  leurs  seigneu- 
hes  :  ils  possédaient  dans  les  Pays^Bas  Alh,  Chièvres,  Reulx, 
Beaumont,  Ghimay  et  Condé;  en  France,  Landrecieset  Avesnes. 
On  disait  que  Ie  duc  allait  leur  donner  Ie  comté  de  Namur.  Ils 
disposaient  également  des  comtés  de  Luxembourg  et  de  Bou- 
logne.  Le  sire  de  Ghimay  était  baillidu  Hainaut ;  son  frère  était 
grand  mattre  d*hótel  du  roi  de  France  et  grand  sénéchal  de  Nor* 
mandie.  Leur  neveu,  le  sire  de  Lannoy,  était  gouverneur  de 
HoUande  et  de  Zélande.  Aussi  valait-il  mieux,  disait*on,  servir 
les  Groy  que  le  duc  lui-méme.  Toute  cette  puissance,  ils  Tem- 
ployaient  è  favoriser  Louis  XI.  Cétait  inutilement  que  le  comte 
de  Gharolais  avait  chargé  Guillaume  Biche,  lancien  interme- 
diaire de  ses  intrigues  avec  Louis  XI,  de  lengager  è  ne  pas 
insister  sur  le  rachat  des  villes  de  la  Somme,  n  osant  se  rendre 
lui~méme  auprès  de  lui,  «  attendu  qu  on  lui  avoit  dit  que  s  il 
«  venoit  devers  le  roy,  le  roi  le  feroil  prendre  et  le  bailleroit 
((  è  monsieur  de  Bourgogne '.  »  Louis  XI  fit  peu  d  attention 
è  cette  démarche,  car  le  sire  de  Groy  venait  d'arriver  k  Paris 
pour  lui  annoncer  que,  malgré  la  longue  résistance  du  vieux 
duc,  il  lavait  déterminé  h  restituer  les  cités  importantes  qui 
lui  avaient  été  données  en  gage  par  le  traite  d'Arras  pour  une 

'  Ghastblain,  p.  238. 

>  Pu.  DR  GoMHiNKS,  II,  pr,,  p.  599.— Lc  bruil  courait  en  méme  temps 
que  le  duc  Philippe  soogeait  h  livrer  son  iils  k  Louis  XI.  Ghastblain, 
p.  287. 
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somme  de  quatrecent  mille  écusd'or.  De  peur  que  Pfailippe  ne 
regretlftt  son  imprudence,  Ie  roi  de  France  se  hèta  de  lui  faire 
parvenir  un  premier  payement  de  deuic  cent  mille  écus  d  or, 
par  des  ambassadeurs  chargés  d  offrir  en  méme  temps  au  duc 
de  Bourgogne  a  de  Tayder,  secourir  et  favoriser  de  tout  son 
a  pouvoir  è  Tencontre  de  monsieur  de  Charolois  >.  »  Vers  la 
fin  du  mois  de  septembre  1 463,  il  alla  lui-méme  faire  effec- 
tuer  en  sa  présence  Ie  second  payement,  entre  les  mains  du 
duc  Philippe,  è  son  chèteau  d'Hesdin.  Il  y  accusa  de  nouveau 
Ie  comte  de  Charolais.  Les  Croy  se  plaisaient  è  appuyer  tout  es 
ses  plaintes,  et,  malgré  les  pleurs  de  la  duchesse,  leurs 
parol  es  aveuglaient  si  complétement  Ie  vieux  prince,  quil 
sacrifiait  ses  propres  interets  è  ceux  de  Louis  XI,  par  baine 
contre  son  fils. 

Louis  XI  mettait  toute  son  habileté  è  profit  pour  flatter  Phi- 
lippe et  lui  faire  oublier  ses  griefs.  Plus  Ie  duc  de  Bourgogne 
était  fier  et  somptueus,  plus  il  se  montrait  humble  et  simple- 
ment  vétu,  è  tel  point,  dit  Chastelain,  a  qu'il  cachoit  sa  cou- 
tt  ronne  de  millions  d  or  vaillant,  soubs  un  chappelet  de  six 
«  gros.  »  —  «Sijavais  dix  royaumes,  disait-il  au  duc,  et 
K  Dieu  ma  donné  plus  que  je  ne  vaux,  je  voudrais  vous  les 
((  remettre,  comme  au  prince  Ie  plus  élevé  et  Ie  plus  sage  du 
((  monde,  n  II  fit  si  bien,  que  Ie  duc  consentit  sans  difficulté  h 
recevoir  les  monnaies  d  or  et  d'argent  apporiées  k  Hesdin  par 
Ie  roi  de  France,  dès  que  leur  valeur  eut  été  reconnue  par 
deux  changeurs  de  Bruges.  Ce  fut  ainsi  que  Louis  recouvra  les 
villes  des  bords  de  la  Somme ,  qui  avaient  été  séparées  du 
royaume  pendant  plus  d  un  quart  de  siècle.  Le  sire  de  Croy 

'  Pb.  DB  GoMiiiMBS,  II,  pr,,  p.  592. 
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en  regut  Ie  gouvernement,  qui  valait  vingt-quatre  mille  francs 
par  an.  Le  sire  de  Lannoy  fut,  de  plus,  créé  capitaine d^Amiens, 
d'Arras,  d'Hautbourdin  et  de  Doulens. 

Tant  de  bienfaits  frappèrent  enfin  le  duc  de  Bourgogne. 
On  lentendit  s écrier  :  «  Croy ,  Croy ,  il  est  difficile  de  bien 
«  servir  deux  mattres  '  !  » 

Cependant  Louis  XI  s  applaudissait  de  ses  succes  et  disait  : 
«  II  faut  que  j  aie  le  comté  de  Boulogne ,  TArtois  et  toute  la 
«  Picardie.  Mon  bel  oncle  a  re^u  beaucoup  d  argent,  mais  ce 
v<  qu'il  ma  cédé  vaut  encore  plus.  »  II  essaya  d abord  d obte- 
nir  le  comté  de  Boulogne,  et  chargea  le  sire  de  la  Tour,  qui 
s  en  prétendait  le  légitime  héritier ,  de  le  réclamer  en  vertu 
des  droits  de  sa  naissance ;  mais  ces  démarches  restèrent  sans 
résultat. 

Louis  XI ,  échouant  de  ce  cdté ,  ne  se  décourageait  point. 
Depuis  longtemps  on  répandait  le  bruit  que  le  duc  allait  dés- 
hériter  son  fils ;  on  disait  aussi  que  son  projet  de  croisade 
n'était  pas  abandonné.  Un  jour  que  le  roi  de  France  chassait 
avec  Philippe  dans  la  forêt  de  Quiercy,  il  s  empressa  de  pro- 
fiter  de  ces  rumeurs  pour  y  trouver  Toccasion  de  poursuivre  ses 
desseins.  «Bel  oncle,  lui  dit*il,  vous  avez  entrepris  une  chose 
Cl  glorieuse  et  sainte  :  puisse  Dieu  vous  la  laisser  accomplir! 
u  Je  vois  avec  joie  è  cause  de  vous  Thonneur  qui  en  reviendra 
((  è  votre  maison,  et  si  je  Tavais  entreprise  moi-même,  je  met- 
(( trais  toute  ma  confiance  en  vous  et  vous  constituerais  le 
«  régent  de  mon  royaume ;  je  confierais  tout  entre  vos  mains ; 

'  Ghastblain;  J.  Duclebcq,  v,  1-2;  Gén,  de  la  maison  de  Cray,  par 
J.  Scohier. — M.  Michelet  rapporte  par  erreur  h  la  restitulion  des  villes  de 
la  Somme,  sous  Louis  XI,  des  instnictions  données,  en  1452,  au  comte  de 
Saint-Pol  par  Charles  VIL  J'ai  publiéces  instructions,  tome  iv,  p.  510. 
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(( j'espère  que  vous  en  ferez  de  mêrae ,  car  vous  ne  pourriez 
(i  mieux  metlre  votre  confiance  en  personne.  En  ce  qui  touche 
((  notre  beau-frère  de  Gharolais,  par  la  pasque  Dieu,  ne 
(c  doutez  pas  que  je  ne  Ie  mène  &  raison;  qu  il  soit  en  Hollande 
«  OU  en  Frise,  je  saurai  bien  Ie  réduire.  Qu'en  dites-vous,  bel 
«  oncle?  —  Eb!  monseigneur,  répondit  Philippe  retrouvant 
a  lancienne  habileté  de  ses  luttes  avec  Ie  roi  de  France ,  je 
<c  vous  remercie  de  vos  belles  paroles ,  mais  il  n  est  point 
«  nécessaire  que  vous  vous  occupiez  d'aussi  méchantes  affaires 
a  que  celles  que  j  ai  avec  mon  (ils ;  ce  serait  trop  vous  abais- 
<x  ser.  Avec laide de  Dieu  j en  viendrai  bien è bout  sans don- 
a  ner  des  soins  è  un  aussi  grand  prince  que  vous.  » 

Le  roi  insistait.  «Monseigneur,  continua  Philippe,  mon 
((  fils  est  mon  fils.  Quelle  que  soit  sa  position  actuelle,  je  sais 
c<  bien  que,  lorsque  le  moment  en  viendra,  il  fera  ce  que  je  vou- 
te drai.  Et  quant  h  ce  qui  touche  mes  terres,  je  les  confierai,  è 
11  mon  départ,  &  Dieu  et  h  bonne  garde.  Autre  chose  ne  ferai ! » 
Louis  XI  ne  put  rien  obtenir  de  plus  satisfaisant ,  et  prit  peu 
après  congé  du  duc. 

Il  était  vrai  que  Philippe  songeait  de  plus  en  plus  h  la  croi- 
sade.  Ni  la  jalousie  de  Louis  XI,  ni  ses  querelles  avec  son  fils, 
ne  pouvaient  Ten  éloigner.  II  se  rendit  d  Hesdin  è  Bruges 
pour  en  presser  les  préparatifs.  Déjè  on  avait  acheté  des  armes 
et  réuni  des  approvisionnements.  On  avait  fisé  le  nombre 
d'hommes  que  devait  fournir  chaque  fief.  On  avait  méme, 
sans  se  préoccuper  du  tort  grave  qui  en  résultait  pour  les 
relations  commerciales ,  retenu  tous  les  navires  qui  se  trou- 
vaient  dans  le  port  de  TÉcluse,  comme  si  Texpédition  eól  été 
préte il mettre  è  la  voile.  Les  nobles  qui  devaient  en  faire  partie 
avaient  regu  lordre  de  se  réunir  è  Bruges  le  15  décembre. 

Rialoire  de  Flandra.^T.  V  10 
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L'évêque  de  Tournay  et  Simon  de  I^alaing,  qui  étaient  revenus 
depuis  peu  de  Tltalie,  leur  annoncèrent  dans  un  long  discour» 
que  Ie  pape  avail  fort  loué  les  projets  du  duc,  et  que  les  Véni- 
tiens  8  étaient  empressés  de  lui  offrir  leurs  vaisseaux  :  Ie  sire 
d'Halewyn,  au  nom  des  nobles  de  Flandre ,  et  Ie  sire  de  la 
Viefville,  pour  ceux  de  Picardie,  y  répondirent  en  protestant 
de  leur  zèle,  et  Ie  duc  ajouta  iui-mème  qu'il  avait  choisi  pour 
point  de  départ  Ie  port  d'Aigues-Mortes,  consacré  par  Ie  pieux 
souvenir  du  roi  Louis  IX. 

Cependant,  au  moment  de  s  eloigner  de  ses  États,  Philippe 
comprit  que  lexil  de  son  Hls pouvait  être contraire  è la  stabilité 
de  sa  puissance.  II  ordonna  au  bètard  de  Bourgogne  d'aller 
Ie  trouver  en  Hollande,  oii  il  se  consolait  de  sa  mauvaise  foi  - 
tune  en  nouant  de  secrètcs  intrigues  avec  Ie  duc  de  Bretagne, 
Ie  comte  de  Nevers  et  Ie  comle  de  Saint-Pol  ' ;  la  duchesse 
se  rendit  elle-méme  k  Berg-op-Zoom,  pour  Ie  supplier.de  ne 
pas  réduire  son  père  è  une  résoiution  extreme  qui  pourrait 
lui  enlever  son  héritage. 

La  gravité  de  la  situation  préoccupait  ious  les  esprits  :  les 
bonnes  villes  de  Hollande,  prenant  Tiniliative  d  une  médiation 
qui  pouvait  avoir  ses  périls ,  s  adressèrent  les  premières  aux 
états  de  Flandre  pour  leur  exposer  combien  il  était  important 
d'assurer  Ia  paix  de  I  avenir  avant  daborder  les  chances  incer- 
taines  de  Ia  croisade  :  elles  demandaient  qu  une  ent  revue  eót 
lieu  è  Bruges  entre  Ie  duc  et  son  fils ,  et  les  engageaient  u 
énvoyer  leurs  députés  se  jeter  aux  genoux  du  vieux  prince 
pour  qu  il  pardonnèt  au  comte  de  Charolais.  Les  états  de 
Flandre  s'adressèrent  è  leur  tour  aux  bonnes  villes  de  Bra- 

'  Ghastklain,  p.  273;  Ph.  de  GoHHiNBii,  ii,  pr.,  p.  407. 
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bant  et  de  Hainaut,  et  elles  promirent  de  sassocier  h  leur 
démarche. 

Le  comte  de  Gharolais  n  avait  pas  quitte  Berg-op-Zoom, 
et  continuait  è  réclamer  des  garanties  dans  une  réconciliation 
que  le  duc  Philippe  ne  voulait  admeltre  qu  accompagnée  d  une 
soumission  complete  et  de  Taveu  de  son  repentir  et  de  ses 
torts.  Lorsqu  il  apprit  que  son  père  avait  convoqué  les  états 
de  tous  ses  pays  «  de  par  degè  »  pour  qu  ils  se  trouvassent  le 
9  janvier  è  Bruges ,  il  résolut  aussitót  de  chercher  h  s  assurer 
leur  appui,  et  les  invita  h  se  rendre  le  3  janvier  è  Anvers,  afin 
qu'il  eól  le  loisir  de  prendre  leurs  conseils;  mais  Philippe  ne 
vit  dans  cetle  lettre  qu'un  nouvel  outrage  è  Tautorilé  pater- 
nelle ,  et  défendit  qu  on  y  obétt ,  attendu  qu'il  appartenait  au 
prince  seul  de  réunir  les  états,  et  qu'il  était  bien  résolu  h  ne 
point  permettre  qu'ils  intervinssent  dans  les  soins  de  son  gou- 
vernement OU  dans  ses  démélés  avec  son  fils.  Il  était  trop 
tard;  les  députés  des  états  étaient  déjè  arrivés  è  Anvers.  Le 
comte  de  Gharolais  leur  exposa  tous  les  méfaits  des  sires  de 
Croy  qui  lavaient  fait  priver  de  sa  pension  et  reléguer  dans 
lexil.  Il  ajouta  que  le  duc  Philippe  songeait  è  la  fois h  remettre 
le  gouvernement  de  tous  ses  États  au  sire  de  Chimay,  notoire- 
ment  vendu  h  Louis  XI,  el  è  conüer  la  garde  de  la  Hollande  et 
de  la  Zélande  au  roi  Édouard  d*Angleterre.  II  les  suppliait  d 'in- 
tercéder en  sa  faveur  auprès  du  duc  pour  qu  il  le  regót  dans 
ses  bonnes  grdces  et  ne  confièt  point,  è  son  départ,  des  pro- 
vinces  si  florissantes  è  des  mains  étrangères. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  tout  è  coup  que  Louis  XI  était 
arrivé  è  Tournay  :  après  avoir  passé  tout  l'hiver  h  Abbeville 
pour  suivre  les  événemenls,  il  avait  jugé  utile  de  s  avancer 
jusquaux  frontières  de  Flandre,  afin  de  soutenir  Tinfluence 
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des  sires  de  Croy '.  Le  duc,  ioin  de  secouer  leur  tutelle,  vanta 
leurs  services  è  Tassemblée  des  états  qui  se  réunit  è  Bruges, 
et,  tout  en  démentant  les  bruits  daprès  lesquels  on  lemontrait 
pret  è  abandonner  le  soin  de  ses  nombreuses  seigneuries  aux 
rois  de  France  et  dAngleterre,  il  annon^a  qu il  les laisserait 
en  bonnes  mains  pendant  son  voyage.  II  se  roontra,  du  reste, 
fort  mécontent  de  ce  qu  ils  s  étaient  rendus  &  Anvers  et  les 
congédia. 

Les  états  voyaient  leurs  craintes  s  accrottre  :  ils  se  réuni- 
rent  spontanément  è  Thótel  de  ville,  le  H  janvier  i  463  (v. st.), 
et  y  résolurent  d'aller  s  excuser  prés  du  duc  de  leur  déférence 
aux  désirs  du  comte  de  Cbarolais,  et  de  recourir  en  mème 
tenaps  aux  plus  bumbles  prières  pour  qu  il  modérdt  sa  colère 
contre  son  (ils.  L'évêque  de  Tournay  leur  fit  obtenir  le  lende- 
main  une  audience,  et  Fabbé  de  Giteaux  porta  la  parole,  en  leur 
nom,  devant  le  duc  de  Bourgogne.  Il  loua  la  noblesse  de  sa 
personne  et  la  gloire  de  sa  maison;  elle  élait  telle,  disait-il, 
que  les  discordes  et  les  inquiétudes  des  pays  étrangers  s  arrè- 
taient  devant  Tasile  de  la  paix  et  du  bonheur,  de  la  sagesse  et 
de  la  gloire,  et  que  toutes  les  nations  souhaitaient  de  se 
trouver  sous  sa  protection.  Il  exprimait  l'espoir  que  puisque 
partout  on  le  citait  comme  le  modèle  des  bons  princes,  ses 
sujets  seraient  les  premiers  è  éprouver  sa  bonté  et  sa  clémence, 
et  après  avoir  excusé  les  états  de  leur  voyage  è  Anvers,  en 
alléguant  leur  ignorance  de  la  défense  du  duc,  il  le  supplia 
d'oublier  les  torts  du  comte  de  Charolais,  afin  qu  on  retrouvèt 
un  jour  sous  son  fils  le  sage  gouvernement  dont  ils  avaient 

joui  sous  son  propre  règne. 
'  Ghastblain,  p.  297. 
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Philippe  consenlit  h  pardonner  aux  états;  mais  il  se  plai- 
gnaii  vivement  du  comle  de  Charolais  et  jurait  sur  sa  foi  qu'il 
n  y  avait  jamais  rien  eu  de  vrai  dans  les  projets  qu'on  lui  attri- 
buait.  «  Ce  sera ,  disail-il ,  la  dernière  volonté  que  j  aurai 
a  jamais.  »  Il  n  en  exigeait  pas  moins  que  son  fils  se  soumtt 
k  ses  ordres  et  lui  donnèt  une  première  preuve  de  son  respect 
et  de  son  obéissance  en  éloignant  de  lui  tous  les  conseillers 
qui  lentouraient. 

Cependant  Ie  comte  de  Charolais  était  arrivé  h  Gand  ;  les 
députés  des  états  sy  rendirent  avec  l'évêque  de  Tournay, 
l'abbé  de  Citeaux  et  les  sires  de  Goux  et  de  Lalaing.  L  abbé 
de  Citeaux  exposa ,  dans  un  docte  discours ,  les  volontés  du 
duc;  aussitót  après,  levêque  de  Tournay  sagenouilla  devant 
Ie  jeune  prince  en  ajoutant  quelques  belles  remontrances. 
Mais  Ie  comte  de  Charolais,  qui  ne  laimait  pas,  se  hètait  peu 
de  Ie  relever  et  lui  témoignait  publiquement  son  ressentiment. 
(i  Monseigneur,  dit  Ie  prélat,  ce  n  est  point  comme  serviteur 
«  de  votre  père,  mais  comme  évêque,  que  je  viens  calmer  de 
•<c  longues  discordes  et  rétablir  la  paix  et  lunion.  » 

Le  comte  de  Charolais  demanda  alors  aux  députés  des  états 
s  il  était  vrai  que  labbé  de  Citeaux  eüt  parlé  en  leur  nom.  Leur 
réponse  ayant  élé  afiSrmative,  il  les  remercia  de  leurs  bonnes 
intentions  et  leur  raconta  toutes  les  insultes  des  sires  de  Croy. 
u  lis  avaient  cherché,  prétendait-il,  è  le  faire  périr  en  recou- 
«  rant  è  lappui  infème  des  sorciers;  ils  setaient  vantés  qu'ils 
«  avaient  neuf  cents  chevaliers  ou  écuyers  préts  k  les  servir 
ii  jusquè  la  mort,  que  lout  TArtois  leur  obéissail,  et  que  celait 
«  en  vain  que  le  comte  de  Charolais  chercherait  è  leur  opposer 
«  ses  Flamands  et  ses  Brabangons. »  Enfin,  après  avoir  décrit 
aux  députés  des  états  les  dangers  qui  le  mena^ient  s  il  se 
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livrait  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  termloa  en  leur 
(leroandant  conseil. 

Les  dépulés  des  états  se  retirèreot :  après  une  demi-heure 
de  délibératioD,  ils  allërent  tous  se  jeler  aux  geDoux  du  comte 
de  Cbarolais.  Ils  Ie  pressèrent  de  se  réconcilier  avec  son 
père,  afin  d'écarter  les  malheurs  dont  ses  États  héréditaires 
étaieot  inenacés.  Lon  pouvait  espérer  que  Dieu,  exau^oi  les 
prières  de  leurs  nombreuses  populations,  continuerait  &  Ie 
protéger,  et  que  son  père  éprouverait  tant  de  joie  de  Ie  revoir, 
qu'il  serait  Ie  premier  è  Ie  défendre. 

Le  comte  de  Cbarolais  se  soumit  h  la  décision  des  députés 
des  états,  les  priant  seulement  de  vouloir  bien  laccompagner. 
A  une  petite  distance  de  Bruges,  il  rencontra  Adolpbe  de 
Clèves,  le  bdtard  de  Bourgogne  et  les  écbevins,  qui  s'étaient 
rendus  au-devant  de  lui,  el  se  dirigea  avec  eux  vers  Thótel  du 
duc,  oii  il  s  agenouilla  trois  fois  devant  son  père ;  puis  il  chercha 
h  se  disculper  des  torts  qu  on  lui  imputait.  (c  De  toutes  vos 
((  excuses,  interrompit  le  duc,  je  sais  bien  ce  qui  est;  mais 
K  puisque  vous  étes  ici  venu  è  merci,  soyez*moi  bon  fils,  j^ 
((  vous  serai  bon  père.  »  En  disant  ces  mots,  il  Ie  prit  par  la 
main  ;  peu  de  jours  après,  le  duc  de  Bourgogne  partit  pour 
Lille,  oü  les  états  avaient  regu  lordre  de  se  réunir  le 
8  mars  U63  (v.  si.). 

Louis  XI,  déjJi  prévenu  par  Antoine  de  Croy  de  ce  qui 
sétait  passé  è  Bruges,  avait  aussi  quitte  Tournay  pour  se 
rendre  h  Lille;  autant  désirait-il  voir  le  duc  se  croiser  lors- 
qu  il  songeait  h  remetlre  sa  puissance  aux  mains  des  sires  de 
Croy,  autant  eöt-il  redoute  de  le  voir  exéculer  son  projet 
depuis  que  rien  ne  s  opposait  plus  au  vo3u  populaire  qui  soute- 
nait  le  comte  de  Cbarolais.  Par  une  tactique  toute  nouvelle , 


LIYRE    SEIZIÈME.  79 

il  réussit  è  persuader  au  duc  qu'il  ferait  bien  d  ajourner  son 
voyage  k  Tannée  suivante,  promettant  de  lui  envoyer  h  cette 
époque  dix  mille  combattants  qu  il  entretiendrait  h  ses  dépens 
pendant  quatre  mois.  Le  roi  Ëdouard  d'Angleterre  annongait 
aussi  qu'il  joindrait  aux  pèlerins  qu  amènerait  Tarchevêque  de 
Canlerbury  un  secours  en  archers.  Toutes  ces  espérances 
flattaient lambition de  Philippe,  h  qui  elles montraient les  rois 
empressés  &  laccepter  pour  chef  de  la  grande  ligue  des  peuples 
chrétiens  appelés  è  délivrer  FOrient. 

Le  duc  fit  part  de  sa  résolution  aux  états.  Il  ajouta  que  s  II 
n  etait  pas  mort  ou  malade,  il  aurait  franchi  les  fronlières  des 
infidèies  avant  les  fétes  de  la  Saint-Jean  1 465.  Du  reste,  pour 
ne  point  manquer  aux  engagements  qu  il  avait  pris  vis-è-vis 
du  pape ,  il  se  proposalt  de  charger  le  bdtard  de  Bourgogne  de 
conduire ,  sans  retard ,  deux  mille  combattants  dans  les  mers 
de  la  Propontide. 

L*un  des  hommes  les  plus  illustres  de  ce  siècle  par  sa 
science  et  son  génie,  iEneas  Sylvius  Piccolomini,  avait  ceint  la 
tiire  romaine  sous  le  nom  de  Pie  II,  A  la  vue  des  profondes 
divisions  qui  déchiraient  l'Europe  et  des  rapides  progrès  du 
mahométisme  qui  savangait  jusqu'au  Danube  et  semblait  du 
rivage  de  la  Grèce  menacer  déjè  l'ltalie ,  il  avait  senti  renatlre 
en  lui  la  sublime  énergie  d'Urbain  II.  Sa  voix  puissante,  qui 
convoquait  aux  périls  de  la  guerre  sainte  les  nobles  et  les  bour- 
geois, les  riches  et  les  pauvres,  retentissait  dans  toute 
TEurope.  Il  ne  cessait  de  condamner  les  lenteurs  du  duc  de 
Bourgogne,  et  repoussait  ses  protestafions  qu'il  ne  pouvait 
point,  seul  entre  tous  les  princes,  entreprendre  Ia  croisade,  en 
déclarant  qu  en  mème  temps  pontife  et  roi,  il  serait  le  pre- 
mier a  Ty  suivrc.  a  Le  pontife  romain,  aidé  des  Vénitiens  et 


80  HISTOIRB   DE   PLANDRB. 

«  des  Hongrois,  accompagné  du  duc  de  Bourgogne,  aidé  par  Ie 
«  roi  de  France,  peut,  disait~il,  détniire  la  nation  des  Turcs. 
((  Les  croisés  n  accourront-ils  point  lorsqu  on  apprendra  qu  il 
((  part  lui-méme  avec  Ie  sacré  college  des  cardinaux?  et  l'ar- 
(i  gent  pourrait-il  lui  manquer,  quand  on  saura  qu'il  est  résolu 
«  è  oflrir  non-seulement  ses  trésors,  mais  son  propre  sang 
(( pour  Ie  nom  de  Jésus-Christ?  d  Pour  ranimer  Ie  zèle  de 
Phitippe,  il  ajoutait  que  lempereur  avait  résolu  de  lui  accor- 
der  Ie  tilre  de  roi  avec  Ie  vicariat  impérial  sur  la  France  et 
tous  les  pays  situés  au  dele  du  Rhin '.  Dautres  lettres  pon- 
tificales  s  adressaient  aux  nombreuses  populations  des  États 
des  ducs  de  Bourgogne.  Tous  les  dimanches,  dans  tous  les 
villages  de  la  Flandre,  les  prétres  lisaient  du  haut  de  la  chaire 
la bulle  de  la  croisade  ^  A Gand,  un  moine de  lordre des  Jaco- 
bins,  nommé  Nicolas  Bruggheman,  précha  la  guerre  sainte 
dans  une  procession  générale  de  1  eglise  de  Saint-Jacques  *;  une 

'  Ex  ipsis  imperatoris  litteris  toto  animo  accepimus  eum  decrevisse 
noslra  praesertim  coDtemplatione  concedere  tibi  regalem  inveslituram, 
super  quo  in  tui  favorem  sspius  ad  Gelsitudinem  suam  scripsissc  meroi- 
nimus,  et  non  hoc  modo  facere  deliberasse,  sed  cliara  affinilatem  tecum 
conirahere  ratione  filii  sui  et  fili»  tui  nati,  ac  tibi  vicariatum  imperii  in 
terris  Gallicanis  ultra  Rhenum  concedere  statuisse,  quod  profecto  nobis 
est  gratissimum. — Les  Gontinualeurs  de  Baronius  ajoutent : «  Obetitere 
Belg»  Burgundo  libertatis  desiderio  ne  ducale  nomen  cum  regio  com- 
mularet.  »  —  Il  est  plus  probable  qu'en  1462,  aussi  bien  qu'en  1473,  il 
faut  toul  rejeter  sur  la  duplicité  de  Frédéric  III. 

*  Dagboek  der  Collatie,  p.  445. — A  Bruges,  il  y  avait  cbaque  semaine 
des  processions,  pour  demander  au  ciel  Ie  succes  de  la  croisade :  <t  Ordi- 
natum  fuit  ut  clerus  oppidi  congregetur  quo  cilius  supra  ordinatione 
processionum  fiendarum  pro  expedilione  contra  Turcas,  et  est  avisatum 
quod  de  mense  in  mensem  fiel  processio  generalis  el  omni  hebdomada 
particularis.  »  Acla  cap,  eccL  S.  Don,^  30  avril  1464. 
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iDultitude  immense  se  pressait  autour  de  lui,  sur  ce  marché  du 
Veodredi,  oii  tant  de  fois  des  voix  éloquentes  avaient  ému  et 
transporté  des  imaginations  ardentes  et  passionnées.  L  enthou- 
siasme de  la  foi  se  réveillait  de  toutes  parts.  Comme  au  onzième 
siècle,  Ie  peuple  se  réunissait  par  troupes  de  dix,  vingt  ou  qua- 
rante  personnes,  qui  se  dirigeaient  vers  les  Alpes,  sans  chefs, 
sans  armes,  sans  argent;  plus  de  vingt  mille  hommes  quittèrent 
ainsi  les  Ëtats  du  duc,  et  bientdt  trois  cent  mille  pèlerins 
saluèrent  les  murailles  de  Rome.  A  mesure  qu  ils  arrivaient, 
Ie  pape  les  envoyait  au  port  d'Ancóne. 

Ge  fut  Ie  21  mai,  deuxième  jour  de  la  Pentecdte,  que  Ie  bétard 
de  Bourgogne,  après  avoir  pris  la  croix  la  veille,  s  embarqua  è 
rÉcIuse.  Le  sire  deBoussut,  messire  Simonde  Lalaing  et  ses 
deux  fils,  et  plusieurs  autreschevaliers,  faisaient  partie  de  cette 
expédition.  Trois  cent  trente  croisés  y  représentaient  la  com- 
mune de  Gand.  Le  duc  de  Bourgogne  s  etait  rendu  k  TËcluse 
pour  voir  ses  vaisseaux  metlre  h  la  voile  vers  ces  mers  éloi- 
gnées ,  oh ,  malgré  sa  vieillesse ,  il  espérait  encore  pouvoir 
bientdt  les  rejoindre.  En  ce  moment,  la  réconciliation  du  duc 
de  Bourgogne  et  du  comte  de  Charolais  permeltail  de  détour- 
ner  les  regards  des  embarras  de  la  siluation  inférieure  pour  les 
porter  vers  les  glorieux  pèlerinages  oh  six  cent  mille  guerriers 
suivaient  aux  bords  de  TOronte  ou  dans  la  vallée  de  Rephaïm 
les  Godefroi  et  les  Robert ;  mais  ces  réves  ne  devaient  pas 
étre  de  plus  de  durée  que  la  réconciliation  qui  en  était  la  base. 
Les  sires  de  Croy  retrouvèrent  assez  d 'influence  pour  que 
le  duc  de  Bourgogne  refusèt  de  rétablir  la  pension  du  comte 
de  Charolais,  qui  retourna  en  Hollande  en  méme  temps  qu'ils 
ramenaient  au  chèteau  d'Hesdin  le  vieux  prince,  que  Louis  XI 
se  hAta  d'aller  rejoindre.  Le  roi  de  France  cherchait  sans 
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cesse  è  eniacer  Ie  duc  dans  ses  aslucieux  projets.  Ce  n  etait 
point  assez  qu'il  eüt  recouvré  les  villes  de  la  Somme,  il  voulait 
profiler  de  ce  premier  succes  pour  se  faire  restituer  égale- 
ment  les  cfa&tellenies  de  Lille,  de  Douay  et  d'Orchies,  moyennaDt 
Ie  payement  des  sommes  qui  avalent  été  stipulées  dans  Teven- 
tualité  du  rachat  de  ces  ch^tellenies  :  Ie  duc  était  toutefois 
trop  sage  pour  retomber  deux  fois  dans  la  même  faute.  Il  ré- 
pondit  que  lorsque  Philippe  Ie  Hardi  avait  épousé  Marguerite 
de  Male,  Ie  roi  de  France  avait  disposé  de  Lille,  de  Douay  et 
d'Orcbies,  pour  lui  et  ses  hoirs  mAles,  de  maniere  è  ce  qu'il 
n  y  eót  lieu  h  ce  droit  ^e  retour  que  s  ils  venaient  è  manquer. 
Toutes  ces  tentatives  du  roi  étaient  plus  favorables  au  comte 
de  Gharolais  que  la  soumission  méme  du  jeune  prince,  trop 
prompt,  méme  lorsqu'il  cédait,  h  se  laisser  emporter  par  son 
caractère  ardenl  et  impétueux.  Philippe  avait  déclaré,  Tannée 
précédente,  qu  il  ne  rendrait  jamais  au  comte  de  Gharolais  sa 
pension  que  du  plein  gré  du  roi  de  France.  Éclairé  davantage 
sur  les  desseins  de  Louis  XI,  il  n'hésita  pas  è  lui  annoncer  que 
voyant  les  malheurs  que  ces  divisions  pouvaient  entratner, 
cédant  d'ailleurs  aux  voeux  de  ses  Ëtats  et  au  mouvement  de 
son  coeur  paternel,  il  était  disposé  è  écouter  les  prières  de  son 
fils.  II  ajoutait  que,  quoiqu  il  p(üt  bien  Ie  faire  sans  sa  permis- 
sion,  il  Ie  priait  de  ne  pas  manquer  è  la  promesse  qu  il  lui  avait 
faite  dy  consentir.  Ces  paroles  plaisaient  peu  è  Louis  XI; 
il  cherchait  è  les  combattre  en  se  plaignant  longuement  du 
comte  de  Gharolais,  notamment  de  son  alliance  secrète  avec  Ie 
duc  de  Bretagne.  Malgré  tous  ses  efforts,  Ie  duc  persistait  dans 
son  opinion,  et  Ie  roi  prit  congé  de  lui  pour  se  rendre  h  Rouen ; 
mais  il  ne  fit  dans  cette  ville  qu  un  court  séjour  et  revint 
presque  aussitót  en  Artois.  Les  uns  disaient  que  c  etait  afin  de 
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pouvoir  enlamer  plus  facilement,  grèce  è  la  médlation  du  duc, 
des  négociatlons  avec  Ie  roi  Édouard  dTork ;  d'aulres  préten- 
daient  que  Ie  roi  avait  appris  des  astrologues  qu  un  grand 
danger  menacerait  Ie  duc  pendant  Ie  mois  de  seplembre,  et 
qu'il  Youlait  se  tenlr  pret  h  se  saisir  incontinent  du  chèteau 
d'Hesdin  et  de  toutes  les  richesses  qui  y  étaient  déposées. 

Louis  XI  devait  plus  d  une  fois  se  laisser  Iromper  par  Ie 
vain  calcul  des  constellations  :  les  dangers  qu  elles  annongaient 
ne  se  présentèrent  point.  Le  duc  conservait  sa  force  "et  sa 
santé,  la  croisade  seule  languissait  et  s  éteignait  sans  combats 
et  sans  gloire.  Le  sire  de  Toulongeon  et  le  protonolaire  de 
Bourbon  avaient  été  envoyés  è  Rome  pour  s  excuser  des  retards 
qu  elle  subissait  sans  cesse.  Le  pape  les  chargea  de  supplier 
leur  maltre  dy  mettre-un  terme,  et  écrivit  lui-méme  au  duc 
de  Bourgogne  :  cc  Le  bruit  s est  répandu  dans  lunivers  que 
rillustre  et  puissant  duc  de  Bourgogne  a  résolu ,  d'accord 
avec  le  pontife  romain ,  de  faire  la  guerre  aux  Turcs ;  la 
Grèce  aspire  h  la  liberté,  la  terreur  s  est  emparée  des  infidè- 
les.  Telle  est  la  puissance  de  votre  nom.  Mais  que  deviennent 
votre  honneur  et  le  soin  de  votre  renommée?  La  maison 
de  France  n  a-t-elle  pas  toujours  place  sa  gloire  avant  toule 
autre  considération?  Si  vous  ne  venez  point,  nous  n'en  irons 
pas  moins  en  Oriënt.  Personne  ne  pourra  dire  :  Le  pape 
Pie  a  pris  un  engagement  et  ne  Ta  pas  tenu ;  il  a  annoncé 
son  départ  et  il  n'est  pas  parti.  Nous  part  irons,  nous  nous 
embarquerons ,  nous  aborderons  au  milieu  des  ennemis, 
nous  lutterons  pour  faire  triompher  le  nom  du  Christ.  Rien 
ne  nous  retiendra,  ni  notre  vieillesse,  ni  la  roideur  de  nos 
membres  affaiblis  par  la  goutte.  Nous  savons  que  nous  de- 
(i  vons  mourir,  et  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  finir 
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a  notre  vie  qu  en  combattant  pour  la  cause  du  Sauveur.  ^  Pieli 
navait  que  deux  gaiëres;  mais  sa  résolution  restait  inébran- 
lable,  et  il  quitta  Rome,  place  dans  une  litière  dont  les  cardinaux 
fermaient  les  rideaux ,  afin  de  lui  épargner  Ie  spectacle  de  la 
foule  nombreuse  des  pèlerins,  qui,  tristes  et  découragés,  se 
préparaient  h  regagner  leurs  foyers.  A  peine  étaitnl  arrivé  è 
Castello-Phiano  qu'il  apprit  que  Ie  duc  de  Bourgogne  réclamait 
de  nouveaux  délais  :  on  lui  annon^a  au  méme  moment  que  les 
Turcsavaient  envahi  TEtat  deRaguse.  Enfin  il  parvintè  Ancóne, 
se  fit  porter  au  bord  de  la  mer,  salua  d  un  oeil  mourant  la  flotte 
vénitienne,  qu  on  signalait  au  loin,  et  rendit  Ie  dernier  soupir. 
La  guerre  sainte  expirait  avec  Pie  IF  sur  la  plage  de  l'Adriati- 
que,  entre  Ie  port  de  Bari,  d  oii  était  parti  Robert  de  Jérusa- 
lem ,  et  Ie  port  de  Venise ,  oii  s  était  embarqué  Baudouin  de 
Constantinople '. 

La  flotte  du  bdtard  de  Bourgogne  s  était  arrétée  è  Marseille 
après  avoir  délivré,  sur  les  cótes  de  FAfrique,  la  ville  de  Geuta, 
assiégée  par  les  Mores.  La  peste  avait  enievé  Ie  bailli  de  Dijon, 
les  deux  fils  du  sire  de  Lalaing  et  prés  de  cinq  cents  hommes 
d  armes.  II  ne  restait  presque  plus  rien  des  cent  mille  écus 
d  or  qui  avaient  été  puisés  dans  Ie  trésor  du  duc,  déposé  au 
chèteau  de  Lille,  pour  entretenir  cette  expédition  pendant  une 
année  entiére.  La  nouvelle  de  la  mort  du  pape  vint  augmenter 
Ie  découragement  des  croisés  bourguignons ;  ils  nespéraient 
plus  trouver  des  alliés  qui  les  soutiendraient.  Venise ,  autre- 
fois  si  zélée,  ne  cachait  plus  sa  froideur ;  Ie  duc  de  Milan  nV 
gissait  poinl,  et  Ie  b&tard  de  Bourgogne,  non  moins  étranger 

'  Platina,  in  Vita  Mn,  Syïv,;  Joann.  Ant.,  episc.  Aret.;  i£N.  Svlv., 
Op.,  I,  p.  382. 
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è  la  pieuse  ardeur  des  premiers  croisés  qui  pla^aient  Ie  mar- 
tyre  au-dessus  de  la  victoire,  obtint  de  pouvoir  retourner  en 
Flandre.  Plus  fidèles  è  leurs  serments,  Frédéric  de  Witthem 
et  Pierre  de  Waes  continuèrent  leur  voyage  vers  TOrienl,  oii 
ils  acquirent ,  dit  Olivier  de  la  Marche ,  grand  bonneur ;  car 
((  ce  n estoit  pas  peu  de  chose  après  larmée  rompue  de  sou- 
u  tenir  la  guerre  contre  les  infidèles.  »  Les  trois  cent  trente 
croisés  de  Gand  les  avaient  accompagnés  et  ils  se  signalèrent 
par  Ie  méme  courage :  quand,  revenus  dans  leurs  foyers,  ils  y 
déposèrent,  dans  Féglise  de  Saint-Jean,  leur  bannière  au  lion 
dargent,  ils  rapportaient avec  eux,  en  témoignage  de  raccom- 
plissement  de  leur  voeu,  des  lettres  du  pape  Paul  II  et  du  doge 
de  Venise  affirmant  qu'ils  avaient  pénétré  h  trois  cents  lieues 
dans  Ie  pays  des  Sarrasins,  conquis  des  villes  et  des  chéteaux, 
livré  de  nombreux  combats.  Nommons  parmi  ces  héros,  der- 
niers  représentants  de  la  Flandre  aux  croisades  :  Sohier  van 
den  Bossche,  Pierre  Uutermeere,  Laurent  Uutenhove,  Liévin 
de  GoppenoUe,  Matthieu  Meussone,  Pierre  Vande  Kerckhove, 
Gilles  de  Vaernewyck.  Quelques  moines  s  étaient  associés  è 
leur  expédition.  Un  rosaire  fixé  par  des  coquilles  et  un  béton 
de  palmier  distinguaient ,  au  milieu  des  hommes  d'armes, 
ces  disciples  obscurs  des  Adhémar  de  Monteil  et  des  Pierre 
TErmite. 

Le  b&tard  de  Bourgogne  avait  laissé  son  artillerie  h  Avignon; 
mais  ce  fut  en  vain  qu'il  chercha  h  répandre  le  bruit  que  le  duc 
Philippe  n  attendait  que  le  printemps  pour  prendre  lui- méme 
les  annes  contre  les  infidèles  :  personne  n'y  ajouta  foi,  et  la 
croisade,  que  le  génie  de  Pie  II  ne  soutenait  plus,  se  trouva 
réduite  aux  exploits  isolés  de  deux  chevaliers  et  de  quelques 
bourgeois  de  Gand.  II  n  appartenait  point  au  duc  de  Bourgogne 
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de  lever,  peur  la  défense  de  la  chrétieDté,  cette  banoière  de 
Godefroi  de  Bouillon  qu  aucun  soufile  impur  d  avail  eouülée  au 
contact  des  passions  humaines '.  Il  semblait  d  ailleurs  que  lors 
méme  que  les  promesses  de  Philippe  eussent  été  siocëres,  les 
intrigues  du  roi  de  France  dussent  sans  cesse  s  opposer  è  ce 
qu'il  les  accompltt. 

Au  moment  oü  les  sires  de  Croy  obtenaient  lordre  de 
rappeler  en  Flandre  lexpédition  du  bAtard  de  Bourgogne, 
Olivier  de  la  Marche  arrivait  h  Uesdin  :  il  accourait  de  la  Hol- 
lande  pour  ré  veler  au  duc  les  perfides  desseins  de  Louis  XI 
qui ,  ne  croyant  pas  avoir  assez  fait  en  combattant  dans  les 
projets  de  croisade  Ia  transmission  immédiate  de  Tautorité  au 
comte  de  Gharolais,  avait  osé  chercher,  dans  une  odieuse 
tentative,  les  moyens  de  Ia  rendre  è  jamais  impossible.  Pen- 
dant que  Ie  comte  de  Charolais  se  tenait  h  Gorcum,  on  apprit 
qu  un  étranger  s  etait  montré  dans  une  taverne ;  on  remarqua 
qu'il  interrogeait  les  faabitants  du  pays  sur  les  habitudes  du 
jeune  prince ,  sur  Ie  navire  avec  lequel  il  allait  en  mer  et  sur 
Ie  nombre  des  serviteurs  qu'il  prenait  avec  lui  lorsqu  il  allait 
se  promener ,  soit  Ie  matin ,  soit  Ie  soir.  On  lavait  méme  vu 
sapprocber  du  chèteau  et  examiner  la  force  des  murailles.  Le 
comte  de  Charolais  n  hésita  pas  h  le  faire  arréter ,  et  on  le 
contraignit  è  avouer  qu'il  était  le  bètard  de  Rubempré  et  qu  il 
était  parti ,  sur  un  vaisseau  monté  par  cinquante  hommes,  du 
port  du  Crotoy,  dont  son  frère  était  gouverneur.  Lorsqu'on 
lui  demanda  le  but  de  son  voyage,  il  varia  dans  ses  réponses  : 
tantót  il  prétendait  qu  il  allait  en  Écosse  ou  qu'il  en  revenait ; 

'  Mahumeticam  libidinibus  licenliam  sectaliis  in  Mahumclanos  bellum 
suscipere  non  esl  ausus.  Bar.,  xxix,  p.  665. 
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d  autres  fois,  il  disait  qu  il  allait  voir  l'uDe  des  filles  d'Antoine 
de  Croy ,  qui  avait  épousé  Ie  vicomte  de  Montfort ,  lun  des 
plus  puissants  seigneurs  de  Hollande.  Enfin  on  obtint  des 
révélalions  plus  complèles,  el  bien  que  Ie  comle  de  Charolais 
ne  les  edi  point  rendues  publiques ,  on  racontait  tout  baut 
que  Louis  XI  s  était  rendu  h  Abbeville  pour  présider  aux  pré- 
paratifs  de  celte  expédilion  secrète ,  et  qu'il  avait  chargé  Ie 
bfttard  de  Rubempré  de  se  saisir  du  comle  de  Charolais  ou  de 
Ie  mettre  è  mort  s il  ne réussissait h lemmener.  Peut-être  con- 
vient-il  de  rappeler  que  ce  gouveraeur  du  port  du  Crotoy  avait 
épousé  Jacqueline  de  Croy,  et  que  Louis  XI,  lors  de  son  exil, 
Tavait  délivré  des  prisons  de  Gand,  oüil  avait  été  conduit  è  la 
requéte  des  sergents  de  Charles  Vil,  comme  prévenu  de 
meurtre.  II  s  en  était  toujours  montré  reconnaissant ,  «  et  è 
«  vray  dire,  ajoute  Chastelain,  il  sembloit  droitement  Thomme 
«  pour  faire  un  coup  périlleux  *.  » 

Lorsque  la  nouvelle  de  larrestation  du  bètard  de  Rubem- 
pré parvint  è  Louis  XI ,  il  se  montra  fort  mécontent.  cc  Je  ne 
«  sais  quel  est  ce  bdtard,  répondit-il  è  ceux  qui  en  parlaient  en 
K  sa  présence,  ni  ce  quon  en  veutdire;  il  nest  pas  h  moi;  je 
((  ne  Tai  jamais  vu,  je  ne  lui  ai  jamais  parlé;  j'ignore  ce  quil  a 
((  voulu  faire ,  qui  l'a  dirigé  et  fait  agir ;  on  peul  men  accuser, 
«  mais  j'y  suis  complétement  étranger.  »  Il  manda  également 
prés  de  lui  les  dépulés  de  Tournay  et  des  villes  de  la  Somme, 
et  leur  iit  la  même  déclaration.  Cependant  il  fit  écrire  par  Ie 
sire  de  Montauban,  amiral  de  France,  au  sire  de  Croy,  pour 
qu'il  cherchét  è  mettre  un  terme  è  tous  les  bruits  que  propa- 
geait  rindignation  publique  et  obttnt  la  liberté  du  bfttard  de 

'  Ghastbl4IN,  p.  558;  Dagboek  der  CollaUe,  p.  459. 
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Rubempré.  <c  Mon  ami,  répondit  Ie  sire  de  Groy  au  messager 
(1  du  slre  de  Montauban,  rapporte  ces  lettres  h  ton  mattre,  et 
«  dis-lui  qu'il  est  trop  tard  pour  que  je  puisse  m  en  méler.  Qui 
«  Ta  brassé  Ie  boive ;  bien  lui  fasse ' !  » 

Louis  XI ,  privé  daos  ces  circonstances  difficiles  de  lutile 
appui  de  la  maison  de  Groy ,  venait  de  se  décider  h  rétablir 
lui-même  la  situatioD  politlque  qu'il  avait  compromise,  et lun 
de  ses  secrétaires ,  nommé  mattre  Georges  Havart ,  anïva  è 
Hesdin  au  moment  oii  Ie  duc  venait  d envoyer lordre  de  livrer 
è  la  justice  les  prisonniers  de  Gorcum,  pour  Ie  prévenir  que  ie 
roi  se  proposait  de  se  rendre  pres  de  lui  Ie  surlendemain.  Le 
duc  apprit  le  méme  jour  que  le  roi  de  France,  renoDQant  k  ses 
usages  si  modestes  et  si  humbles,  comptait  amener  toute  sa 
grande  garde  avec  lui,  dans  une  ville  oii  il  n  y  avait  pas  un  seul 
homme  d'armes  bourguignon ;  il  était  h  table ,  lorsqu'il  regut 
des  lettres  du  comte  de  Gharolais,  qui  confirmaient  ses  soap- 
Qons  et  rinvitaient  è  ne  pas  rester  è  Hesdin.  Les  seigneurs  de 
sa  cour  et  tous  les  gens  de  son  hotel  étaient  livrés  aux  mémes 
inquiétudes;  les  Groy  seuls  semblaient  confiants  et  joyeux  *. 
Gependant  vers  minuit  le  duc  fit  appeler  son  valet  de  chambre 
et  lui  ordonna  de  tout  faire  préparer  dès  le  point  du  jour  pour 
son  départ.  Il  navait  prévenu  de  son  dessein  ni  les  seigneurs 
de  Groy ,  ni  le  sire  de  Lannoy,  ni  levéque  de  Tournay ;  leur 
étonnement  fut  grand  quand  ils  virent  le  duc  quitter  Hesdin, 
eroportant  avec  lui  ses  trésors  les  plus  précieux.  «  Ha !  le  mau- 
a  vais  partenient,  monseigneur,  que  vous  avez  fait  aujour- 
((  d'hui !  disait  le  sire  de  Groy  au  duc ;  tous  les  princes  de 

'  Ghabtelain,  p.  338;  C/ir.  citée  par  Godefroy,  p.  339. 
'  Ghastelain,  p.  342;  1.  Doclercq,  v,  i3. 
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«  France  vont  se  iréunir  au  roi  pour  vous  faire  la  guerre !  » 
Le  duc  répondit  qu  il  n  en  avait  garde ,  et  ies  sires  de  Croy 
D  osèrent  pas  insister ,  car  ils  sentaieDt  bien  que  leur  crédit 
diminuait '.  Le  retour  du  comte  de  Charolais  allait  y  porter  les 
derniers  coups.  Le  peuple  manifestait  plus  vivement  que  jamais 
sa  sympathie  pour  ses  longs  malheurs ;  les  nobles  s  empres- 
saient  autour  de  lui,  prévoyant  qu'il  allait  recouvrer  lautorité 
k  laquelle  sa  naissance  lui  doDnait  des  droits  Irop  longtemps 
méconnus,  et  lorsqu'il  entra  è  Lille,  il  était  accompagné  de  sept 
k  huit  cents  chevaliers  et  écuyers,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait  le  duc  de  Bourbon,  qui  Tavait  rejoint  è  Gand,  le  comte  de 
Marie,  Ie  comte  de  Brienne,  le  fils  du  prince  d'Orange,  Ie  sei- 
gneur de  Fiennes,  son  frère  Jean  de  Luxembourg ,  et  la  plu- 
part des  hauts  barons  de  Flandre  et  de  Hainaut. 

Louis  XI  suivait  attentivement  les  événements ,  et  conti- 
nuait  è  dissimuler.  Changeant  toutefois  de  système,  il  déclara 
aux  députés  des  villes  de  la  Somme  que  le  bétard  de  Rubem- 
pré  avait  agi  par  ses  ordres,  mais  que  le  but  de  son  voyage 
était  de  s  emparer ,  non  du  comte  de  Charolais ,  mais  du  vice- 
chancelier  de  Bretagne,  qui  devait  revenir  d'Anglelerre  par 
la  Hollande.  Il  était  absurde,  disait-il,  quon  prétendtt  qu  avec 
si  peu  de  gens  il  edi  pu  songer  h  enlever  un  prince  toujours 
entouré  duo  grand  nombre  de  serviteurs.  Le  duc  de  Bour- 
gogne lavait,  d ailleurs,  comblé  de  trop  de  bienfaits pour  qu'il 
en  eüt  couqu  la  pensee. 

•  Le  i5  octobre  f  464, Philippe  de  Lannoy  écrivait  a  Louis  XI :  «  Sire, 
Ten  dit  qae  monsieur  de  Garolois  doil  estre  brief  par  deca ,  mais  que  le 
proces  du  bastard  de  Reubenpré  soit  fait :  je  ne  scay  que  che  sera.  Dieu 
set  commenl  Ton  parle  cheians  sur  messire  mon  oncle  et  sur  moy ,  et 
quelle  chose  Ton  dist  de  nous  ^rtoat...  n  Planchbb,  iv,  pr.,  p.  249. 

nUioire  <te  Fluntire.— T.  V .  iS 
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Une  ambassade  solennelie  fut  chargée  d  aller  reproduire , 
en  présence  de  Philippe  ces  douteuses  et  vagues  explications. 
Elle  se  composait  du  comte  d'Eu ,  du  chancelier  de  France  et 
de  rarchevéque  de  Narbonne,  et  fut  re^ue  par  Ie  duc,  Ie 
6  novembre  4  464,  en  présence  du  comte  de  Gharolais  et  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour.  Le  chancelier  répéta  la  fable 
sur  Ie  vice-chancelier  de  Bretagne ;  puis  il  ajouta  :  u  Le  roi 
a  sait  assez  que  le  comte  de  Gharolais  ne  laime  point,  ce  dont 

<K  il  ignore  la  cause Il  ne  lui  a  pas  suffi  darréter  injuste- 

«  ment  un  serviteur  du  roi,  mais  il  a  fait  répandre  dans  tout 
«  le  pays  le  bruit  que  le  bétard  de  Bubempré  avait  été  en- 
a  voyé  par  le  roi  pour  s'emparer  de  sa  personne,  méme  en 
«  employant  vis-è-vis  de  lui  la  force  et  la  violence.  Olivier  de 
«  la  Marche,  qu'il  avail  chargé  de  vous  instruire  des  mauvais 
a  desseins  qu'il  imputait  au  roi,  a  semé,  par  tout  oh  il  est  passé, 
«c  les  mémes  bruits.  C  est  pourquoi  le  roi,  qui  est  innocent  de 
(K  ce  complot  et  qui  ïien  a  jamais  eu  la  pensee ,  comme  il 
«  laffirme  sur  sa  parole  de  roi,  se  peut  bien  plaindre  amère- 
«  ment  du  comte  de  Gharolais  qui  ne  se  contente  pas  d  arréter 
((  son  serviteur,  mais  qui  attaque  aussi  sa  réputation  et  son 
«  honneur.  Bien  plus,  afin  de  diffamer  ia  personne  du  roi  par 
c(  tout  lunivers ,  le  comte  de  Gharolais  la  fait  accuser  dans 
((  les  chaires  de  la  ville  de  Bruges  oü  se  réunissent  les  mar- 
«  chands  des  dix-sept  royaumes  chrétiens....  Le  roi  de- 
«  mande  deux  choses  :  que  vous  fassiez  mettre  le  bétard  de 
((  Bubempré  en  liberté ,  et  que  vous  lui  livriez  le  sire  de  la 
«  Marche,  et  avec  lui  lesprétres  qui  Tont  publiquement  accusé 
((  è  Bruges.  »  A  ces  mots,  le  comte  de  Gharolais  interrompit 
lorateur.  cc  Ge  n'est  pas  la  volonté  du  roi ,  s ecria-t-il ,  qui 
c(  m  empéchera  de  faire  alliance  af  ec  monseigneur  de  Breta- 
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«  gne,  et  je  veax  bien  que  Ie  roi  sache  que  si  j'avais  pour  moi 
n  Dieu  et  mon  père,  je  ne  craindrais  pas  de  Ie  combattre.  » 
—  tt  Le  roi ,  reprit  Ie  chancelier ,  ne  nous  a  point  chargés  de  nous 
«  adresser  au  comte  de  Gharolais.  r>  Le  duc  ayant  ordonné  h 
son  fils  de  laisser  continuer  mattre  Philippe  de  Morvilliers,  le 
comte  de  Gharolais  obéit ;  mais  ses  traits  altérés  révélaient  h 
tous  les  yeux  le  ressentiment  qui  lagitait. 

Le  duc  répondit  lui-même  au  discours  du  chancelier  de 
France ;  il  dit  en  riant  que  si  son  fils  était  trop  prompt  è  s  ef- 
frayer,  il  ne  pouvait  tenir  ce  défaut  que  de  sa  mère,  sans  cesse 
jalouse  de  Ie  voir  aimer  d'autres  dames.  Il  ajouta  que  le  bètard 
de  Rubempré  avait  été  arrété  en  Hollande ,  pays  oii  il  était 
seigneur  de  la  terre  et  de  la  mer  sans  y  connattre  d  autre  sou- 
verain  que  Dieu,  et  promit  que,  bien  que  ses  crimes  précédents 
fussent  connus,  ses  juges  Tépargneraient  s  il  était  innocent  de 
'celui  qu  on  lui  reprochait  actuellement.  Il  justifia  aussi  la  con- 
duite d'Olivier  de  la  Marche  et  allégua  que,  prince  seculier,  il 
restait  étraoger  h  tout  ce  qui  se  rapportait  è  TÉglise.  «{Mes- 
«  sieurs,  ajouta  Pierre  de  Goux,  Tun  des  conseillers  du  duc, 
tt  comme  chacun  doit  lentendre,  monseigneur  qui  est  ici  ne 
a  tient  pas  tout  du  roi  de  France.  Il  est  vrai  qu'il  tient  de  lui 
«  le  duché  de  Bourgogne,  les  comtés  de  Flandre  et  d'Artois, 
tt  mais  il  possède  hors  du  royaume  dautres  seigneuries,  telles 
«  que  les  duchés  de  Brabant,  de  Luxembourg,  de  Limbourg,  de 
(c  Lothier,  les  comtés  de  Bourgogne,  de  Hainaut,  de  Hollande, 
cc  de  Namur,  et  plusieurs  autres  pays  dont  la  plupart  ne  relèvent 
tt  que  de  Dieu  seul.» — «  Cependant,  interrompit  le  chancelier, 
«  quoiqu  il  soit  le  seigneur  de  tous  ces  pays,  il  n  est  pas  roi.  » 
Philippe ,  entendant  ces  paroles ,  éleva  la  voix  :  a  Je  veux 
(k  bien  que  chacun  sache  que  si  je  lavais  voulu  je  leusse  été. » 
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II  faisaitaiosi  allusion  è  Tépoque  du  traite  d'Arras,  oti,  sega- 
lant  en  puissance  et  en  indépendance  è  Charles  Vil,  il  ne  lui 
avait  laissé  que  la  supériorité  de  son  titre  royal.  Deux  jours 
après,  Ie  comte  de  Charolaislut  publiquement  sa  justification, 
qu'il  avait  composée  seul  et  sans  Taide  de  ses  conseillers :  elle 
était  éloquente  et  üère,  et  Ie  duc  lui-méme  avoua  qu'il  ne  croyait 
pas  son  fils  si  sage  et  si  habile  '. 

Dans  ces  circonstances ,  les  amis  des  sires  de  Croy  les 
engageaient  è  chercber  h  se  réconcilier  avec  Ie  jeune  prince, 
dont  ie  triompfae  semblait  assuré ;  mais  les  Croy  s  y  refusèrent, 
disant  qu'ils  n  abandonneraient  pas  Ie  service  du  roi  de  France 
pour  celui  du  comte  de  Charolais.  Une  longue  habitude ,  joug 
pesant  que  secouent  rarement  les  vieillards,  semblait  leur  pro- 
mettre  qu'ils  ne  tarderaient  pas  è  rétablir  leur  influence  :  en 
efiet,  dés  que  Ie  comte  de  Charolais  eut  quitte  Lilie ,  ils  re- 
trouvèrent  leur  autorité  :  Ie  ducPhilippe  voyait  en  eux  d'anciens* 
serviteurs  qui  avaient  partagé  tous  ses  efforts  et  toutes  ses 
luttes,  et  lors  méme  qu'il  n'ignorait  pas  qu*ils  Ie  trahissaient,  il 
Ie  leur  pardonnait  en  souvenir  du  zèle  avec  lequel  ils  Tavaient 
servi  autrefois. 

A  peu  prés  è  la  méme  époque,  tandis  que  Ie  bfttard  de  Ru- 
bempré  voyait  s  instruire  son  proces  i  Gorcum,  on  arrétait,  pres 
deMontreuil,  un  marchand  nommé  Pierre  Puissant,  qu  on  accu- 
sait  d'étre  chargé  par  Ie  roi  de  France  de  quelque  intrigue  pour 
chasser  les  Anglais  de  Calais.  Ses  premiers  aveux  confirmè- 
rent  ces  soupcons;  mais  Louis XI,  craignant  de  voir  nattre,  vis- 
è-vis  des  Anglais,  des  embarras  semblables  h  ceux  que  laffaire 

'  J.  DucLRRCQ,  V,  i6.  —  Robcrt  Nevill  écrivail  k  ce  sujet  au  lieutenant 
de  Calais : «  De  ce  coslé,  n'y  puet  avoir  quelque  paix,  car  Ie  père  est  Ie  Gis 
et  Ie  fils  est  Ie  père. » 
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du  bétard  de  Rubempré  lui  créait  prés  du  duc  de  Bourgogne, 
se  h&ta  de  Ie  faire  chercher  par  Ie  prévól  de  ses  marécbaux, 
«  qui  estolt  Ie  plus  diligent  et  plus  vif  esprit  et  Ie  plus  fin  du 
a  royaulme,  Ie  chastie-fol  du  roy,  ne  craignant  rien  è  servir 
«  son  mattre.  »  Tristan  TErmite  se  rendit  en  deux  jours  et 
demi  de  Rouen  h  Montreuil,  et  conduisit  Pierre  Puissant  devant 
Ie  conseil  du  roi,  oü  fut  appelé  Robert  Nevill,  serviteur  du 
comte  de  Warwick.  Comme  il  était  aisé  de  Ie  prévoir,  Pierre 
Puissant  démentit  sa  première  confession ,  <c  descbargeant  Ie 
a  roy  Loys  et  cbargeant  d  autres  bien  grans.  »  Louis  XI  avait 
fait  remettre  Ie  texte  de  sa  déclaration  it  Robert  Nevill,  il  eüt 
mème  voulu  lui  confier  Ie  soin  de  ramener  son  prisonnier  è 
Montreuil,  mais  Robert  Nevill  s  en  excusa  en  remontrant  cc  qu'il 
a  n*y  a  horome  de^è  Ia  mer  qui  losast prendre,  »  et  dès quil 
apprit  que  Ie  roi  deFrance  se  proposait  de  Ie  faire  conduire  par 
Tristan  TErmite  h  Galais ,  il  se  hftta  d  adresser  au  lieuteoant 
de  cette  ville  une  lettre  oii ,  après  Tavoir  exhorté  h  ne  pas 
laisser  Ie  prévót  des  marécbaux  approcher  des  remparts  è 
demi  détruits  par  une  inondation,  il  ajoutait :  «  Ne  Ie  prenez 
«  point,  car  il  est  bourgeois  de  Bruges,  et  Ie  fauldroit  rendre 
«  honteusement, car tous ceulx de lestape seroient arrestés * . » 
Pbilippe  reconnaissait  que  les  immunités  et  les  privileges 
d  une  cité  commerciale  ne  lui  permettaient  point  de  soumettre 
è  lexamen  de  son  autorité  les  discours  prononcés  dans  les 
chaires  de  Bruges.  Robert  Nevill  écrivait  au  lieutenant  du  roi 

'  Lellre  de  Robert  Nevill  au  lieuleoant  de  Calais,  i7  novembre  ilQi 
( MSS.  BcUuxe,  d  Paris),  —  G'est  saos  doute  k  FaiTaire  de  Pierre  Puissant 
qae  se  rapporte  cette  phrase  de  la  lettre  da  sire  de  Lannoy  k  Louis  XI 
( 15  octobre  ii6é) :  «  Je  vous  envoie  les  lettres  de  Tcstat  des  Anglois  que 
Dieu  maadie,  et  aussi  verrés  les  grands  Ijourdes  que  Ten  leur  a  escript.  » 
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d'Angleterre  è  Calais ,  pour  lui  recommander  de  respecter  la 
liberté  d'un  bourgeois  de  la  méme  ville.  Quelle  était  donc  la 
puissance  de  cette  vieille  industrie  flamande  qui  survivait  aux 
guerres  et  aux  révolutions  pour  les  dominer  par  ses  bienfaits 
et  ses  richesses? 

Hors  de  ces cités  fameuses,  dont  la  vie  calme  et  paisible  na 
laissé  que  trop  peu  de  traces  dans  Tbistoire  de  ce  temps,  tout 
restait  intrigues ,  luttes  et  discordes.  Au -dessus  du  vieillard 
affaibli  par  lége  et  les  infirmités  et  ne  se  réveillant  qu'è  laspect 
des  périls  les  plus  menaQants ,  s  agitait  la  rivalité  du  roi  de 
France  et  du  comte  de  Charolais.  Le  premier  cherchait  è  ame- 
ner,  par  Tinfluence  des  Croy,  le  duc  de  Bourgogne  h  faire  la 
guerre  au  duc  de  Bretagne,  et  en  méme  temps  il  laissait 
espérer  aux  Anglais  Ia  cession  de  Ia  Normandie  et  de  la 
Guyenne,  afin  de  pouvoir  librementdétruire,  Tune après lau- 
tre,  les  maisons  de  Bourbon,  de  Bretagne,  d'Orléans,  d'Anjou, 
et  enfin  la  maison  de  Bourgogne  elle-méme.  Le  second  s  alliait 
è  tous  ceux  que  menagait  la  politique  de  Louis  XI  et  n  atten- 
dait,  pour  faire  succéder  en  France  la  guerre  publique  aux 
complots  secrels,  que  le  signal  d  une  première  victoire  obtenue 
h  la  cour  de  son  père  sur  les  sires  de  Croy. 

L  occasion  favorable  que  Ie  comte  de  Charolais  attendait  se 
présenta  bientót;  Ie  S  mars  1464  (v.  st. ),  le  duc  Pbilippe 
devint  si gravement  malade  que  Ion  crut  que  sa  fin  était  pro- 
che.  Le  comte  de  Charolais  était  alors  è  Bruxelles  prés  de 
lui ;  il  profita  aussitót  de  labsence  des  sires  de  Croy  pour 
s'emparer  de  la  direction  des  affaires ,  et  créa  de  nouveaux 
capitaines  dans  tous  les  chèteaux  soumis  è  leur  autorité. 
Le  8  mars,  le  duc,  se  trouvant  un  peu  mieux,  confirma 
tout  ce  que  son  fils  avait  fait  et  lui  abandonna  le  gouverne- 
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meot  de  ses  États.  CepeDdant  les  intrigues  du  sire  de  Quié- 
vraiog,  fiis  afné  du  sire  de  Chimay,  réussirent  è  renverser 
Touvrage  du  comte  de  Charolais,  et  dès  Ie  lendemain ,  Ie  duc 
révoqua  ce  quil  avait  fait  la  veille.  La  colère  du  comte  de 
Charolais  ne  connut  plus  de  boroes ;  dans  un  manifeste  adressé 
Ie  1 2  mars  aux  bonnes  villes,  il  déclara  les  Groy  ses  ennemis 
et  défendit  de  les  aider '.  Il  menara  de  sa  vengeance  Ie  sire  de 
Quiévraing  s'il  ne  séloignait  point :  celuin^i,  qui  avait  été  jadis 
la  première  cause  des  querelles  du  duc  et  de  son  fils,  alla  se 
jeter  aux  genoux  de  Philippe  et  lui  raconta  ses  périls.  L  mdi- 
gnation  du  vieux  prince  fut  si  vive  qu'il  se  plaga,  un  épieu  è  la 
main,  h  la  porie  de  son  hotel,  en  disant  qu'il  voulait  voir  si  son 
fils  oserait  venir  tuer  ses  serviteurs.  A  peine  parvini-on  è 
Tapaiser;  Ie  sire  de  Quiévraing  jugea,  néanmoins,  prudent  de 
seloigner  :  une  autorité  fondée  sur  Ie  caprice  d un  prince 
sepluagénaire  et  malade ,  autorité  que  la  mort  pouvait  briser 
cbaque  jour,  ne  lui  paraissait  plus  assez  sAre. 

Dès  ce  moment,  Ie  comte  de  Charolais  reprend  tous  les  soins 
du  gouvernement,  et,  la  veille  de  Péques  1 465  (1 3  avril),  Ie  duc 
se  réconcilie  publiquement  avec  lui.  Douze  jours  après,  Ie  duc  de 
Bourgogne  fait  reconnattre,  dans  une  assemblee  générale  des 
éiats  de  Flandre,  de  Brabant,  d'Artois  et  de  Hainaut,  son  fils 
pour  son  héritier,  en  lui  donnant  Ie  commandement  de  l'armée 
deslinée  k  envahir  la  France  \  Le  comte  de  Charolais,  n  ayant 
plus  rien  è  redouter  des  sires  de  Croy,  se  trouve  enfin  face  è 
face  avec  Louis  XI,  pret  h  lui  opposer  toute  la  puissance  des 


'  Plamchbb,  IV,  pr.,  p.  UG;  Gachabd,  Doe.  inéd.,  i,  p.  152. 
*  Gaghard,  Doe,  médiU,  ii,  p.  185;  Ph.  de  Gomminbs,  ii,  pr.,  p.  455 ; 
Cl.  de  la  Mabghb. 
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ducs  de  Bourgogne  et  toutes  les  discordes  qui  divisent  la 
France.  La  ligue  qu  il  a  depuis  iongtemps  préparée  s  organise 
rapidement :  elle  comprend  Ie  duc  de  Berry,  frère  du  roi,  les 
ducs  de  Bretagne,  de  Bourbon,  d'Alen^n,  de  Nemours,  de 
Calabre,  les  comtes  de  Saint-Pol,  de  Dammartin,  d' Armagnac, 
de  Dunois ;  Ie  comte  de  Warwick  a  été  chargé  de  se  rendre 
en  Flandre  pour  y  adhérer. 

Le  1 5  mai  i  465,  Ie  comte  deCharolais  réunissait  au  Quesnoy 
les  plus  nobles  che valiers  de  Flandre,  de  Hai  naut,  de  Brabant,  de 
Hollande;  Ie  4  juin,  il  traversait  la  Somme.  Nesle,  Roye  et 
Montdidier  ouvrirent  leurs  portes  :  Saint-Denis  n'c^posa  pas 
derésistance.  Les  communes,  dont  les  privileges  étaient  étouf- 
fés;  la  noblesse,  dont  les  services  étaient  méconnus;  Ie  clergé, 
dont  les  favoris  de  Louis  XI  envabissaient  les  dignités ,  con- 
sidéraient  Ie  comte  de  Charolais  comme  leur  libérateur  •. 
Le  16  juillet,  les  Bourguignons  attaquent  larmée  du  roi 
dans  une  plaine  qu  on  nomme  le  champ  des  Pleurs,  prés  de  la 

•  Les  Parisiens  adressèrent  aa  comte  de  Charolais  une  ballade  dont  il 
suffit  de  citer  ces  vers  : 

Tout  86  péril  sans  avoir  espérance. 

—  Quy  peul  pourvoir  è  cecy  bonnemeot  7 

—  Quy  7  voire  quy  7  les  Irois  estats  de  France. 

PriDce,  quy  veult  leur  donner  allégeance? 

—  A  quy  7  —  A  eux ;  je  vous  prie  taumblemeol. 

—  De  quoy  ?  ^  Que  vous  ayez  leur  régoe  en  remembraDce. 

—  Quy  peut  donner  bon  conseil  pres(enient7 

—  Quy?  voire  quy 7  les  Irois  esials  de  France. 

Selon  Duclercq,  les  Parisiens  refiisèreDt  d'aider  Louis  XI  ^  ia  bataille  de 
Montlhéry.  lis  n'écoataient,  è  cette  époque,  que  les  conseils  de  maltre 
lean  de  Popincourt,  que  oous  avons  vu,  en  1452, 1'avocat  de  la  commune 
de  Gand  aui  conférences  de  Lille.  Jban  db  Troyes,  1465. 
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tour  de  Montlbéry  :  après  avoir  assislé  è  une  mêlee  confuse 
ob  les  deux  partis  prennent  la  fuile ,  après  avoir  vu  tomber 
autour  de  lul  les  sires  d'Ongnies ,  de  Hamme ,  de  Lalaing , 
ie  comte  de  Gharolais,  blessé  lui-méme  è  la  gorge  et  h  la  poi- 
trine,  campe  au  milieu  desmortssur  Ie  champ  de  bataille  '. 
Enfin ,  dans  les  premiers  jours  d  octobre ,  se  conclut  h  Gon- 
flans  ce  fameux  traite  qui ,  en  anéantissant  lautorité  royale 
au  profit  d'une  féodalité  nouvelle ,  devait  toulefois  être  plus 
utile  au  roi  quaux  princes,  pour  lesquels  il  fut  une  source 
de  divisions  et  de  jalousies.  Au-dessus  du  roi  se  plagait  un 
conseil  de  trente-six  membres  choisi  parmi  les  représentants 
du  clergé,  de  la  noblesse  et  des  communes,  chargé  de  satisfaire 
aux  plaintes  des  grands  et  du  peuple.  Le  comte  de  Gharolais 
recouvrait  les  villes  de  la  Sommé  et  recevait  le  comté  de  Guines. 
Le  duc  de  Berry  oblenait  pour  apanage  la  Normandie;  le  comte 
de  Saint-Pol  étail  créé  connélable ;  le  duc  de  Nemours,  capi- 
taine  de  1'Ile-de-France.  Toutes  les  confiscations  prononcées 
par  le  roi  étaient  annulées  '. 

Le  vieux  duc  sentit  son  coeur  s  ouvrir  aux  émotions  de  la 
joie  paternelle  en  revoyant  son  Bis  qui ,  avant  de  rentrer  è 

'  Monseigneur  de  Gbarolois  but  el  mangea  un  peu...  Au  lieu  oü  il 
mangea  fallut  oster  quatre  ou  cinq  hommes  morts  pour  luy  faire  place, 
et  y  mist-K)n  deux  boteaux  de  paille  oü  il  s'assit :  el  remuant  illec  un  de 
ces  pauvres  gens  nuds,  commen^a  a  demander  a  boire.  Ph.  de  Gohminks, 
I,  4;  Pr,  de  Ctmmines,  ii,  pp.  484  et  486;  Jban  de  Hknnin,  p.  2;  jEq, 
DE  RoYA,  p.  95;  Karoléide,  poëme  ms.  de  la  Bibl.  royale,  n^  5857. 

*  Cr  pensez  que  c*esl  du  monde...  En  Tan  lxi  c'estoit  un  du  roi  el  du 
comte  de  Gharrolois;  el  a  la  bataille  de  Monllhery  ils  esloient  ennemis 
mortels,  el  dedens  moins  de  Irois  mois  après  ils  esloient  comme  bons 
amis  ensemble;  el  pourtant  qui  est  mort,  il  esl  mort.  Jban  db  Hbnnin, 
p.  47. 

Rivlnire  ée  Plandre.—  T.  V.  l*^ 
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Bruxelles,  venaii  d  ajouter  k  ses  palmes  de  Monübéry  cellefl 
d*uiie  expéditioo  ccmire  lesLiégeois;  maisie  oomtedeCbarolais 
Ie  quitta  bieniót  pour  aocomplir  Ie  v(bu  qu  il  avail  faii  d  aller  è 
pied,  en  pèlerinage,  è  Notre-Dame  de  Boulogne  :  il  iraversa 
Gand,  Bruges  et  Saiot-Omer,  aocueilii  partout  par  les  accia* 
matioDs  populaires.  De  Boulogne  il  se  rendii  aux  bords  de  Ia 
Somme ;  pendant  qu  il  combattait  Liége  secrètement  exci- 
tée  par  des  conseils  étrangers ,  Louis  XI  avait  reconquis  la 
Normandie  et  ouveri  des  négociaiions  avec  les  Anglais.  Le 
comte  de  Gbarolais  se  préparait  h  ramener  ses  bannerets  en 
France  lorsque  Liége  prit  de  nouveau  les  armes ,  et  il  iallut 
recooimencer  la  guerre  pour  étouffer  cette  seconde  insurrec- 
tion ,  que  iermina  le  sac  de  Dinant ,  oii  une  population  tout 
entière  disparut  au  milieu  des  flammes,  sous  les  ruines  du 
foyer  paternel  qu  elle  avait  été  impuissante  è  défendre.  Déjè 
le  comte  de  Gbarolais  avait  adressé  au  roi  de  France  une 
lettre  oü  Ion  remarquait  ces  paroles  :  a  Monseigneur,  il  est 
«  vray  qu  aucun  parlement  a  esté  tenu  entre  vos  gens  et  ceux 
«  du  roi  d'Angleterre,  et  tellement  besongné  que  vous  estes 
«  content,  dont  j  ay  esté  adverty,  de  leur  bailler  Ie  pays  de 
((  Caux,  Rouen  et  les  villes  qui  y  sont  comprises,  leur  aider  h 
«  avoir  Abbeville  et  la  conté  de  Pontbteu,  et  outre  plus  avoir 

((  avec  eux  certaines  alliances  contre  moy  et  mon  pays 

((  Monseigneur,  de  ce  qui  me  peut  toucher,  il  me  semble  que 
a  vous  pourriez  mieulx  vouloir  le  mien  demourer  en  ma  main 
•<  que  d  estre  cause  de  Ie  mettre  ès  mains  des  Englois :  pour- 
a  quoy  je  vous  supplie ,  monseigneur,  que  ne  veuilliez  vous 
t(  y  quonsentir,  mais  faire  cesser  le  tout  ' .  >^ 

■  DucLOS,  II r,  pr.,  p.  279. 
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Pendant  que  Ie  comte  de  Cbarolais  prenait  de  plus  en  plus 
Ia  diredion  des  afiaires,  la  santé  de  son  père  continuait  h  dé- 
cliner,  et  avec  elle  son  intelligence ,  jadis  si  élevée  et  si 
profonde.  Le  duc  Pbilippe  passait  toutes  ses  journées  dans 
une  petite  chambre  oh  il  aiguisait  des  aiguilles,  retrempait  de 
vieilles  lames  ou  réunissait  des  débris  de  vitrages.  Cet  atelier 
le  suivait  partout,  et  lè  se  bornaient  toutes  les  occupations 
d  uo  prince  naguère  encore  I  arbitre  du  monde  cfarétien.  Une 
attaque d apoplexie, dont  il  avait  été  frappe  lannée  précédente 
dans  un  aocès  de  colère  contre  les  trésoriers  qui  ne  payaient 
pas  la  solde  de  ses  bommes  d  armes ,  avait  surtout  contribué 
è  épuiser  ses  forces,  et  ses  médecins  suivaient  avec  inquiétude 
les  rapides  progrès  de  ses  infirmités ,  lorsque ,  le  vendredi 
i  8  juin  1 467,  il  fut  pris  de  vomissements  violents.  Le  di- 
mancbe  suivant,  tous  les  symptómes  s aggravèrent,  et  Ion  fit 
avertir  le  comte  de  Cbarolais ,  qui  accourut  aussitót  de  Gand ; 
mais  il  irouva,  è  son  arrivée,  son  père  abandonné  de  ses  servi- 
teurs  qui  attendaient  sa  mort.  Déjè  il  ne  parlait  plus,  et  ce  méme 
jour,  lundi  15  juin,  entre  neuf  et  dix  beures  du  soir,  il  rendit 
le  demier  soupir. 

Pbilippe  était  Agé  de  soixante  et  onze  ans;  son  règne  avait 
dure  prèsd'un  demi-siède,  et devaitétre le  plus  glorieux  de  toute 
la  domination  bourguignonne.  Non-seulement  il  avait  réuni  de 
nombreux  États  h  l'béritage  de  Jean  sans  Peur,  mais  il  avait  èu 
la  gloire  de  vaincre  la  Flandre  par  les  armes,  et  de  dcatriser  les 
plaies  de  la  guerre  par  le  développement  pacifique  du  com- 
merce  et  des  arts.  Tel  avait  été  Téclat  de  ses  triompbes , 
telle  avait  été  Ia  renommée  de  sa  puissance,  quil  avait, 
disait-on,  reiusé  trois  fois  TEmpire,  et  Ton  ajoutait  que  les 
Milanais  et  les  Génois  n  attendaient  que  son  assentiment  pour 
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arborer  sa  bannière  au  dele  des  Alpes.  «  Je  m  ose  fier  en  la 
«  misericorde  de  Dieu ,  dit  Cbastelain  en  racontant  sa  mort,  et 
«  n  y  a  qu  une  seule  chose  qui  m  en  donne  peur;  c  est  la  très- 
a  extreme  et  très-abondante  mondaine  félidté  qu'il  a  eue  et 
«  obtenue  tout  son  vivant,  en  toute  acquiescence  dé  fortune  et 
«  de  soubait  de  cuer ,  plus  qu  onoques  bomme. . .  Il  a  été  glo- 
a  rieux  au  monde,  beat  et  plein  de  bénédiction  en  terre,  der 
«  et  fulgent  en  fortune,  ricbe  de  tout  honneur ,  et  Ie  plus  bault 
«  en  renommée,  qui  fust  en  longs  ans.  Tous  roys  de  son  temps 
(( lont  préféré  en  tiltre  devant  eux;  les cieux  Tont  magnifié de 
«  leurs graces,  et  les  bommes  lont  solemnisé  en  ses  vertus. 
«  Oriënt  et  Occident ,  h  la  croisure  du  ciel ,  tout  soufiloit  en 
«  ses  voiles.  » 

De  magnifiques  obsèques  furent  célébrées  en  Tbonneur  du 
duc  Philippe  dans  Téglise  de  Saint-Donat.  De  cbaque  cdté  du 
cortége  funèbre  s  avan^aient  seize  cents  bommes  tenant  des 
torebes  è  la  main  et  vétus  de  deuil,  quatre  cents  pour  son  fils, 
autant  pour  la  ville  de  Bruges,  autant  pour  les  corps  de  mé- 
tiers, autant  pour  Ie  pays  du  Franc.  Au  milieu  d'eux  marcbaient 
neuf  cents  nobles  ou  ricbes  bourgeois ,  seize  prélats  les  sui- 
vaient ;  puis  s  avangaient  les  rois  d  armes,  Ie  comte  de  Joigny, 
Ie  sire  de  Créquy,  Ie  marquis  de  Ferrare,  les  sires  de  Bous- 
sut,  de  Borssele,  de  Commines,  de  Breda  et  de  Grimbergbe, 
les  bètards  de  Bourgogne  et  de  Brabant.  Les  comtes  de 
Nassau  et  de  Bucban,  Ie  bAtard  Baudouin  de  Bourgogne  et  Ie 
sire  de  GbAlons  soutenaient  Ie  poêle  sur  quatre  lances.  Jac- 
ques  de  Bourbon  et  Adolpbe  de  Glëves  menaient  Ie  deuil; 
toute  réglise  de  Saint-Donat  était  tendue  de  drap  noir,  et  Ie 
nombre  des  cierges  qui  brAlaient  sous  les  nefs  était  si  consi- 
dérable,  que  la  cbaleur  contraignit  les  assistants  è  briser  les 
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vitraux  oii  les  pieuses  images  des  apótres  et  des  saints  vénérés 
par  Ie  peuple  semblaient  se  pencher  au-dessus  de  lui  pour  Ie 
bénir. 

Au  del&  de  ces  demiers  hommages,  de  ces  pompes  sans  len- 
demain,  Tbumble  niveau  de  la  mort  attendait  Ie  duc  de  Bour- 
gogne pour  Ie  réunir,  aux  pieds  du  souverain  Juge,  aussi  bien«è 
ses  adversaires,  pour  lesquels  il  s  etait  montré  cruel  et  impi- 
toyable,  qu'è  ses  serviteurs  et  h  ses  amis ,  qui  avaient  proclamé 
ses  bienfaits  en  effaQant  Ie  sumom  de  Philippe  YAsseuré  pour  Ie 
remplacer  par  celui  de  Philippe  Ie  Bon  '. 

*  Le  duc  Philippe  de  Boargogne  eut  deux  noms  acquis  et  donnés.  Le 
premier  Ait  Philippe  TAsseuré,  et  en  longue  continuance  d'expériment 
de  ses  moeurs  el  vertus,  il  fut  nommé  le  bon  duc  Philippe,  et  luy  est  ce 
titre  demouré.  Ol.  ob  la  Mabchb. 
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H67-H76. 


Charles  Ie  Hardi  ou  Ie  Terrible. 

RfraUté  du  doo  de  Bourgogne  et  du  roi  de  Frmee. 

Séditfon»  k  Gend.  —  Rétittaiioe  de  l'eiprit  oommnnal. 

Bataille»  de  Granton,  de  Morat  et  de  Nanoy. 


Le  prévót  de  Watten,  fameux  astrologoe,  avait  déclaré  que 
Ie  fils  du  duc  Philippe  serait  exposé  aux  plus  terribles  coups 
du  sort  et  aux  plus  grands  malheurs. 

L'horoscope  du  successeur  de  Charles  VII  était  tout  diffé- 
rent :  il  annon^ait  qu  aprës  avoir  été  en  butte  aux  attaques 
jalouses  de  ses  vassaux ,  il  terminerait  sa  vie  au  sein  de  la 
puissance  et  de  la  prospérité. 

Charles  lutta  contre  la  mauvaise  fortune  quon  lui  avait 
prédite  en  la  heurtant  de  front  et  en  cherchant  h  la  violenter 
comme  Alexandre  violenta  la  pythie  :  dès  sa  jeunesse,  la 
mer  ne  lui  semblait  jamais  plus  belle  que  lorsqu  elle  lui  oppo- 
sait  les  flofs  furieux  d  une  tempéte. 
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Louis  XI  attendit  au  contraire  la  bonne  fortune  qui  lui  était 
promise  en  aplanissani  ses  voies  par  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir. 

Charles  voulait  réédifier  Ie  passé  par  Ie  droit  de  ses  vic- 
toires;  dernier  représentant  du  principe  féodal,  il  répétait 
qu'issu  de  Charlemagne,  il  ne  pouvait  reconnattre  la  supé- 
riorité  des  héritiers  de  Hugues  Capet,  et  ne  voyait  dans  les 
siècles  qui  lavaient  précédé  que  les  fabuleuses  traditions  qui 
retragaient  les  aventures  des  Lancelot  et  des  Gauvain.  Le  roi 
de  France,  plus  prudent,  comprenait  qu  en  politique  un  sys- 
tème  suivi  avec  habileté  et  persévérance  est  plus  fort  qu  une 
armee,  et  c  était  h  pas  lents  et  mesurés  qu  il  marchait  h  la  coq- 
quéte  de  lavenir.  Immolant  la  noblesse ,  depuis  longtemps 
affaiblie  par  son  luxe  et  son  orgueil,  aux  rancunes  envieuses  et 
anarchiques  de  la  democratie ,  il  espérait  placer  plus  haut  la 
royauté  en  1  elevant  sur  des  ruines,  et  brisait  Tépée  des  che- 
valiers  qui  protégeaient  au  dehors  la  puissance  de  la  monar- 
chie, en  méme  temps  qu'il  confisquait  les  libertés  communales 
qui  au  dedans  Ia  consolidaient  en  la  modérant :  épreuve  dan- 
gereuse  oii  TÉtat  entier,  se  résumant  en  un  seul  homme,  abdi- 
quera,  pour  grandir,  décliner  et  mourir  avec  lui,  cette  longue 
vie  des  institutions  qui  devient  plus  sainte  et  plus  forte,  con- 
sacrée  par  les  siècles. 

Charles  et  Louis  étaient  doués  tous  les  deux  d  un  esprit 
actif  et  entreprenant ,  mais  leurs  caractères  bien  différents 
devaient  sans  cesse  les  mettre  en  opposition  dans  leurs  efforts 
vers  Ie  but  que  se  proposait  leur  ambition.  Charles,  sombre, 
morne,  triste,  véhément  dans  ses  longues  harangues,  hostile 
aux  conseils  les  plus  sages,  méprisait  les  nobles  et  les  bour- 
geois de  Flandre,  h  qui  son  père  avait  d6  son  salut  h  la  journée 


UTRE   BIX-SEPTIÈME.  i05 

de  Mons-en-Vimeu,  pour  s  entourer  de  bannerets  étrangers, 

vils  condottieri  qu  une  insatiable  cupidité  porta  tour  è  tour  h 

Ie  servir  et  h  Tabandonner.  Au  séjour  des  villes  et  des  ché- 

teaux  il  préférait  celui  de  la  tente,  «  h  Fexemple  du  lion, 

(( lequel,  quand  il  se  trouve  chassé,  ne  quiert  point  les  bois, 

((  mais  se  boute  en  plein  champ.  »  Sur  ce  point,  il  ressemblait 

peu  è  son  père,  et,  loin  d'imiter  les  vices  que  celui-ci  cherchait 

vainement  h  justifier  par  cette  maxime,  «  que  par  estre  bien 

«  des  dames  il  estoit  force  qu'il  fust  bien  des  hommes  que 

«  communément  les  dames  gouvernent,  y>  il  ne  voulait  point 

de  femmes  dans  son  palais.  La  duchesse  de  Bourgogne  elle- 

méme  était  reléguée  k  Male  ou  h  Tronchiennes  pendant  qu'il 

habitait  Bruges  ou  Gand ,  et  Wielant  remarque  «  qu  il  avoit 

((  fait  du  logis  des  dames  en  sa  maison  la  chambre  du  conseil 

«  et  la  chambre  des  finances ,  disant  que  Ie  conseil  et  les 

(( finances  séoient  mieulx  estre  entour  et  prés  de  luy  que 

((  femmes.  )>  On  ne  Ie  vit  pas  non  plus  se  plaire  aux  récits 

licencieux  qui  formèrent  Ie  livre  des  CentNouvelles  nouvelles, 

mais  il  prenait  plaisir  «  en  histoires  romaines  des  faits  de  Jules* 

«  César,  de  Pompée ,  d'Hannibal  et  de  tels  aulres  grands  et 

a  hauts  hommes  lesquels  il  vouloit  ensuivre.  »  Pour  abréger 

ce  portrait,  nous  ajouterons  que  Charles  était  généreux  quand 

la  colère  ne  laveuglait  point,  loyal  bien  que  sans  amis,  com- 

palissant  quoiqu'il  fót  parfois  inflexible  jusqu'Ji  la  cruauté  par 

un  sentiment  profond  de  justice  qui  Ie  portait  è  ne  jamais 

repousser  la  plainte  légitime  du  pauvre.  Si  nous  comparons  Ie 

roi  de  France  au  duc  de  Bourgogne,  nous  trouvonö  un  prince 

perfide  et  dissimulé  dans  la  vie  publique ,  corrompu  dans  la 

vie  privée,  opposant  au  fer  de  ses  ennemis  Ie  poison,  Ie  poi- 

gnard  et  la  trahison ,  et  ne  mélant  h  ses  succes  aucune  de  ces 

flu(otr«  4e  Plandre.— T.  V.  14 
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grandes  qualités  qui  font  excuser  les  fautes  et  quelquefois 
méme  les  crimes  Lun  a  les  défauts  des  premiers  temps  du 
moyen  ége  dans  lesquels  la  civilisation  na  rien  adouci ,  rien 
oorrigé.  L'autre  a  déjè  tous  les  vices  des  époques  de  demo- 
ralisation  oh  Fintrigue  est  une  arme  plus  redoutable  que  la 
force.  Enfin,  il  semble  que  tous  les  deux,  par  un  mutuel  oon- 
traste,  durent  peu  de  cbose  h  ceux  dont  ils  tenaient  la  vie. 
Louis  XI  fut  è  Genappe  Ie  discipie  de  Philippe  l'Asseuré  a  qui 
(1  vouioit  toutes  matières  difficiles  estre  vidées  par  expédiens  v> 
Chastelain  offre  au  duc  Charles,  «  qui  demandoit  toujours  la 
«  rigueur,  ^  Ie  roi  de  France  Charles  VII  pour  modèle  '. 

Pour  apprécier  la  politique  extérieure  du  duc  Charles,  il  ne 
faut  jamais  oublier  que  sous  Imfluence  des  disoordes  domesti- 
ques,  dont  il  avait  éié  Ie  témoin  et  la  victime,  il  avait  appris 

*  Ghastsuin,  ut,  94;  J.  Düclbrcq,  v,  5;  Ol.  db  la  Mabchb,  i,  i2; 
WiBLANT,  Jnltg.  de  Flandre,  MS. — Ghastelaio  écrit  aillears  :  «  Le  roy 
prist,  k  tous  lex,  questions  et  querelles  aax  princes  aes  parens,  usa  de 
volonté  el  de  sa  propre  leste  en  tous  ses  fails;  avoit  povre  effect  en  son 
promeltre  et  amour  variable  en  belle  parole;  ses  amis  et  voisins  puissans 
traitoit  en  rigueur;  quéroit  k  les  rongnier  en  leur  puissance;  estudioit  k 
86  faire  craindre,  non  k  amer ;  meismes  de  ses  propres  subgects  et  serri- 
teurs  n'avoit  grace  et  Ie  savoit  bien;  voloit  seul  régner  et  estre  cremu  de 
tous;  norissoit  sédicions  et  les  pratiquoit  ly-meismc  :  en  Gastille  contre 
Ie  roy  Diégo;  en  Bourgoingne  de  père  encontre  Ie  lils,  dont  vinrent  tant 
de  doleurs  et  de  meschiefs  que  nullc  pitic  pareille;  en  Angleterre  du  roy 
Édouard  encontre  Ie  roy  Henry ;  en  Liége,  ]k  oü  il  estoit  fausteur  des 
Liégeois;  et  en  Bretagne  pour  ce  que  Ie  duc  et  Ie  comte  de  Gharolois 
s'entre-amoient  ensemble...  Gertes  petit  espoir  pooit  estre  de  paix,  ne  de 
bien.  »  — Jacques  Duclercq  reproduit  Ie  mémejugemenl  :  <s  Le  roy  Loys 
estoit  hommesoubtilen  quoy  il  s'appliquoit.II  ne  diminua  nuls  subsides, 
tailles,  ne  gabelles,  ains  en  mettoit  de  jour  en  jour  des  nouvelles...  Le 
peuple  ne  le  prenoit  point  en  boü  gró.  » 
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è  haïr  la  France,  patrie  des  ancêtres  de  son  père,  et  è  aimer 
TAngleterre ,  oii  sa  mère ,  qui  Ie  chérissait  iendremeat ,  se 
vantait  de  compter  Ëdouard  III  parmi  ses  aïeux. 

Le  1 9  juin ,  quatre  jours  après  Ia  mort  du  duc  Philippe , 
Charles,  écrivant  è  Louis  XI,  s  abstient  de  le  nommer  son  sou- 
verain  seigneur,  et  allègue  Fexemple  mème  du  roi  de  France, 
qui  ne  donne  pas  ce  titre  h  TEmpereur,  dont  relève  le  Dau- 
phiné  V 

Le  1 5  juillet,  il  renouvelle  Talliance  qu'il  avait  conclue  Tannée 
précédente  avec  le  roi  d'Angleterre  '. 

La  situation  dans  laquelle  se  trouvait  Théritage  du  duc  Phi- 
lippe au  moment  cix  il  le  recueillit,  légitimait  les  plus  hautes 
espérances.  Lordre  régnait  dans  toutes  les  provinces  et  ja- 
mais prince  n  avait  laissé  è  son  successeur  un  trésor  plus  con- 
sidérable  :  on  Févaluait,  dit  Olivier  de  la  Marche,  «  è  deux 
a  millions  d  or  en  meubles  seulement ,  savoir  quatre  eens 
«  mille  escus  comptants ,  soixante-douze  mille  marcs  d  argent 
(1  en  vaisselle,  sans  les  riches  tapisseries,  les  riches  bagues, 
«  la  vaisselle  d  or  garnie  de  pierreries  et  sa  librairie  moult 
a  grande  et  moult  bien  étoffée.  y>  Les  sires  de  Groy,  qui  pen- 
dant longtemps  avaient  excité  centre  le  duc  Charles  la  haine  de 
son  përe,  s  inclinaient  humblement  devant  lui,  et  les  communes 
flamandes ,  qui  Tavaient  chéri  «  comme  fils  de  prince  '  y^  , 
paraissaient  disposées  è  saluer  avec  joie  son  avénement.  En 
voyant  descendre  le  vainqueur  de  Gavre  au  tombeau,  elles  se 
flattaient  d'y  voir  disparattre  avec  lui  un  système  de  représailles 

■  Plancrbr,  IV,  pr.,  p.  255;  Wiklant. 

*  Rymbb,  V,  %  p.  i45. 

*  Le  proverbe  disoit  que  ceulx  de  Gand  aimoienl  bien  le  Ols  de  leur 
prince,  mais  lenr  prince  jamais.  Ph.  de  Gomminrs,  n,  4. 
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odieuses  et  cruelies,  et  attendaientleur  liberté  du  jeune  prince, 
dont  elles  avaient  elles-mêmes  défendu  la  liberté,  alors  qu  elle 
était  meDdcée  et  opprimée  comme  Ia  leur  par  des  ennemis 
comrauDS  :  elles  devaient  bientót  apprendre  que  si  Ie  comte 
de  Charolais  s  était  senti  assez  faible  pour  recbercber  leur 
appui,  Ie  duc  de  Bourgogne  se  croyait  trop  puissant  pour  en 
avoir  jamais  besoin. 

Charles  avait  quitte  Bruges  pour  se  rendre  &  Gand ,  oh 
devait  avoir  lieu  son  inauguration  solennelle.  Une  cour  nom- 
breuse  Taccompagnait,  et  il  avait  pris  avec  lui  Ie  trésor  de  son 
përe.  Selon  lusage,  il  coucha  h  Zwinaerde,  et  Ie  lendemain  il 
entra  è  Gand.  Toutes  les  rues  étaient  tendues  de  tapisseries, 
toutes  les  places ornées de  somptueux  échafauds,  oülon  repré- 
sentait  d 'ingénieux  mystères.  Les  bourgeois,  confiant  dans 
I'avenir,  avaient  multipüé  h  lenvi  les  symboles  de leurs espé- 
rances  et  de  leur  allégresse.  Non-seulement  ils  se  souvenaient 
de  laffection  qu*ils avaient  témoignée  au  duc  Charles  pendant 
ses  malheurs,  mais  ils  croyaient  que  Ia  restitulion  complete  de 
leurs  franchises  était  prochaine,  qu  ils  avaient  Ie  droit  de  la 
réclamer,  et  que  Charles,  en  la  leur  octroyant,  ne  remplirait 
quun  devoir.  Dës  la  porte  de  la  ville,  Ie  nouveau  duc  de 
Bourgogne  trouva  sept  cent  quatre-vingt-qualre  bannis  è  qui 
il  pardonna;  prés  d'eux  se  lenait  un  frère  précheur,  matlre 
Nicolas  Bruggheman,  Ie  célèbre  orateur  de  la  croisade 
de  1464,  qui  lexhorta  dans  son  discours  h  modérer  les 
rigoureuses  conditions  du  traite  de  Gavre.  Lorsquaprès 
avoir  entendu  la  messe  h  Fabbaye  de  Saint-Pierre ,  et  avoir 
jure  h  Saint- Jean  Ie  maintien  des  privileges  des  Gantois, 
il  se  rendit  è  FHoog-huys,  au  marché  du  Vendredi,  pour 
recevoir  Ie  serment  du  peuple ,  les  doyens ,  les  échevins  et 
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les  plus  notables  habitants  sagenouillèrent  eD  Ie  suppliant 

de  rendre  è  la  ville  de  Gand  Tancienne  autorité  qu'elle  exer- 

Qait  sur  la  chétellenie  et  d'autres  droits  qu  elle  avak  perdus 

en  1 453.  Le  duo  de  Bourgogne  leur  fit  répondre  qu'il  désirait 

que  ces  demandes  lui  fussent  remises  par  écrit,  et  qu  il  ferait 

connattre  son  intention  h  eet  égard  dans  le  délai  de  trois  jours. 

Avant  que  ces  trois  jours   fussent  écoulés,  une   mani- 

festation  imprudente  vint  compromettre  le  résultat  que  les 

hommes  sages  espéraient  atteindre  par  leur  respect  et  leur 

modération.  Un  grand  nombre  de  bourgeois  sétaient  rendus 

è  Houtfaem  pour  accompagner  la  cbftsse  de  saint  Liévin  que 

Ion  devait  rapporter  le  29  juin  des  lieux  oii  se  consomma 

son  martyre  h  ceux  oii  Tabbé  Florbert  lui  avait  jadis  offert  un 

asile.  C'étaient,  la  plupart,  des  jeunes  gens  appartenant  aux 

corps  de  métiers ,  animés  de  passions  énergiques  qu  avaient 

nourries  les  récits  de  Fancienne  puissance  de  Gand ;  ils 

s'entretenaient  les  uns  les  autres  de  leur  espoir  de  la  voir 

renattre  bientót  pour  affermir  de  nouveau  Tavenir  de  la 

patrie ,  quand  lun  d eux  saisit ,  dans  la  boutique  de  lun  des 

marchands  réunis  h  la  kermesse  d'Houthem ,  quelques  hau- 

bergeons  destinés  è  servir  de  jouet  aux  enfants.  «  Par  le 

«  sang  et  les  plaies  de  Nolre-Seigneur,  s'écria-t-il  bruyam- 

«  ment,  quoiquon  nous  ait  défendu  de  porter  des  hauber- 

«  geons,  nous  en  portons  maintenant,  le  voie  qui  veut;  ils 

u  deviendront  plus  tard  de  plomb  et  d'acier.  Laissez  faire  : 

«  tel  rit  aujourd'hui  fort  haut  qui  passera  Ia  nuit  prochaine 

«  moin§  gaiement.  Gand  est  dans  la  gueule  des  loups  et  de 

((  ces  mécbants  larrons  qui  nous  dévorent  les  poumons  et  le 

«  foie  et  s  engraissent  de  nos  biens  au  nom  du  prince  pour 

u  les  mettre  dans  leurs  sacs.  On  boit,  on  raange ,  on  vole  er 
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M  que  Dous  possédoos  :  ce  qui  est  pis,  Ie  prince  oen  sait  rien ; 
(1  mais  puisqu'il  est  maintenant  k  Gand ,  il  ne  lignorera  plus 
«  loogterops.  »  Mille  voix  applaudirent,  et  ce  fut  eo  répétaot 
ces  plaintes  et  ces  discours  que  les  bourgeois  de  Gand  reeen- 
duisirent  daos  leur  ville  la  célèbre  chèsse  de  saint  Liévin. 
Déjè  ils  étalent  arrivés  au  Marché  aux  Grains  oii  s'élevait 
laubette  des  eommis  chargés  de  prélever  les  taxes  sur  Ie 
blé.  Ils  dirigèrent  aussitótla  chisse  de  ce  cóté,  et  commen- 
cèrent  h  démolir  Ie  bureau  de  la  gabelle  en  disant  que  saint 
Liévin  ne  se  détournait  jamais  de  sa  route.  La  chAsse  passa 
sur  ses  ruines ,  et  ils  voulurent  tous  en  conserver  quelques 
débris »  sinon  comme  une  relique ,  du  moins  comme  un  sou- 
venir de  leur  audace  et  de  leur  succes.  Leur  enthousiasme 
saccroissait  dheure  en  heure,  et  quand  ils  parvinrent  au 
Marché  du  Yendredi,  ils  saisirent  lun  des  drapeaux  qui. 
ornaienl  la  chèsse  du  pieux  apótre  du  septième  siècle,  et 
Tarborèrent  comme  un  étendard.  a  Tuez,  tuez,  criaient-ils 
«  avec  une  nouvelle  énergie,  tuez  tous  ces  paillars  mangefoies 
((  [leverheeters) ,  ces  larrons  desroubeurs  de  Dieu  et  du  monde, 
«(  qui  tant  ont  vescu  h  nostre  piteux  dammage.  »  Ils  dési- 
gnaient  par  ces  mots  les  magistrats  et  les  ofiGiciers  du  duc  qui 
trouvaient  dans  la  levée  des  impóts  Ie  prétexte  de  nom- 
breuses  exactions,  et  qui  étaient  alles  récemment  h  Bruges 
pour  y  presser  Ie  duc  de  ne  jamais  consentir  è  ce  qu  ils  fus- 
sent  abolis. 

Cependant  Ie  duc  de  Bourgogne  tarde  peu  è  apprendre  ce 
qui  se  passé;  il  réunit  ses  chevaliers  et  ses  archers,  demande 
son  cheval  et  jure  par  saint  Georges  qu'il  ira  interroger  de 
prés  les  Gantois  sur  ce  qu'ils  veulent.  <c  Monseigneur,  au  nom 
«  de  Dieu,  s  écria  Ie  sire  de  la  Gruuthuse,  modérez-vous ;  votre 
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«  vie  et  les  aótres  dépendent  de  votre  prudence.  En  un 
i(  instant,  selon  ce  que  vous  ferez,  nous  serons  tous  sauvés  ou 
«  perdus.  Si  vous  conservez  votre  sagesse  et  votre  sang-froid, 
«  vous  ferez  du  peuple  ce  que  vous  voudrez  avec  de  belles 
«  paroles.  Vous  avez  vu  jadis  leurs  terribles  séditions  au 
a  temps  du  duc,  votre  père,  qui  soufirit  beaucoup  et  finit  par 
«  tout  pardonner.  Ënvoyez  vers  eux  quelqu  un  qui  leur 
u  demande  >en  votre  nom  ce  qu'ils  désirent ;  faites-Ieur  pro- 
«  mettre  que  vous  écouterez  volontiers  leurs  plaintes  et  que 
«  vous  y  ferez  droit.  Ne  vous  conduisez  point  autrement,  je 
t(  vous  supplie,  vous  ferez  ainsi  des  Gantois  ce  que  vous  vou- 
u  drez.  —  Eh  bien ,  répondit  Charles ,  allez  voir  Ie  premier 
(1  quelles  sont  leurs  intentions,  je  vous  suivrai.  » 

Le  sire  de  la  Gruuthuse  était  sage  et  éloquent ;  Ie  peuple 
de  Gand  Taimait  autant  que  celui  de  Bruges  :  il  harangua  avec 
douceur  les  bourgeois  et  les  hommes  des  métiers  rassemblés 
au  Marché  du  Vendredi,  les  engageant  è  se  retirer  chez  eux,  et 
leur  remontrant  qu'ils  avaient  un  nouveau  prince,  bon  pour  les 
petits  comme  pour  les  grands,  et  disposé  h  leur  rendre  justice. 
(( Il  n etait  point  honorable  pour  eux,  ajoutait-il,  de  smsurger 
K  è  sa  première  entree,  et  de  venir  ainsi ,  le  lendemain  du 
u  jour  oti  ils  lavaient  solenneUement  regu ,  le  saluer  avec 
((  des  bétons  ferrés.  n  —  «  Sire  de  la  Gruuthuse,  répondirent 
«  tous  ceux  qui  étaient  lè,  nous  sommes  préts  h  mourir  et  a 
«  vivre  avec  notre  prince.  Nous  n  avons  aucun  mauvais  des- 
i<  sein,  ni  contre  lui,  ni  contre  les  siens  :  ils  sont  aussi  en 
<c  süreté  que  lenfant  dans  le  sein  de  sa  mëre ;  nous  nous 
«  dévouerions  pour  eux ;  nous  n'en  voulons  qu'è  ces  mauvais 
K  larrons  qui  volent  monseigneur  et  nous ;  qui  trompent  mon- 
«  seigneur  par  leurs  mensonges  et  leurs  faux  rapports ;  qui 
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<i  sucent  Dotre  sang  et  se  rient  de  notre  misère.  Ce  serait 
ü  grand  piiié  si  monseigneur  ne  les  punissait  et  ne  faisait  droit 
(c  h  nosplaintes,  car,  nous  vous  Ie  disons,  la  faim  peut  réduire 
(( les  brebis  les  plus  dociles  h  devenir  des  loups  furieux.  Mon- 
«  seigneur  ne  peut  pas  souffrir  que  nous  soyons  ainsi  traites , 
a  et  'il  sera  juste  vis-è^vis  deux  comme  vis-&-vis  de  nous  qui 
«  sommes  son  peuple.  » 

<i  Mes  enfants,  reprit  alors  Ie  sire  de  la  Gruuthuse,  apaisez- 
u  vous  et  restez  en  paix,  paria  sainte  passion  de  Dieu !  Je  vais 
u  aller  vers  Ie  duc  intercéder  en  votre  faveur ,  lui  raconter 
u  vos  bonnes  et  nobles  paroles,  et  lui  exposer  que  vous  n  en 
«  voulez  qu  aux  magistrats  dont  vous  vous  plaignez.  Je 
(( vous  assure  que  monseigneur  vous  rendra  justice  et  vous 
«  assistera.  Mais,  pour  Thonneur  de  Dieu,  restez  en  paix 
« jusqu'è  mon  retour,  et,  quelque  cbose  qui  arrive,  comptez 
«  sur  moi.  » 

Le  sire  de  la  Gruuthuse  se  bèta  de  rejoindre  Ie  duc;  il  lui 
représenta  Tirritation  du  peuple  qui  se  pressait,  couvert  de 
hacques,  de  macques  et  darmures  de  fer,  sous  les  bannières 
des  métiers;  il  lui  peignit  la  foule  sassemblant  dans  toutes  les 
mes  et  roulant  comme  un  flot  immense  vers  le  tfaéAtre  de 
lemeute.  A  ce  récit,  Charles  frémissait  de  colère  et  sou- 
haitait  d'étre  loin  de  Gand,  afin  de  ne  pas  devoir  ployer  devant 
des  vilains.  a  Car  vous  dis  bien,  ajoute  Cbastelain,  que 
a  quelque  nouvel  seigneur  qu  il  estoit,  si  portoit-il  en  couvert 
(c  courage  une  haulte  extreme  volonté  de  non  se  soufirir  fouler 
it  par  nulles  voies,  ains de  porter  lespee  si roide et  si ague que 
((  le  monde  trembleroit  devant  ly  s  il  pooit  vivre.  »  Sans 
attendre  plus  longtemps,  il  monta  è  cbeval  en  robe  noire,  et 
se  dirigea  vers  le  Marché  du  Vendredi ,  suivi  de  ses  archers 
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qui  savangaient  1  are  baodé.  A  la  vue  du  peuple,  sa  fiireur 
redoubla  :  «  Mauvaises  gens!  s'écria-t-il,  que  vous  faul-il? 
((  Pourquoi  vous agitez-vous ?  » Et  dun  petit béton qu'il  tenait 
è  la  main,  il  commenQa  h  frapper  h  droite  et  h  gauche.  <c  Frap- 
((  pez,  monseigneur !  répondit  Ie  peuple  sans  s'écarter,  nous 
ii  sommes  vos  enfants,  nous  Ie  souffrirons  volontlers,  pourvu 
«  que  ce  soit  vous  seul  qui  nous  frappiez.  r>  Il  se  trouva  toute- 
fois  dans  cette  multitude  agitée  un  homme  qui  se  souvint  de  la 
mer  rouge  de  Gavre ,  oü  Charles  avait  combattu  è  cóté  de  son 
përe,  et  Ie  fer  d  une  piqué  se  croisa  avec  Ie  bAton  dont  Ie  duc 
venait  de  Ie  toucher;  Ie  danger  était  grand.  ccLè  il  n  y  avoit  ne 
(c  archier,  ne  noble  homme,  tant  feust  asseur,  qui  ne  tremblast 
«  de  peur  et  qui  neust  volu  estre  en  Inde  pour  sauveté de  sa 
(( vie  et  souverainement  pour  Ie  jeune  prince  qu*ils  réputoient 
((  estre  venu  lè  doloreusement  en  sa  mort. » 

Le  sire  de  la  Gruuthuse  n'hésita  plus  è  exercer  sur  Ie  duc 
de  Bourgogne  lautorité  que  lui  assuraient  ses  longs  services 
et  sa  haute  vertu.  a  Qu  allez-vous  faire?  dit-il  au  duc  d'une 
(c  voix  énergique.  Voulez-vous  par  votre  témérité  nous  faire 
((  égorger  tous  h  notre  grande  honte,  sans  que  nous  puissions 
u  nous  défendre?  Ne  comprenez-vous  pas  oü  vous  étes?  Ne 
((  voyez- vous  pas  que  votre  vie  et  la  nótre  tiennent  moins  qu'è 
«  un  fil  de  soie?  Pourquoi  aller  exciter  par  vos  menaces  et 
((  vos  paroles  une  semblable  multitude  qui  ne  fait  pas  plus  de* 
«  cas  OU  d  estime  de  vous  que  du  moindre  d  entre  nous?  Par 
(( la  mort  de  Dieu !  si  vous  étes  content  de  mourir,  pour  moi 
« je  n  en  ai  nulle  envie ,  car  il  vous  est  facile  de  ramener  la 
«  paix  et  de  sauver  votre  honneur.  Ce  n  est  point  ici  le  moment 
«  de  montrer  votre  courage,  songez  plutót  è  apaiser  ce  pauvre 
«  peuple  égaré.  Descendez  de  cheval,  au  nom  de  Dieu,  et 

RUloirr  dl*  Flandrr.— T.  V.  IK 
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«  haranguez-le :  vous  vou8  illuBtrerez  par  votre  pnidence,  et 
u  tout  ira  bien. » 

Le  duc  proinena  ses  regards  autour  de  lui ;  rirritation  sem- 
blait  se  calmer.  Les  bateliers,  les  bouchers  et  les  poissonniers 
savan^aient  pour  le  protéger.  a  Monseigneur,  lui  disaient- 
«  ils,  rassurez-vous  et  n'ayez  nulle  crainte ;  personne  n  osera 
K  vous  faire  le  molndre  mal.  »  lis  le  conduisirent  jusqu*^ 
l'Hoog-huys,  et  lè,  de  Tune  des  fenétres,  entouré  du  sire 
de  la  Gruuthuse,  de  son  chancelier  et  dautres  chevaliers, 
il  sadressa  au  peuple  en  flamand.  a  Mes  enfants,  Dieu  vous 
«  garde  et  vous  sauvel  Je  suis  votre  prince  et  naturel  seigneur 
a  qui  vous  vient  visiter  pour  que  ma  présence  ramene  la  paix. 
M  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  en  ma  faveur  vous  conduire 
«  avec  modération.  Tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour  vous 
u  sans  blesser  mon  honneur,  je  Ie  ferai,  et  je  vous  accorderai 
«  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir ;  mais  veuillez  vous  retirer 
i<  en  paix.  »  —  «  Wel  gekomen!  wel  gekomen!  répondirent  les 
((  bourgeois,  soyez  le  bienvenu,  monseigneur,  nous  sommes 
c(  tous  vos  enfants,  et  nous  vous  remercions  de  votre  bonté 
«  envers  nous.  v>  Le  silence  succëde  è  ces  paroles ;  ils  soulè- 
vent  la  chèsse  de  saint  Liévin  et  se  préparent  è  la  ramener  h 
leglise  de  Saint-Bavon.  Soudain  de  cette  foule  tumultueuse 
s  élèvent  de  pieux  cantiques ;  Témeute  s  est  apaisée ,  et  déjè 
lëtendard  qui  en  fut  le  signal  s indine  et  séloigne,  lorsqu'un 
bourgeois  de  Grand,  nommé  Hoste  Bruneel,  s  écrie  :  a  Arrè- 
(( tez,  mes  amis,  arrétez!  si  nous  nous  séparons,  on  viendra 
(i  nous  saisir  lun  après  lautre  pour  nous  faire  mourir.  n  — 
(&  Arrétez!  arrétez!  »  repetent  les Ganlois,  et  leurs  clameurs 
confuses  portent  au  duc  leurs  plaintes  contre  ses  officiers  : 
(i  Monseigneur,  nous  vous  prions  de  nous  faire  raison  de  ces 
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«  mangeurs  de  foie  qui  ruineDt  notre  ville,  nous  réduisent  h 
c(  mendier  notre  pain  et  8ont  la  plupart  de  méchante  origine 
c(  et  de  mauvaise  extraction.  Nous  les  avons  vus  pauvres 
<(  aventuriers,  et  mainlenant,  avec  ce  qu  ils  nous  dérobent,  iis 

È 

«  sont  devenus  des  seigneurs ;  ils  achètent  terres  et  grands 
<  états  avec  nos  propres  deniers ,  et  ils  cherchent  è  faire 
u  croire  au  pauvre  peuple  que  c  est  vous  qui  les  retenez , 
u  ce  qui  n  est  pas  vrai '.  Nous  vous  supplions  d'écouter  nos 
((  plaintes.  » 

Au  méme  moment,  Bruneel  paratt  è  la  fenétre  oh  se  tient 
Ie  duc.  Sans  se  laisser  troubler  par  Ia  présence  du  prince  et  de 
ses  chevaliers,  il  frappe  de  son  gantelet  de  ter  sur  Ia  fenétre, 
et  demande  qu  on  Técoute  :  a  Mes  frères,  vous  voutez  que  les 
u  magistrats  de  cette  ville  qui  volent  Ie  prince  et  vous  soient 
a  enfin  punis,  nest-il  pas  vrai? — Oui,  oui,  secria  Ie  peuple. 
tt  —  Vous  voulez  qu  on  abollsse  les  gabelles,  n  est-ce  pas  lè  ce 
«  que  vous  demandez? — Oui,  oui,  répondit  Ie  peuple.  — Vous 
u  voulez  qu  on  ouvre  les  portes  qui  ont  été  fermées  et  qu'on 
vc  vous  permette  de  nouveau  d  avoir  des  bannières  comme 
«  autrefois?—  Oui,  oui,  continua  Ia  foule.  — Vous  voulez  qu'on 
u  vous  rende  vos  chAtellenies,  vos  chaperons  blancs,  vos 
u  anciens  usages,  nest-il  pas  vrai?  »  Les  acclamations  de 
la  muhitude  redoublèrent.  Bruneel  se  tourna  alors  vers  Ie 
duc.  «  Monseigneur,  lui  dil-il,  voilJi  en  peu  de  mots  les  récla- 
tt  malions  que  tout  ce  peuple  vous  présente  pour  que  vous  y 

<  Faut-il  citer  Pierre  Bladelin,  foodateur  de  la  petile  cité  commer- 
ciale  de  Middelbourg;  Gui  Guillctmut,  ancien  maron  devenu  receveur 
général  des  finances;  Arnould  de  Gouy,  grand  bailli  de  Gand,  a  qui  avoil 
«  acheplé  plusieurs  belles  terres  et  faicl  son  fils  ainé  chevalier,  combien 
«  que  au  commencement  il  n'avoit  pas  valliant  cent  escus?  » 
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((  fasstez  droit.  C  est  en  son  nom  que  je  parie,  car  vous  Tavez 
«  entendu  approuver  toul  ce  que  j  ai  dit.  Veuillez  donc 
«  m  excuser  de  ce  que  j 'ai  fait  pour  Ie  peuple  et  pour  son 
«  bien.  » 

Charles,  dominé  par  Ie  sentiment  de  son  impuissance  et 
d  une  cruelle  nécessité,  gardait  Ie  silence.  Louis  de  la  Gruut- 
huse ,  plus  calme ,  répondit  è  Bruneel  qu  au  lieu  de  monter 
prés  du  prince  pour  Tinstruire  des  remontrances  du  peuple,  il 
eüt  mieux  fait  de  les  exposer  de  la  place  :  il  promit  d  ailleurs 
que  Ton  y  ferait  droit,  et  Charles  put  se  retirer.  Lorsqu'il  passa 
devant  Thótel  de  ville  oii  plusieurs  échevins  s  etaient  réunis , 
il  les  regarda  sans  les  saluer  et  sans  leur  adresser  une  parole ; 
un  peu  plus  loin,  il  traversa  les  débris  de  la  maison  de  la  cueit- 
lette ,  et  sa  colère  sembiait  de  plus  en  plus  violente  quand  il 
rentra  dans  son  hdtel. 

Cependant  la  cloche  de  Saint-Jacques ,  sonnant  h  pleine 
volée ,  convoquait  la  commune  au  Marché  du  Vendredi :  tous 
les  métiers  s  y  assemblaient  avec  leurs  bannières  depuis 
longtemps  préparées  en  secret.  lis  reslèrent  en  armes  pen- 
dant toute  la  nuit,  et  de  vives  acclamations  ne  cessaient  de 
saluer  la  résurrection  de  leurs  libertés  et  des  glorieux  sym- 
boles  qui  en  avaient  partagé  les  luttes  et  Ie  deuil.  On  atten- 
dait  impatiemment  d'heure  en  heure  la  réponse  du  duc  aux 
demandes  que  lui  avaient  remises,  au  nom  des  Trois  Membres 
de  la  ville,  Jacques  de  Raveschoot,  Baudouin  Rym  et  Pierre 
Derycke.  A  buit  heures  du  matin,  Ie  sire  de  la  Gruuthuse  vint 
annoncer  que  Ie  duc  de  Bourgogne  avait  peu  dormi,  et  qu'il 
serait  impossible  de  connattre  sa  décision  avant  trois  heures. 
Ce  moment  arriva  sans  que  Ton  apprlt  quelque  chose  de  plus 
satisfaisant,  et  Ie  peuple  faisait  entendre  de  vifs  murmures, 
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lorsque  Nicolas  Triest  parvint  h  Ie  calmer  en  Vassurant  qu  od  ne 
tarderait  pas  è  recevoir  de  bonnes  nouvelles.  En  effel,  quel- 
ques  instants  après,  mattre  Jean  Petitpas,  secrétaire  du  duc  de 
Bourgogne,  parut  accompagné  des  sires  de  Commines,  de  la 
Gruuthuse,  de  Maldeghem,  et  déclara  que  Ie  duc  supprimait 
toutes  les  gabelles,  révoquail  touies  les  amendes  pécuniaires 
imposéespar  la  paix  de  Gavre,  autorisait  la  restitution  des  ban- 
nières  et  la  réouverture  des  portes  condamnées  par  Ie  même 
traite,  rendait  aux  métiers  Ie  droit  delire  leurs  doyens,  et 
cbargeait  une  commission  d'enquéte  d 'instruire  contre  Pierre 
Huereblock  et  les  autres  leverheeters.  Le  duc  avait  également 
promis  d  oublier  les  désordres  de  la  veille.  Aussitót  après, 
la  chésse  de  saint  Liévin  rentra  dans  le  monaslère  de  Saint- 
Bavon,  et  le  peuple  déposa  les  armes  pour  courir  aux  portes 
qu*il  lui  était  permis  de  démurer  '. 

Charles  avait  délibéré  longtemps  avant  de  ceder ;  son  pre- 
mier soin  avait  été  de  faire  sortir  de  la  ville  les  trésors  qu  il  y 
avait  apportés  avec  lui,  mais  il  craignait  qu  on  ne  voulüt  retenir 
comme  otage  sa  fiUe  Marie,  alors  égée  de  dix  ans,  et  son  orgueil 
avait  fléchi  k  la  pensee  des  périls  qui  pouvaient  menacer  un 
enfant.  Peut-être,  lorsqu  il  eut  réussi  è  se  retirer  avec  lous  les 
siens  è  Termonde,  songea-t-il  è  révoquer  des  concessions  qui 
lui  avaient  en  quelque  sorte  été  arrachées  par  la  violence.  Il 
trouva  toutefois  le  Brabant  non  moins  agité  que  la  Flandre  *, 
toutes  les  communes  s  y  étaient  confédérées,  et  le  duc  de 
Bourgogne  ne  crul  point  pouvoir  mieux  prévenir  leur  insur- 
rection  qu  en  confirmant  è   Bruxelles ,  par  une  charte  du 


■  Ghastelain,  pp.  40i-il2;  Ph.  db Commines,  ii,  4;  Chroti,  flamandes; 
Dagboek  der  Coüalie,  p.  453;  Gachard,  Doe,  inédils,  i,  p.  210. 
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28  juillet  1 467,  les  privileges  qu  il  avait  accordés  pour  apaiser 
celledesGantois'. 

Quelques  jours  avaient  suffi  pour  ébranler  Ie  vaste  édifice 
de  la  domioation  bourguigDonne.  Lhabileté  de  Louis  XI, 
qui  présidait  h  ioutes  les  iotrigues  et  se  préparait  h  profiter 
de  toutes  les  énieutes,  trouva  bientót  dans  un  petit-iils  de 
Philippe  Ie  Hardi  Tinstrument  propre  h  détruire  Ia  puis- 
sance fondée  par  sou  aïeul.  Ce  fut  Ie  corote  de  Nevers,  que 
Dous  avons  vu  se  signaler,  en  1 452,  sous  Ie  nom  de  comte 
d'Étampes,  dans  la  guerre  contre  les  Gantois,  mais  qui  depuis, 
émule  de  Jean  Coustain,  setait  déshonoré  en  demandant, 
comme  lui,  aux  sorliléges  des  inspirations  non  moins  crimi- 
nelles  et  non  moins  ténébreuses;  il  n'hésita  pas  h  se  déclarer 
de  nouveau  Timplacable  ennemi  de  Charles,  en  revendiquant 
Ie  duché  de  Brabant  et  en  s'alliant  aux  Liégeois.  Le  duc  de 
Bourgogne,  ayant  paciiié  la  grande  cité  de  Gand  et  celle  de 
Bruxelles,  qui  n'était  pas  «  de  méme  pois,  »  avait  porté  déji 
toutes  ses  forces  vers  les  rives  de  la  Meuse ;  mais  les  bourgeois 
de  Liége  se  croyaient  assez  redoutables  pour  braver  sa  puis- 
sance. Huy  leur  avait  ouvert  ses  portes,  et  iis  comptaient  sur 
Tappui  du  roi  de  France.  Une  malheureuse  expérience  devait, 
h  plusieurs  reprises,  apprendre  aux  Liégeois  que  si  Louis  XI 
était  toujours  pret  è  favoriser  leurs  insurrections  de  ses  intri- 
gues,  il  ne  devait  jamais  les  soutenir  de  ses  armées.  Il  se  borna 

•  Pr.  de  Commines,  ii,  pp.  628  el  629.  —  Le  2  juillet,  Charles  écrit  de 
Termonde  au  roi  de  France  que  s'il  n'a  pu  lui  répondre  plus  lót,  o  ce  a 
«  esté  k  Toccasion  de  ce  que,  après  mon  enlrée  faite  eu  ma  ville  de  Gand, 
«  une  commotion  s'est  esmeue  entre  le  commun  de  ladile  ville  et  ceulx  qui 
«  ont  eu  le  gouYernemeDt  d'icelle,  laquelle  commotion  il  m'a  convenu 
«  appaisier.  »  MSS.  Üu^y,  762. 
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è charger  Ie  comte  de  Saint-Pol,  devenu  lun  de  ses serviteurs 
les  plus  zélés,  d  aller  inviter  Ie  duc  de  Bourgogne  h  ne  pas  les 
attaquer.  Ce  fut,  on  pouvait  Ie  prévoir,  une  démarche  inutile. 
Charles  ne  voulut  point  écouter  les  ambassadeurs  francais  : 
(c  Je  morrai  en  Fentreprise,  leur  répondil-il,  ou  je  les  aray  au 
«  fouet  de  leur  exlrême  perdicion  el  ruyne ,  ne  jamès  joye 
«  n  aray  en  cuer  jusques  je  m'en  verrai  vengié.  N 'y  a  ne  roy, 
^(  ne  empereur,  pour  qui  j  en  face  aullre  chose.  n  II  ne  restait  è 
Louis  XI  qu  &  s  assurer  Ie  prix  d  unc  neutralité  qu'il  était  bien 
résolu  h  ne  pas  observer ;  il  y  mit  lour  è  tour  diverses  con- 
ditions,  tantót  la  rupture  de  lalliance  que  Ie  duc  de  Bourgogne 

avait  conclue  avec  les  Anglais  dès  les  premiers  jours  de  son 
règne,  alliance  è  laquelle  la  Castille  venait  d'adhércr,  tantót 
la  restitution  des  villes  de  la  Somme,  tantót  1  abandon  du  duc 
de  Brelagne.  Charles  sinquiétait  peu  de  ces  messages  de 
Louis  XI.  «  Des  menaces  du  roy  je  me  donne  peu  de  soing,  » 
disait-il  au  trésorier  de  France  Jean  Van  den  Driessche  «, 
bourgeois  de  Termonde,  que  nous  retrouvons  ambassadeur 
de  Louis  XI  prés  du  duc  Charles ,  après  l'avoir  vu  ambassa- 
deur du  duc  Philippe  prés  du  roi  Charles  VII ;  et  il  ajouta  : 
u  Pour  chose  quil  me  face  mander,  ne  par  vous,  ne  par 
(c  aultre,  je  ne  laisserai  mon  emprise.  Si  Ie  roy  s  y  veut  trouver, 


'€uA8TBLAiK,  ,  154.  — Arfétons-nous  un  instant  a  Jean  Van  den 
Driessche 9  de  méme  que,  plus  tard,  nous  nous  arréterons  k  Olivier  Ie 
Daio.  «  Jehan  de  la  Driesche  estoit,  dit  Chastelain,  natif  du  pays  de 
tt  Tenremonde,  homme  bon  clerc  et  de  subtil  esprit,  k  merveilles  actifet 
«  de  grant  entremise  :  tout  jeune  homme  et  avant  que  Téage  Ie  souffrist, 
«  il  avoit  esté  constitué  de  la  chambre  de  Flandres  et  exalté  en  haulx 
«  honneurs  pour  son  vif  esprit  et  pour  sa  clergie,  avecques  ce  qu'ü  estoit 
a  personne  assez  élégante  et  bien  élevée;  et  Tavoit  Ie  duc  haultcmenl  et 
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«  si  s  y  trouve ,  les  cbamps  sont  aux  hommes.  »  Il  était  déjè 
h  chevai,  è  la  tête  de  son  armee,  lorsque  les  envoyés  du  roi 
tentèrent  inutilement  un  dernier  efibrt.  Charles  se  borna  k 
leur  recommander  de  respecter  Ie  duc  de  Rretagne.  «  Les 
«  Liégeois  sont  réuois,  leur  dit-il;  je  mattends  è  avolr  la 


«  richement  marie  k  uoe  ooble  femme  en  Bruges,  ayecqaes  laquelle  il 
<(  monla  en  estat  et  en  grans  pompes  et  en  fiers  apparaux.  Mès  comme 
<(  jeunesse  est  costumièremenl  légière  et  débridée,  cestui  maitre  Jehan, 
«  président  et  hault  homme ,  en  comblesse  des  biens  et  honneurs  qui  lui 
«  affluoienl,  se  desvoya  diversement  et  commist  plusieurs  crimes  et  malé- 
«  fices;  des  quels  accusé  et  monstré  notoirement  par  preuve,  fut  attrait 
u  deyant  Ie  conseil  du  prince  et  par  son  démérite  destitué  de  soo  estat,  et 
((  fut  tout  Ie  sien  confisqué  jusqu'en  son  derrain  vaillant,  et  fut  con- 
a  dampné  et  jugié  estre  digne  de  mort.  Mès ,  par  pitié  et  miséricorde  du 
«  duc,  fut  sa  sentcnce  commuce  en  ban  perpctuel...  Or  estoit  ce  maistre 
«  Jehan  de  la  Driesche  venu  en  la  cognoissance  du  roy  dès  celle  lieure 
«  que,  ly  estant  dauphin,  il  demora  encore  en  Braibant,  et  avoit  Ie  roy 
«  pris  assez  affection  en  ly,  pour  cause  qu'il  Ie  véoit  homme  d'entremise 
«  et  de  subtil  engin.  Et  tant  y  continua  ledit  maistre  Jehan  que  Ie  roy  lui 
a  donna  auctoritéet  pension,  el  brief  après  Ie  fit  trésorier  de  France.»  — 
En  1472,  Jean  Van  den  Driessche  devint  président  de  la  chambre  des 
comptes.  En  1475  (voyez  Ie  beau  rccit  de  Jean  de  Troyes) ,  il  refusa  de 
recevoir  les  lettres  que  lui  adressait  Ie  fils  du  connélable  pour  qu'il  inler- 
cédAt  en  faveur  de  son  père,  et  c'était  toutefois  ce  méme  comte  de  Saint- 
Pol  qui,  lors  de  sa  disgréce,  lui  avait  donné  «  en  sa  maison  refuge  et 
(( entrelenement,  puisque  aultre  part  il  n*avoit  habitacion  nulle.  »  — 
En  1482,  Jean  Van  den  Driessche  n'est  plus  que  vice-président  de  la 
chambre  des  comptes,  et  Ie  médecin  Jacques  Collier  écrit  aux  officiers  de 
la  chambre  des  comptes  qui  Ie  repoussenl :  a  Je  vous  assure  que  quant 
«  Ie  roy  donna  ledit  office  a  Jehan  de  la  Driessche,  qu'il  lui  fut  remonstré 
a  les  grandcs  trahisons  qu*il  avoit  faites  contre  lui,  et  aussi  les  pilleries 
«  qu*il  avoit  faites  en  scs  offices,  néanmoins  il  lui  en  pril  pitié,  et  con- 
«  sidcrant  qu'il  estoit  vieux  et  qu'il  Tavoit  servi  longuement,  lui  donna 
«  ledit  office  pour  lui  ayder  a  vivre  honnestement  Ie  surplus  de  sa  vie.  » 
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«  bataille  avant  trois  jours  :  si  je  la  perds ,  vous  en  ferez  h 
(i  votre  guise;  mais  aussi,  si  je  la  gagne,  vous  laisserez  en  paix 
u  les  Bretons.  » 
Selon  un  dicton  populaire  : 

Qui  eiilre  dans  Ie  Hasbain 
A  bataille  Ie  lendemain. 

Dës  Ie  28  octobre  ,  Charles  obtint  un  triomphe  complet  h 
la  bataille  de  Bruslhem.  Les  Liégeois  perdirent  leurs  privi- 
leges, leurs  murailles,  leur  juridiction,  et  Ie  célèbre  Perron, 
qu'ils  considéraient  comme  leur  palladium,  leur  fut  enlevé  pour 
étre  porté  h  Bruges,  au  milieu  de  la  Bourse,  oii  s  assemblaient 
les  marchands  étrangers.  Une  inscription  qui  rappelait  eet 
evenement  y  fut  placée.  Liége  devait  y  trouver  Ie  souvenir 
de  ses  malheurs;  la  Flandre,  la  prophétie  de  ceux  que  lui 
réservait  lavenir. 

GeiiUs  et  iovictse  sloria  nuper  eram. 


Uesine  sublimes  vullus  altoUere  in  auras. 
Disce  meocasu  perpetuum  esse  nihil. 

Bien  que  quelques  Gantois  et  quelques  Brugeois,  sous  les 
ordres  de  Pierre  Melteneye  et  de  Jean  Nieulant,  eussent  con- 
couru  avec  les  sires  de  Ghislelles ,  de  Saemslacht  et  d'Uut- 
kerke ,  h  la  journée  de  Brusthem ,  les  communes  flamandes 
sétaient  généralement  montrées  peu  disposées  è  s associer  k 
la  guerre  contre  les  bourgeois  de  Liége.  Elles  avaient  laissé 
Ie  camp  du  duc  manquer  d'approvisionnements,  et  lorsqu'elles 
avaient  été  invitées  è  faire  prendre  les  armes  è  tous  les  feuda- 
taires  sans  distinction,  l'influence  des  Gantois  leur  avait  fait 

Hiatoiro  do  Plandre.-T.  V.  16 
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refuser  leur  assentiment  è  une  mesure  qu*i)s  jugeaient  injuste 
el  odieuse.  Daulres  diflBcuités  s etaient  élevées  relativement 
aux  monnaies.  Gand  persista  dans  sa  résistance,  méme  après 
que  Charles  de  Bourgogne,  è  peine  renlré  dans  son  camp  de 
Sainl-Trond  ,  eut  adressé  aux  quatre  membres  de  Flandre  une 
lettre  oii  il  se  plaignait  en  termes  sévères  de  Tinexécution  de 
ses  ordonnances,  leur  prescrivant  de  s  y  conformcr  doréna- 
vaat,  (c  tellement,  ajoutait-il,  quil  ne  nous  soit  jè  besoing  de 
<t  aullremenl  y  pourvoir,  car  il  nous  déplairoit,  se,  par  faulte  de 
a  bonne  obéissance,  nous  estions  contraints  faire  Ie  contraire 
«  de  ce  que  avons  lousjours  désiré  :  ce  que  en  votre  défault 
«  ferions '.  » 

Cependant  la  gravité  de  la  siluation  politique,  telle  qu  elle 
résullait  des  démêlés  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  de  France, 
semblait  rendre  ces  menaces  moins  sérieuses,  en  les  subor- 
donnant  aux  conditions  incertaines  d  un  avenir  éloigné.  Charles 
voulait  se  venger  de  Louis  XI;  il  setait  allié  au  duc  de  Bre- 
tagne  et  au  duc  d'AlenQon  pour  Ie  combattre ;  en  raême  temps, 
quoiqu'il  eöt  coulume  de  répéter  qu'il  était  Ie  plus  proche  héri- 
tier  de  la  maison  de  Lancastre,  et  malgré  raffection  particuliere 
qu  il  lui  avait  toujours  portee,  il  cherchaitè  former  une  alliance 
étroite  avec  la  dynastie  d'York,  è  laquelle  Ia  couronne  d'An- 
gieterre  semblait  définitivement  assurée.  Elle  devait  être  con- 
firmée  par  son  mariage  avec  une  soBur  d'Édouard  IV  \  11  eót 
été  imprudent  de  rompre  avec  les  communes  de  Flandre,  au 
moment  d  aborder  la  guerre  contre  Ie  roi  de  France.  Charles 
avait  besoin  de  leurs  hommes  d'armes ;  il  avait  besoin  de  leurs 


-  Gacbaud,  Doe.  inédits,  i,  p.  472. 

*  Pu.  DR  GoMMiNES,  lil,  4;  RvMRR,  V,  2,  pp.  U9-159;  ^Yiblant. 
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Irésors.  Un  mandement  fut  bientót  publié  en  Flandre  pour  que 
lous  les  hommes  astreinls  au  service  militaire  s  assemblassent 
è  Sainl-Quentin  Ie  16  décembre,  et,  peu  de  jours  après,  les 
états  de  Flandre  furent  convoqués  h  Termonde.  Le  chancelier 
leurexposa  que  le  duc  Charles  avait  droit  è  des  aides :  d'abord, 
pour  son  récent  avénement;  ensuite,  pour  son  prochain 
mariage  avec  Marguerile  dTork;  en  dernier  lieu,  è  cause  de  la 
guerre  qu  il  avait  soutenue  contre  les  Liégeois.  Ce  fut  ainsi 
qu*il  demanda  successivement  h  la  Flandre  un  million  de 
ridders,  au  Brabant  trois  cent  mille  lions. 

Les  états  de  Flandre  selaient  ajournés  au  24  janvier;  après 
d  assez  longues  délibérations,  ils  accordèrent  au  duc  le  subside 
quil  réclamait,  les  villes  du  Brabant  sy  soumirent  è  leur 
exemple.  Le  Hainaut  accorda  également  une  aide  considérable. 
Le  duc  s  etait  rendu  lui-méme  è  Mons ;  mais  il  avait  déjè  élé 
contraint ,  par  les  retards  qui  contrariaient  ses  négociations 
avec  ses  alliés,  d'accepter  de  nouvelles  tréves,  et  il  jugea  utile 
den  profiter  pour  faire  reconnattre  son  autorité  dans  ses 
divers  États.  II  se  dirigea  donc  de  Mons  vers  Lille,  et,  le 
9  avril,  veille  du  dimanche  des  Rameaux  ,  il  fit  solennellement 
son  entree  h  Bruges,  après  avoir  pardonné  h  tous  les  bannis 
qui  n  avaient  point  pris  part  è  des  séditions.  II  semblait  qu'il 
cherchèt  h  se  concilier  l'affection  des  Brugeois,  qui  avaient  élé 
toujours  plus  favorables  è  ses  interets  que  les  autres  membres 
de  Flandre,  et  on  Tenlendit  répondre  è  leurs  acclamations,  en 
criant  :  Noël!  comme  eux.  L*évéque  de  Tournay  et  les  cha- 
noines  de  Saint-Donat  le  conduisirent  h  la  cathédrale,  oii, 
selon  un  ancien  usage,  il  tira  I  épée  en  signe  de  zète  pour  la 
religiën ;  puis  il  se  dirigea  vers  la  grande  salie  de  Fhólel  des 
échevins ,  oii  il  re^ut,  en  échange  de  ses  serments ,  celui  des 
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hooftmans  et  des  doyens  assemblés  sur  la  place  du  Bourg.  A 
cette  occasion,  la  commune  de  Bruges  offril  au  duc  deux 
images  habilement  ciselées ,  qui  représentaient  saint  Georges 
et  sainte  Barbe.  Le  1 9  avril  1 468,  Ie  duc  jura  de  respecter  les 
privileges  du  Franc.  Puis,  après  sêtre  éloigné  quelques 
jours  pour  aller  prêter  les  mémes  serments  h  Damme,  è 
rÉcluse  et  en  Zélande,  il  tint,  Ie  8  mai,  è  Téglise  de  Notre- 
Dame,  son  premier  chapitre  de  la  Toison  dor,  oh  il  regul,  parrai 
les  nouveaux  chevaliers,  Philippe  de  Savoie,  qui  avait  été  long- 
temps  Ie  prisonnier  de  Louis  XI.  Les  mémes  motifs  politiques 
avaient  fait  citer  è  ce  chapitre  Ie  comte  de  Nevers,  et  les  sires 
de  Lannoy  et  de  Croy.  Le  comte  de  Nevers  refusa  de  com- 
parattre,  et  se  contenta  de  renvoyer  son  collier.  Aussi,  lorsque 
le  moment  d appeler  son  nom  pour  loffrande  arriva,  Toison 
d  or  se  leva,  alla  arracher  son  écusson,  et  le  jeta  è  ses  pieds, 
en  Ie  rempla^ant  par  un  tableau  noir,  oü  il  était  dit  qu'il  n  avait 
pas  répondu  h  la  citation  qui  lui  avait  été  adressée  et  qu  il  avait 
manqué  aux  lois  de  Thonneur  et  h  la  foi  chrétienne.  Les  sires 
de  Croy  et  de  Lannoy,  plus  courageux,  se  rendirent  è  Bruges. 
Mais  le  duc  ne  voulut  point,  malgré  toutes  leurs  justifications, 
leur  permettre  d assister  h  la  réunion  de  lordre,  soit  en  per- 
sonne,  soit  par  procureur.  lis  oblinrent  seulement  que  leur 
écusson  ne  serait  point  enlevé,  et  qu'è  lappel  de  leur  nom, 
Toison  d  or  les  représenterait  è  lofirande. 

Dans  ce  méme  chapitre  ob  fut  condamné  le  comte  de 
Nevers,  oti  furenl  repoussés  les  sires  de  Croy  et  de  Lannoy, 
les  chevaliers,  tenus,  suivant  lusage,  desavertir  mutuellement 
de  ce  qui  paraissait  manquer  h  leur  perfection  morale,  remon- 
trèrent  au  duc  de  Bourgogne  : 

K  Que  mondict  seigneur,  saulf  sa  bénigne  correclion  et  révé- 
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«  rence,  parle  parfois  un  peu  aigrement  h  ses  serviteurs,  et 
((  se  trouble  aucunes  fois  en  parlant  des  princes ; 

(i  Qu  il  prend  trop  grande  peine,  dont  fait  è  doubter  qu  il  en 
((  puist  pis  valoir  en  ses  anciens  jours ; 

«  Que  quand  il  fait  ses  armées,  lui  pleust  tellement  drechier 
((  son  faict,  que  ses  subjectz  ne  fuissent  plus  ainsi  travaillez,  ne 
«  foulez,  comme  ib  ont  esté  par  cy-devant ; 

c(  Qu'il  veuille  estre  benigne  et  attempré,  et  tenir  ses  pays 
«  en  bonne  justice ; 

cc  Que  les  choses  qu'il  accorde  et  dit,  lui  plaise  entretenir 
(c  et  estre  véritable  en  ses  paroles ; 

«  Que  Ie  plus  tard  qu  il  pourra,  il  veuille  meltre  son  peuple 
«  en  guerre ,  et  qu'il  ne  Ie  veuille  faire  sans  bon  et  meur 
«  conseil.  » 

Soixante  et  dix-sept  années  plus  tard,  les  chevaliers  de  la 
Toison  d  or  remontrèrent  également  è  Philippe  II  : 

Qu'il  était  trop  prolixe  dans  lexpédition  des  affaires ; 

Quil  employait  trop  de  temps  pour  sajuster; 

Quü  aimait  trop  Ia  solitude  '. 

Derniers  souvenirs  des  temps  de  la  féodalilé,  oii  Ie  prince 
n  etait  que  Ie  premier  parmi  ses  égaux,  primus  inter  par  es. 

L  un  des  hérauts  darmesdu  duc,  Lefebvre  Saint-Remy,  plus 
connu  è  cette  époque  sous  Ie  nom  de  Toison  d  or,  avait  exposé 
qu 'infirme  et  septuagénaire,  il  sentait  Ie  besoin  de  goüter 
quelque  repos  avant  la  fin  de  sa  carrière  qui  n  etait  plus  éloi- 
gnée.  Le  duc  y  consentit,  et  Ie  créa  chevalier.  Lefebvre  Sainl- 
Remy  avait  servi  pendant  trente-sept  ans  Ia  maison  de  Bour- 


'  Hisloire  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  par  M.  de  Reiffenberg,  pp.  54 
et  413. 
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gogne.  II  avait  assisté  h  la  bataille  d'Azincourt,  et  été  chargé 
de  divcrses  ambassades  en  Écosse ,  en  Ëspagne  et  h  Rome. 
Sa  noble  conduite  dans  les  troubles  qui  eurent  lieu  h  Arras , 
en  1460,  honorera  toujours  son  nom,  et  la  Flandre  ne  peut 
oublier  Ie  chroniqueur  qui  raconta  nos  guerres  et  nos  mal- 
heurs, assez  impartial  pour  plaindre  et  louer,  quelquefois,  dans 
ses  récits,  ceux-lè  mémes  qu'il  combattait  de  son  épée. 

Quelle  que  f6t  la  spiendeur  des  solennités  de  Ia  Toison  d  or , 
Ie  duc  réservait  toute  sa  magnificence  pour  les  fétes  de  son 
prochain  manage  avec  Marguerite  dTork.  Il  venait  d  organiser 
sa  maison  avec  un  luxe  si  merveilleux,  qu  on  ne  saurait  cher- 
cher  ailleurs  un  tableau  plus  fidele  de  la  puissance  de  la  raaison 
de  Bourgogne,  peu  dannées  avant  sa  cbute.  II  avait,  en 
méme  temps,  réglé  Tadministration  des  affaires  publiques.  Le 
lecteur  nous  permettra  d  entrer  dans  quelques  détails  è  eet 
égard. 

L  administration  se  divisait  en  trois  branches ;  Ia  justice,  la 
guerre  et  les  finances. 

Le  conseil  de  Ia  justice  se  composait  du  chancelier,  dun 
évéque  vice-chancelier,  de  quatre  membres,  tous  chevaliers, 
de  huit  mattres  des  requétes,  de  quinze  secrétaires.  Le  duc, 
jaloux  de  rendre  justice  h  Thomme  faible  comme  è  Thomme 
puissant,  tenait  des  audiences  publiques,  deux  fois  par  semaine, 
le  lundi  et  le  vendredi.  Assis  sur  un  fauteuil  tapissé  de  drap 
dor,  au  milieu  de  ses  écuyers,  de  ses  chambellans  et  de  ses 
pages,  il  permettait  au  dernier  de  ses  sujets  de  venir  lui  appor- 
ter  ses  réclamations.  Deux  maltres  des  requétes,  un  huissier, 
un  secrétaire,  se  tenaient  a  genoux  devant  lui  pour  les  lire  et 
inscrire  la  décision  qui  les  terminait. 

A  l'cxemple  de  Louis  XI,  il  avait  créé  un  prévótdes  mare- 
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chaux ,  è  qui  il  transmettait  ses  ordres  pour  les  proces  crimi- 
nels.  Ce  prévót  des  maréchaux,  nommé  Maillotin  du  Bac, 
exergait  avec  rigueur  une  juridiction  que  les  communes  de 
Flandre  n'avaient  jamais  confiée  qu'è  leurs  propres  magistrats, 
jugeant  que  ce  n  etaii  point  trop  qu  ils  fussent  choisis  dans  leur 
sein  pour  avoir  Ie  droit  de  décider  de  ce  que  l'homme  a  de 
plus  précieux,  de  son  honneur  el  de  sa  vie. 

Pour  « la  justice  h  raain  forte ,  »  c  est-è-dire  pour  la  guerre, 
quatre  chevaliers  étaient  chargés  de  soumettre  leurs  rapports 
au  duc. 

L  administration  des  iinances  était  surtout  digne  d'éloges 
par  Tordre  sévère  qui  y  régnait.  ^  Et  avoit  commission  de  ce 
cc  sous  Ie  duc  Philippe,  ce  renommé  et  grand  homme  en 
i(  richesse  et  en  sens,  Piëtre  Bladelin,  gouverneur  sur  touies 
« les  finances  des  pays  du  duc ,  maistre  de  lespargne  et  Ie 
«  plus  haut  en  crédence  que  Ton  vtt  oncques,  combien  que 
«  celle  crédence  n  estoit  pas  au  gré  de  tous,  car  moult  de 
(i  nobles  et  non  nobles  s  en  doloient  :  il  recevoit  et  retailloit 
(i  sur  uns  et  sur  autres ,  et  sur  les  receveurs  des  deniers  il 
u  escrivoit  de  si  prés,  qu  a  peine  ne  lui  pooient  riens  eslordre ; 
tt  il  estoit  maistre  d  ostel  du  duc,  un  des  quatre  trésoriers  de 
«  lordre de  la  Toison  dor ,  riche  des biens de  fortune  oultre 
((  mesure,  et  n  estoit  que  ung  bourgeois  de  Bruges. . .  Ung  bien 
((  y  avoit  qui  estoit  grand,  car  il  dressa  Ie  fait  du  duc  merveil- 
«  leusement  bien,  et  lè  oii  il  y  avoit  plaie  et  deschirement 
c(  par  finances ,  trouva  maniere  de  les  radouber  et  de  les 
«  saner.  Et  toucbant  tous  vivres  que  marchans  livroient  è 
((  cour,  tous  les  fit  acheter  è  argent  comptant  et  les  mar- 
ii  chans  contenter  sans  criée  :  en  quoy  il  fit  honneur  è  la 
(1  maison  et  è  son  maistre  salut.  Si  Ie  congnut  très-bicn  Ie  duc 
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ii  el  pour  ceste  cause  avecques  auUres  lui  donoa-il  celle  haute 
u  autorité ;  car  certes  sages  hom  estoit  et  de  grand  poix,  belle 
((  personne  et  de  belles  moaurs,  et  Ie  plus  diligent  et  de  grand 
«  labeur  en  ce  qu  avoit  k  faire  que  Ton  congneust.  d  Bladelin 
avait  été  chargé  par  Ie  duc  Philippe  de  la  direction  de  toutes 
les  dépenses  relatives  h  son  projet  de  croisade ;  il  employa 
ses  richesses  è  b&tir  une  ville,  Middelbourg,  oii  il  fit  établir, 
par  des  ouvriers  venus  de  Dinant,  une  batterie  qui  obtint, 
en  1 471 ,  des  privileges  du  roi  d'Angleterre,  Édouard  IV  *. 

Pierre  Bladelin  vivait  encore  en  1 468.  A  cette  époque,  la 
chambre  des  finances  comprenait  deux  protonotaires  ecclésias- 
tiques  et  deux  chevaliers.  Le  duc  Charles  examinait  avec  soin 
leur  geslion,  et  se  réservait  le  soin  de  compter  lor,  car  bien 
qu  il  aimdt  le  luxe,  il  était  extrémement  avare. 

Le  trésorier  des  guerres  payait  les  hommes  darmes.  Les 
dépenses  montaient  communément  par  an  h  neuf  cent  soixante 
mille  livres. 

Largentier  était  chargé  des  dons  extraordinaires  qu  on 
accordait  aux  ambassadeurs,  et  des  frais  des  habillements  du 
duc.  Son  budget  s  élevait  è  deux  cent  mille  livres. 

Le  mattre  de  la  chambre  aux  deniers  disposait  des  appoin- 
tements  des  divers  serviteurs  du  duc.  lis  dépassaient  quatre 
cent  mille  livres.  G'est  lè  que  se  réuuissaient  toutes  les  dépenses 
qui  répandaient  si  loin  la  renommée  des  richesses  de  la  maison 
de  Bourgogne. 

Les  grands  pensionnaires  étaient  six  ducs  et  douze  princes, 
comtes  OU  marquis.  Quarante*quatre  autres  personnages  de 
même  rang  recevaient  des  pensions  è  peu  prés  semblables. 

•  Ghastbl%ik,  p.  320;  J.  Dcclrkcq,  iii,  47;  Rymkr,  v,  3,  p.  il. 
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Gent  trente  chevaliers  accompagnent  tour  è  tour  Ie  duo 
comme  chambellans. 

Le  grand  mattre  d'hdte),  Ie  premier  mattre  d*hdtel,  les 
clercs  d  office,  les  sommeliers,  les  suivent.  Si  le  duc  est 
entouré  de  six  médecins  et  de  quatre  chirurgiens,  il  a  aussi 
avec  lui  seize  écuyers,  illustres  damoiseaux  qui  escortent  le 
prince  h  cheval,  et  lui  tiennent  compagnie  dans  sa  chambre. 
a  Les  uns  chantent,  les  autres  lisent  romans  et  nouvelletés, 
(c  les  autres  devisent  d'armes  et  d  amours,  et  font  au  prince 
«  passer  le  temps  en  gratieuses  nouvelles.  » 

Le  duc  confie  è  son  garde  de  joyaux  ses  pierreries  qui 
valent  un  million  d  or,  et  sa  vaisselle  qui  vaut  cinquante  mille 
marcs. 

Le  duc  a  quarante  valets  de  chambre,  cinquante  panetiers, 
cinquante  écbansons,  cinquante  écuyers  tranchants,  vingt-cinq 
cuisiniers,  et  un  si  grand  nombre  de  serviteurs  chargés  de 
fonctions  diverses,  quon  ne  peut  méme  songer  è  les  énu- 
mérer '. 

Les  envoyés  du  pape,  ceux  des  rois  d'Angleterre  et  d'Ara- 
gon,  ceux  des  ducs  de  Normandie,  de  Calabre  et  de  Bretagne, 
avaient  accompagné  le  duc  Charles  è  Bruges.  On  y  vit  bientót 
arriver  Tambassade  du  roi  de  France,  chargée  de  faire  un 
dernier  effort  pour  maintenir  la  paix.  Elle  était  dirigée  par  le 
comte  dé  Saint-Pol,  qui  avait  été  autrefois  lami  et  le  confident 
du  duc  Charles,  et  Louis  XI  espérait  qu'è  ce  titre,  il  obtiendrait 

*  OHvier  de  Ia  Marche  écrivait  VEslal  de  la  Maison  du  due  Charlei  au 
siége  de  Neass  au  mois  de  novembre  1474.  Quelques  mois  plus  tard,  il 
eüt  pu  le  daler  du  champ  de  bataille  de  Granson,  ce  premier  abtme 
ouvert  a  la  puissance  bourguignonne  donl  il  avail  décrit  la  pompe  et  la 
spiendeur. 

HUloiri»  de  FUndre  ~T.  V.  |7 
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tout  ce  qu*il  demanderait ;  mais  la  mission  méme  dont  il  était 
investi  et  Ia  confiance  de  Louis  XI,  qui  venait  de  lui  faire 
épouser  une  sceur  de  la  reine,  ne  lui  permettaient  plus  d'invo- 
quer  ces  souvenirs  d'un  dévouement  éteint  et  d  une  amitié 
effacée  :  son  orgueil  et  son  faste  devaient  réveiller  plus  vive- 
ment  Ie  ressentiment  qu*il  allait  braver. 

Ce  fut  peu  de  jours  après  les  fétes  de  la  Toison  d  or  que  Ie 
comte  de  Saint-Pol  fit  son  entree  h  Bruges.  Il  tra  versa  toute 
la  ville  en  se  rendant  è  son  hotel  situé  prés  de  la  porte  de 
Damme  :  six  trompettes  Ie  précédaient.  Il  était  suivi  d  un 
nombre  semblable  de  pages  et  de  plusieurs  nobles  attachés  h 
sa  personne.  On  portait  devant  lui  une  épée  nue,  comme  s  il 
eAt  été  Ie  duo  lui-méme.  La  foule  se  pressait  h  ce  spectacle, 
étonnée  de  Taudace  du  connéiable  qui,  bien  que  sujet  du  duc 
de  Bourgogne,  osait  se  présenter  ainsi  dans  la  ville  méme  o{i 
il  résidait.  Charles  en  fut  bientót  instruit,  et  on  lentendit  jurer 
par  saint  Georges  qu'il  saurait  punir  son  insolence. 

Le  comte  de  Saint-Pol  chercha  en  vain  h  s'excuser  en 
alléguant,  pour  sa  justification ,  que  ce  qu'il  avait  fait,  ce 
n'était  point  comme  comte  de  Saint-Pol,  mais  comme  offi- 
cier souverain  de  la  couronne ,  et  qu*il  en  avait  le  droit ,  méme 
en  présence  du  roi,  et  dans  toute  Tétendue  du  royaume  de 
France,  dont  Bruges  faisait  partle.  Le  duc  continuait  h  sen 
montrer  fort  mécontent,  el  les  Brugeois  eux-mémes  en  élaient 
si  irrités,  que  le  connétable  crut  devoir  prendre  le  prélexte 
d'un  pèlerinage  è  Notre-Dame  d'Ardenbourg  pour  quitter 
Bruges,  cette  fois  sans  escorte  et  sans  trompettes. 

Les  fétes  des  noces  du  duc  n'étaient  plus  éloignées,  et  les 
Brugeois,  témoins  de  leurs  splendides  appréts,  sabandonnaient 
è  la  joie  et  è  lallégresse,  quand  on  vit  arriver  dans  leur  ville 
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les  députés  de  Gand  qui  accouraient,  vêtus  de  deuil,  pour  saisir 
une  occasion  si  favorable  de  fléchir  Ie  ressentiment  du  duc  de 
Bourgogne.  Mais  ils  n  obtinrent  la  confirmation  de  leurs  lois 
communales  qu  après  des  modifications  qui  mutilaient  les  der- 
niers  débris  de  leurs  franchises  qu'avait  respectés  Ie  traite 
de  Gavre.  Une  nouvelle  charte  municipale  leur  refusa  Ie  droit 
d  elire  leurs  échevins,  qui  devaient  désormais,  comme  dans  les 
autres  villes  de  la  Flandre,  être  choisis  par  des  commissaires 
du  prince,  et  celui  de  réunir  la  collace  réduite  h  une  assemblee 
de  deux  ou  trois  cents  bourgeois  désignés  par  Ie  bailli,  qui  pou- 
vait  seul  les  convoquer  :  elle  supprima  leur  antique  organisa- 
tion  en  trois  membres  distincts  formés  des  viri  heredttcUi,  des 
tisserands  et  des  petits  métiers.  Ce  n  était  même  qu  è  prix 
dargent  qu  on  leur  avait  octroyé  ces  stériles  privileges,  qui  ne 
leur  offraient  que  lombre  de  ceux  dont  ils  déploraient  la  perte '. 

La  main  sévère  du  duc  de  Bourgogne,  si  redoutée  des  bour- 
geois de  Gand,  sappesantissait  au  méme  moment  sur  la 
noblesse,  qui  laimait  peu. 

Dans  la  loge  des  portiers  de  1  hotel  du  duc  %  se  trouvait 
enfermé  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  qui,  k  la  suite 
d'une  querelle  de  jeu,  avait  commis  un  meurtre  sans  apaiser  les 
parents  de  la  victime.  Le  duc  Tavait  fait  arréter ;  mais  Tillustre 
damoiseau  semblait  ne  rien  craindre,  et  passait  gaiement  les 
journées  dans  sa  prison.  Son  père,  Arnould  de  la  Hamaide, 
seigneur  de  Condé,  appartenait  è  Tune  des  plus  puissantes  mai- 

'  Nouveau  privilege  accordé  aux  Ganlois,  13  juillet  1468.  Archives  de 
Gand;  Dagboek  der  Collalie,  p.  457. 

>  Prés  de  cetle  loge  avaient  été  ensevelis  les  cadavres  des  victimes  de  la 
bataille  de  Beverhoutsveld.  —  Sur  les  ionctions  des  portiers,  voycz  le 
mémoire  d'Olivier  de  la  Marche. 
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soDS  des  Ëtats  du  duc.  II  viat,  suivi  de  la  plupart  des  nobles  du 
Hainaui,  intercéder  en  faveur  de  son  fils.  Us  rappelèrent  sa 
jeunesse  et  Ie  courage  qu  il  avait  montré  k  la  bataille  de  Mont* 
Ihéry.  u  Si  k  point  et  k  Tbeure,  répondit  Ie  duc,  vous  eussiez 
«  contenté  les  parents  de  la  victime ,  et  empéché  ses  plaiutes 
«  de  venir  jusqu'i  moi ,  vous  eussiez  peutr-étre  obtenu  sans 
u  moi  ce  que  je  ne  puis  plus  vous  accorder  sans  eux.  Je  ne 
a  puis  faire  taire  Ie  sang  de  leur  frëre  qui  crie  vers  moi.  C  est  k 
(i  eux  d  en  réclamer  la  vengeance,  è  moi  de  la  leur  accorder, 
<i  en  observant  une  justice  que  je  ne  puis  leur  refuser.  Cepen- 
u  dant,  contentez  leur  familie,  je  verrai  ensuite  ce  que  j  ai  k 
a  faire.  »  Ces  paroles  ranimèrent  lespoir  du  sire  de  la 
Hamaide.  U  se  bèta  d'apaiser  la  familie  de  la  victime,  afin 
qu  elle  vtnt  elle-méme  demander  la  grAce  du  meurtrier ;  mais 
Cbarles  ne  répondit  que  par  quelques  paroles  obscures,  et  Ion 
assurait  qu  en  annon^ant  que  Ie  coupable  payerait  son  crime  de 
sa  vie,  il  s  éiait  lié  par  un  serment  k  saint  Georges,  serment 
auquel  il  ne  manquait  jamais. 

Cependant,  on  atlendait chaque  jour  larrivée de Marguerite 
d*York  k  lÉcluse.  La  ducbesse  Isabelle  de  Bourgogne  et 
mademoiselle  Marie  de  Bourgogne  s  y  étaient  rendues  pour 
la  recevoir.  Le  duc,  fatigué  de  son  long  séjour  è  Bruges  s 
résolut  de  les  y  rejoindre.  Avant  son  départ  il  manda  prés  de 
lui  Técoutète.  «  Ëcoutète ,  lui  dit-il ,  je  vous  ordonne  d'aller 
«  cette  nuit  cbercher,  cbez  mon  portier,  le  bètard  de  Condé, 
«  et  de  le  conduire  k  la  prison  de  la  ville.  Demain  k  onze 
tt  heures,  pour  autant  que  vous  me  craigniez,  vous  le  ferez 

•  Gar  estoit  tané  de  (a&t  avoir  esté  a  Brages  sans  changier  d'air.  Ghas- 
TBLAIN,  p.  461. 
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«  exécuter  selon  l'usage  qu'on  observe  pour  les  criminels  con- 

«  damnés  è  mourir,  car  tei  est  mon  plaisir. »  —  «  Monseigneur, 

«  répliqua  humblement  Técoutète  troublé,  j  obéirai  è  votre 

«  volonlé  et  è  vos  ordres,  et  j  atteste  Dieu  que  vous  ne  me 

tt  trouverez  point  en  faute ;  mais  ii  m'est  pénible  de  voir  qu  un 

«  gentilhomme  si  jeune,  si  beau,  et  de  si  illustre  origine,  n  ait 

«  pu  toucher  votre  miséricorde.  »  —  «  Vous  avez  entendu  ce 

«  que  je  vous  ai  dit,  interrompit  sévèrement  Ie  duo,  faites 

«  ce  que  je  vous  ordonne ,  et  ne  vous  inquiétez  point  du 
«  reste.  » 

Cette  même  auit,  Fécoutète  alla  chercher  Ie  bfttard  de  la 

Hamaide,  et  lui  annonga  la  cruelle  sentence  du  duc  Charles ; 

mais,  en  même  temps,  il  en  prévint  ses  amis  pour  qu'ils  ten- 

tassent  un  demier  effort  pour  Ie  sauver.  Le  sire  de  Harchies 

monta  aussitót  k  cheval,  et  se  dirigea  è  bride  abattue  vers 

rÉcluse.  Tandis  que  le  sire  de  Condé,  indigné  de  voir  le  duc 

méconnattre  ses  longs  services,  faisait  enlever  de  son  hotel 

récu  de  ses  armes,  et  se  retirait  dans  ses  terres,  les  prépara- 

tifs  du  supplice  s  achevaieat  sur  la  place  du  Bourg.  Déjii  1  heure 

fatale  était  airivée  :  le  sire  de  Harchies  ne  revenait  point; 

tout  annongait  qu'il  avait  échoué  dans  sa  tentative.  Néanmoins 

lecoutète,  au  péril  de  sa  vie,  dépassait  Theure  marquée  par  le 

duc,  espérant  encore  quelque   acte  de   clémence.  Enfin, 

vers  les  deux  heures  de  l'après-midi,  le  prisonnier  monta 

sur  un  chariot  qui  parcourut  lentement  les  rues  de  Ia  ville. 

Jamais  la  figure  du  bètard  de  la  Hamaide  n  avait  paru  plus 

gracieuse;  è  voir  lelégant  et  riche  habillement  qu'il  avait 

revétu ,  on  eöt  cru  qu'il  se  préparait  è  des  fétes  nuptiales,  et 

ses  longs  cheveux  blonds  ne  semblaient  se  reposer  sur  ses 

épaules  que  comme  un  voile  destiné  è  cacher  les  pleurs  amers 
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qu'il  répandait.  Tous  les  bourgeois  prenaient  pitié  de  lui ;  les 
magistrats  eux-mêmes  mêlaieot  leurs  larmes  aux  siennes,  et 
Ion  entendait  les  femmes  s  ecrier,  en  Ie  voyant  passer  : «  Sau- 
«  vez-le  et  donnez-le-nous  pour  époux  * !  »  II  arriva  enfin  h 
la  place  du  Bourg,  et  lè,  en  simple  pourpoint  de  soie,  il  adressa 
au  peuple  quelques  paroles  touchantes.  II  déclara  avoir  pleine 
foi  et  parfaite  espérance  en  Dieu  et  en  la  sainte  vierge  Marie, 
et  il  ajouta  que  cetle  mort  ignominieuse  que  Dieu  lui  envoyait 
k  la  fleur  de  la  jeunesse  lui  faisait  espérer  qu'il  Ie  recevrait  en 
sa  miséricorde ;  puis  il  se  mit  h  genoux,  et  se  laissa  bander  les 
yeux...  Quelques  instants  après,  Ton  enieva,  au  milieu  des 
sanglots  de  la  multitude,  ses  restes  sanglants  pour  les  porter 
au  gibet  de  Saint-Bavon. 

Ge  fut  seulement  alors  que  Ie  sire  de  Harchies  reparut  è 
Bruges.  Ses  prières  avaient  touche  la  vieille  duchesse  de 
Bourgogne.  Ëlle  avait  prómis  d  mtercéder  auprès  de  son  fils; 
mais  Ie  duc  était  allé  se  promener  en  mer.  Pendant  long- 
temps,  on  ne  put  Ie  retrouver;  et,  lorsqu'on  parvint  è  Ie 
rejoindre,  il  ne  consentit  è  pardonner  au  bétard  de  la  Hamaide, 
que  parce  quü  savait  que  sa  clémence  ne  pouvait  être  que 
stérile  \  Il  ne  s  etait  pas  trompé. 

•  G'était  un  ancien  usage  que  cetle  médiation  de  la  femme  qui  proté- 
geait  la  vie  du  coupable  en  consentant  a  la  partager.— Kempenare  raconte 
que  Ie  7  mai  I5S0  une  jeune  fille  voulut  sauver  è  ce  prix  un  soldat  con- 
damné  par  les  magistrats  de  Gand.  Je  lis  aussi  dans  Ie  J<mrnal  d'un 
Bourgeois  de  Paris ^  1450  :  «  Üng  tres  bel  jeune  fils,  d'environ  vingt- 
quatre  ans,  fut  despouillé  et  prest  pour  bander  les  yeux,  quand  une 
jeune  fille  Ie  vint  hardiement  demandcr  et  lant  fist  par  son  bon  pour- 
cbas  qu*il  fut  ramene  au  Ghastelet,  et  depuis  furenl  espousés  ensemble. » 
—  L'histoire  de  Liége  ofFre  un  fait  semblable  en  1467. 

'  Je  n'affirme  point  qu'cnsi  en  fust;  et  s'il  Ie  fut,  si  Ie  lisl-il  pour  un 
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Cétait  la  justice  de  la  vilie,  et  non  celle  du  prévót  des  mare- 
chaux,  qui  avait  dirigé  toute  cette  procédure.  Le  duc  avait 
voulu  donner  un  terrible  exerople  de  sa  justice  aux  nobles  qui 
lentouraient,  en  méme  temps  qu aux  marchands  des  divers 
pays  du  monde  résidant  è  Bruges.  Ge  qui  était  un  frein  pour 
les  uns  était  une  garantie  pour  les  autres.  Peut-étre  y  fut-il 
aussi  porté  par  des  motifs  secrets  qui  n  ont  point  laissé  de 
traces  dans  Thistoire  de  ce  siècle  si  fécond  en  sombres  et 
mystérieuses  intrigues  *. 

A  ce  drame  lugubre  succèdent  les  réjouissances  les  plus 
éclatantes.  Des  fleurs  émail lent  le  pavé  humide  de  sang  de 
cette  place  du  Bourg,  thédtre  des  supplices  et  des  fétes,  qu  om- 
brage,  dun  cóté,  Thótel  des  échevins ,  oü  les  princes ceignent 
la couronne des  Robert et  des Baudouin;  de  lautre,  la  basilique 
de  Saint-Donat ,  oJi  le  martyre  place  une  autre  couronne  sur 
leur  front. 

Le  25  juin  1 468,  la  duchesse  de  Bourgogne,  accompa- 
gnée  d  une  suite  nombreuse,  arriva  è  TÉcIuse  et  elle  y  re^t 
le  lendemain,  è  Thótel  de  Gui  de  Baenst,  la  visite  du  duc 
de  Bourgogne,  a  lis  avoient  devisé  longuement  ensemble  en 
«  plusieurs  gracieux  devis,  » lorsque  le  sire  de  Gbarny  s  ap- 

contentement  dont  il  savoit  bien  que  Teffet  n'en  suivroit  poinct.  Gbas- 
TBLAiN,  p.  462.  —  G'est  rhistoriographe  de  la  maison  de  Bourgogne  qui 
s'exprime  ainsi ! 

'  Tl  y  avoit  aultres  mystères  estranges  qui  Tavanchoient.  Grastblain, 
p.  463.— A  la  suite  de  ces  mots,  on  remarque  une  lacune  de  quinze  pages 
dans  le  manuscrit  de  Ghastelain  :  je  n'ose  croire  qu'elle  ait  quelques  rap- 
ports  avec  les  accusations  infèmes  prodnites  dans  le  mémoire  du  bétard 
Baudouin  du  15  décembre  1470,  «  qui  sont  plus  k  taire  qu'è  dire.  » 
(^S5.  Baluse,)  —  Ne  sufBt-il  pas,  pour  la  honte  du  quinzième  siècle, 
que  Jean  d'Uutkerke  ait  élé  Tun  des  favoris  des  ducs  de  Bourgogne? 
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procha  du  duc,  en  lui  disant : «  Monseigneur,  puisque  Dieu  vous 
(c  a  amené  cetle  noble  dame  au  port  de  salut  et  h  votre  désir,  il 
«  me  semble  que  vous  ne  devez  point  vous  retirer  sans  mon- 
«  trer  la  bonne  affection  que  vous  avez  pour  elle,  et  que  vous 
(c  devez  en  ce  moment  la  (iancer.  d  Aussitót  aprës  eut  lieu  la 
cérémonie  des  fianQailles. 

Le  2  juillet,  Marguerite  dTork  se  rendit  en  bateau  h 
Damme ,  oii  elle  épousa ,  le  lendemain ,  Ie  duc  Charles  dans 
rhótel  du  bailli  Ëustache  Wydts,  en  présence  des  archevéques 
dTork  et  de  Trèves,  des  évéques  de  Salisbury,  de  Liége,  de 
Metz,  d'Utrecht,  de  Tournay,  de  Cambray,  de  Sarepte  et 
de  Térouane.  En  quittant  Tbótel  d'Ëustache  Wydts,  la  jeune 
duchesse  de  Bourgogne  se  dirigea  vers  Bruges,  vétue  d  une 
longue  robe  blanche,  que  fermait,  au  haut  de  la  gorge,  un 
large  collier  dor,  et  portant  une  brillante  couronne  sur  le 
front.  Onze  cents  chevaux  suivaient  sa  litière  ornée  de  margue- 
rites  et  de  lacs  d'amour  \  quand  elle  entra  par  la  porte  de 
Sainte-Groix  dans  la  vaste  enceinte  de  la  ville,  ornée  d  arcs  de 
triomphe  et  d'échafauds  oh  i  on  avait  figuré  des  allégories 
empruntées  k  la  Bible.  lei  cétait  Ihistoire  d'Adam  et  Éve; 
plus  loin,  quelques  versets  du  Cantique  des  cantiques.  Des 
colombes  voltigeaient  autour  de  Marguerite,  tandis  que  de 
jeunes  (illes  semaient  au-dessus  de  sa  tête  des  feuilles  de  rosé. 
Le  duc  et  la  duchesse  assistèrent  è  une  joute  sur  la  place  du 
Marché.  Elle  était  close  de  tous  les  cótés.  Prés  des  halles ,  on 

'  Charles  avait  précédé  Margaeriteè  Bruges. «  Après  la  messe  chantée, 
mondict  seigoeur,  dit  Oiivier  de  la  Marche,  8*en  retouma  eo  son  hostel  k 
Bruges,  el  croys  que  tandis  que  les  autre-^  cérémonies  se  firent,  il  fit  pro- 
vision  de  dormir  comme  s'il  eust  k  faire  aucun  guet  pour  la  nuit  k 
venir.  » 
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voyait  un  arbre  doré  et  un  géant  que  conduisait  un  nain.  La 
reine  de  Ttle  Inconnue  annoDQait  qu'elle  prometiait  ses  bonnes 
gr&ces  h  celui  qui  pourrait  la  délivrer  des  mains  du  bétard  de 
Bourgogne,  qui  avait  régié  cette  fête  d'après  une  vision  que  lui 
avait  envoyée,  disait-il,  la  déesse  Vénus,  en  se  réservant  è 
lui-méme  Ie  nom  de  chevalier  de  TArbre  dor. 

Lorsque  quelques  lances  eurent  été  rompues,  un  splendide 
banquet  fut  servi  è  Fhótel  du  duc.  Rien  ne  surpassa  les 
richesses  qui  y  furent  étalées,  et  plusieurs  entremets  y  rappe- 
lèrent  la  joie  avec  laquelle  Ie  peuple  accueillait  Thymen  du  duc 
et  d  une  princesse  anglaise.  Ce  fut  d  abord  une  licorne  qui  por- 
tait  un  léopard.  Ge  léopard  tenait  d'une  main  la  bannière 
d'Angleterre,  de  Fautre,  une  marguerite.  Un  mattre  d'hótel  la 
prit,  et  la  remit  h  genoux  au  duc,  en  lui  disant : «  Très-excellent, 
«  très-haut  et  très-victorieux  prince,  Ie  fier  et  redoute  léopard 
c(  d'Angleterre  vous  fait  présent  d 'une  noble  marguerite.  » 

A  la  licorne  succéda  un  énorme  lion  aux  griffes  redou tables, 
et  tout  d  or  (c  était  Temblème  de  la  Flandre  puissante  et  riche); 
il  portait  la  naine  de  mademoiselle  de  Bourgogne,  vêtue  en 
bergère.  Sa  gueule  souvrit  par  un  habile  ressort,  et  il  chanta 
une  élégante  ballade  : 

Bien  vieoiie  la  belle  bergère 
De  qui  la  beauté  et  maniere 
Nous  rend  soulas  et  espérance ! 
Bien  vieune  Tespoir  et  la  fiance 
De  cette  seigneurie  entière  ! 


C*est  la  source.  c^est  la  miniere 
De  nostre  force  grande  et  fiere ; 
C*est  nostre  paix  et  asseurance. 
Dieu  louons  de  telle  alliance ; 
Crions,  chantons  è  lie  chère  : 
Bien  vienne ! 

■tttolr*  de  riandrc.— T.  V.  18 
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Le  lendemain,  il  y  eut  une  autre  joute  oü  brillèrent  les  sires 
de  Chèteaii-Guyon,  de  Yisen  et  de  Fiennes,  et  un  second  ban- 
quet,  aussi  splendide  que  le  premier,  oii  furent  représentés 
les  douze  travaux  d'Hercule,  source  féconde  de  préceptes 
moraux. 

Hercules  se  trouva  assailli  des  lyons ; 

Trois  en  occit  en  Theure  ainsl  que  nous  trouvons. 


Plus  trouvons  ces  faits  grands,  plus  avant  les  lisons. 
Les  trois  lyons  terribles  par  Hercules  vaincus, 
C*est  le  monde.  Ia  chair  et  le  diabie  de  plus. 

Or  soyons  bataillans  des  glaiyes  de  vertus. 

Le  mardi,  5  juillet,  les  sires  de  Luxembourg,  d'Argueil  et 
d'Halewyn  descendirent  dans  la  lice.  Antoine  d*Halewyn  obtint 
le  prix,  qui  était  une  verge  dor.  Mais  ce  qui  vint  donner  un 
plus  grand  intérêt  h  ces  joutes,  ce  fut  la  présence  d  un  cheva- 
lier  bourgulgnon,  qui  avait  pris  le  nom  du  Ghevalier  esclave, 
et  qu  une  demoiselle  errante  menait  captif  è  sa  suite.  Il  fit 
demander  aux  dames  la  permission  de  prendre  part  au  tournoi. 
Sa  lettre  était  ainsi  concue  : 

«  Tres -excellente  ,  très-haute  et  très-puissante  prin- 
«cesse,  ma  très-redoutée  dame,  et  vous,  princesses, 
«  dames  et  demoiselles,  plalsir  vous  soit  de  savoir  quun 
«  chevalier  esclave,  né  du  royaume  d'Esclavonie,  est  pré- 
«  sentement  arrivé  en  cette  noble  ville  sous  la  conduite 
((  d  une  demoiselle  errante  au  pouvoir  de  laquelle  il  est 
«  place  par  la  volonté  de  sa  dame.  Il  est  vrai,  très-illus- 
t<  tres  princesses,  que  le  chevalier  esclave  a  toufe  sa  vie 
«  servi  et  honoré  une  dame  d'Esclavonie  qui,  sans laccepter 
«  pour  scrviteur,  lui  accordait  néanmoins  quelque  espérance. 
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Cependant  Ie  mal  d  amour,  si  loaglemps  nourri  dans  son 
coeur,  lui  a  fait  éprouver  plus  d'angoisses  et  de  peines  qu'il 
nen  pouvait  soufirir;  et,  par  une  espérance  désespérée, 
il  a  osé  requérir  d'elle  miséricorde,  grèce  et  guerdon 
d  amour.  Gette  dame,  oubliaDt  la  vertu  féminine  de  pitié,  a 
refusé  au  chevalier  sa  requéte,  et  lui  a  adressé  des  paroles  si 
étranges,  qu il  a  renonce  k lespoir  de  go6ter quelque  bon- 
beur  dans  ce  monde.  Plein  de  déplaisir  et  de  rage,  il  se 
retira  au  milieu  des  bois,  des  roches  et  des  montagnes  oii, 
pendant  neuf  mois,  il  ne  vécut  que  de  regrets,  de  soupirs  et 
de  larmes.  La  dame,  reconnaissant  alors  son  ingratitude, 
lui  a  envoyé  une  demoiselle  errante,  chargée  de  lui  dire  que 
les  biens  d  amour  doivent  être  mérités  par  de  longs  désirs, 
de  longs  travaux  et  d  mestimables  souffrances ;  que  plus  ils 
coótent,  plus  on  sy  attaché,  et  que  de  tous  les  péchés 
damour,  Ie  plus  grand  est  Ie  désespoir.  Elle  lui  conseillait 
de  voyager  et  de  chercher  è  oublier  sa  tristesse,  et  lui 
proposait  de  laccompagner  pendant  un  an  entier,  afin  de 
pouvoir  raconter  h  sa  dame  ses  diverses  aventures.  Le  che- 
valier la  crue  volontiers,  et  bien  que,  né  au  pays  d'Esclavo- 
nie,  il  ignore  les  usages  de  ces  contrées ,  il  s  est  souvenu 
comment  plusieurs  païens  et  le  preux  Saladin  lui-même, 
étant  venus  au  royaume  de  France  pour  acquérir  louanges 
et  vertus,  y  avaient  été  si  honorablement  accueillis  que  leurs 
successeurs  infidèles  révèrent  encore  ce  royaume  plus  que 
tous  les  autres  États  chrétiens.  Il  a  entendu  surtoul  célé- 
brer  la  puissance  et  les  vertus  de  Tillustre  maison  de 
|Bourgogne.  C  est  guidé  par  cette  demoiselle  errante  qu'il 
sest  rendu  ici,  et,  pour  sa  première  aventure,  il  a  trouvé 
la  aoble  emprise  du  chevalier  è  1  Arbrc  d  or.  II  vient  vous 
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«  supplier,  très-haute  et  très-puissante  princesse,  et  vous 
«  aussi,  princesses,  dames  et  demoiselles,  de  vouloir  bien 
«  intercéder  auprès  de  très^xcellent,  très-haut  et  très-vic- 
«  torieux  prince,  monseigneur  Ie  duc  de  Bourgogne,  pour 
«  quü  lui  soit  permis  d'y  prendre  part.  » 

Cette  lettre  était  signée  :  «  Ie  Chevalier  esclaoe.  »  La  joute 
confirma  peu  ce  qu  elle  annon^ait,  car  Ie  Chevalier  esclave, 
après  avoir  fait  Ie  tour  de  la  lice,  suivi  de  quatre  nobles 
hommes  vétus  selon  lusage d'Esclavonie,  se  retira  sans com- 
battre.  Jacques  de  Luxembourg,  Philippe  de  Poitiers,  Glaude 
de  Vauldrey,  Ie  remplacèrent.  Philippe  de  Poitiers  se  fit  con- 
duire  sur  la  place  du  Marcbé  par  une  jeune  fille  qui  était  vétue 
de  satin,  et  qui  montait  un  cheval  dont  les  mouchetures  figu- 
raient  Thermine;  elle  était  admirablement  belle,  et  on  la  nom- 
mait  la  Dame  blanche, 

Le  jeudi,  joutèrent  Ie  comte  de  Solms,  Ie  bfttard  Baudouin 
de  Bourgogne  et  le  sire  de  Renty.  On  continua  h  représenter 
au  banquet  les  travaux  d'Hercule. 

Le  vendredi,  Adolphe  de  Clèves  jouta  contre  le  comte  de 
Scales,  le  comte  de  Roussy  et  le  sire  de  Rochefaye. 

I^  samedi  et  le  dimanche,  Philippe  de  Poitiers  garda  le  pas 
contre  le  comte  de  Woodeville,  frère  de  la  reine  d'Angleterre, 
le  marquis  de  Ferrare,  et  les  sires  de  Ligne,  de  Harchies,  de 
Crèvecoeur,  de  Ternant,  de  Carency  et  de  Contay. 

Le  lundi  suivant,  le  duc  de  Bourgogne  termina  les  joutes,  en 
rompant  quelques  lances  avec  Adolphe  de  Ciëves.  Aussitót  . 
aprës  on  enleva  Ia  loge  des  juges  et  le  tournoi  commenga. 
Tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  joutes,  et  le  duc  lui-méme 
aussi  bien  que  les  autres,  parurent  sur  des  chevaux  harnachés 
de  velours  violet  sur  lequel  élait  brode  un arbre dor.  Le  comte 
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de  Joigny  se  f)réseDta  avec  vingt-cinq  cheyaliers  pour  les  com- 
battre.  Oo  remarquait  parmi  ceux-ci  les  sires  de  Commines , 
d'Aymeries,  d'Humières,  les  deux  bètards  d*Auxy,  un  Anglais 
du  Dom  de  Talbot,  et  deux  bourgeois  de  Bruges,  Pierre  Mette- 
neye  et  Pierre  Stalins. 

Lè  sarrêtèrent  les  fêtes  '.  La  peste  venait  de  se  déclarer 
avec  une  grande  violeoce  h  Bruges.  Adrien  de  Borssele  y 
avait  succoinbé ,  et  Tod  prélendait  que  les  gardiens  des  laza- 
rets,  impatients  de  senrichir  par  Ie  fléau,  iafectaient,  par  la 
communicatioD  des  dépouilles  des  pestiférés,  les  sources,  les 
puits  et  jusqu'è  leau  bénite  des  églises. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'était  rendu  en  Hollande  oü  il  ne 
comptait  faire  quun  court  séjour.  Les  trêves  qu*il  avait 
accordées  è  Louis  XI  étaient  prés  d  expirer,  et  leur  terme 
devait  étre  le  signal  de  leffroyable  conilagration  oii  Charles 
voulait  précipiter  la  monarchie  fran^aise  pour  se  venger  de 
ses  intngues  et  de  son  hostilité.  Il  semblait  que  Ion  fót revenu 
è  la  triste  et  fatale  époque  du  traite  de  Troyes.  Une  conven- 
tion  relative  aux  secours  mutuels  que  le  roi  d'Angleterre  et  le 
duc  de  Bourgogne  se  promettaient  envers  et  contre  tous, 
super  mutuis  auxiliis  contra  et  adversus  amnes  et  singulos, 
avait  été  conclue  le  24  février  1467  (v.  st.),  et  Tévêque  de 
Bath,  chancelier  d'Angleterre,  en  reclamant  au  mois  de  mai 


•  HeL  anofi.  (MS.  de  la  Bibl.  royale,  17521);  Ol.  de  la  Mabche,  n,  4; 
iEo.  DK  Rota,  p.  100 ;  J.  de  Hennin,  p.  106.  —  Pour  donner  une  idéé  de 
la  pompe  qni  présida  a  ces  fètes,  les  cfaroniqucs  flamandes  rapportenl 
que  les  plats  faits  a  Bruges,  k  celte  occasion,  représentaient  deux  mille 
marcs  d'argent  et  vingt-qualre  mille  livres  d'élaio.  La  ville  de  Bruges 
offrit  h  la  jeune  duchessc  de  Bourgogne  une  stalue  dorée  de  sainle 
Marguerite  du  poids  de  quarante  marcs. 
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d'importants  subsides  du  parlement,  avait  annoncé  que  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  oSraient  leur  appui  pour 
dompter  Ia  rébeilion  de  Louis,  usurpateur  des  droits  que  Ia 
victoire  avait  attribués  h  Henri  V  '. 

Cependant  Ie  roi  de  France  opposait  sa  prudende  et  ses 

ruses  è  lardente  impétuosité  de  ses  ennemis,  et  tandis  que 

l'archevéque  de  Lyon  allait  par  son  ordre  porter  au  duc  Charles 

des  félicitations  peu  sincères  sur  son  alliance  avec  Marguerite 

dTork ,  des  forces  considérables  envahissaient  la  Bretagne ; 

Charles  Tapprit  en  Hollande,  et  ordonna  aussitót  que  ses 

hommes  d'armes  s  assemblassent  au  Quesnoy.  «  Car  lè  estoit 

((  venu  pour  mettre  pié  en leslrier atout  Ie  fer  au  dos  et  pour 

((  emprendre  son  voyage  comme  au  mesmes  lieu  ]h  oh  il  Tavoit 

((  pris  è  Taultre  fois ,  quand  il  s  en  alla  en  France  pour  Ia 

«  journée  de  Saint-Denis  dont  la  bataille  de  Monl-Ie-héry 

«  ensievy  2.  » 

II  était  trop  tard  :  les  ducs  de  Normandie  et  de  Bretagne, 
surpris  et  vaincus,  avaient  été  réduits  h  demander  la  paix. 
Charles  ne  pouvait  compter  sur  eux ,  mais  il  avait  jure  par 
saint  Georges  que ,  döl  Ie  roi  de  France  venir  Tattaquer  avec 
toute  sa  puissance,  il  ne  reculerait  jamais,  et  il  continuait  sa 
marche  vers  Péronne  avec  une  armee  de  seize  ou  dix-huit 
mille  Flamands  et  Picards  réunis  h  la  hdte. 

Si  Ie  roi  de  France  eöt  attaque  en  ce  moment  les  Bour- 
guignons,  leur  position  eAt  été  précaire.  Le  comtede  Dam- 
martin  le  pressait  de  profiter  dune  occasion  si  favorable. 
«  Maugré  en  ait  ma  vie,  disait  chacun  au  camp  francais,  depuis 

*■  Rtmbr,  y,  %  p.  158;  Turner,  HisL  of  England,  iii,  p.  272. 
*  Ghastblain,  p.  469. 
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(( Ie  plus  petit  page  jusqu  aux  capitaines  des  compagnies ,  que 
«  veulen!  donc  ces  ducs  de  Bourgogne  qui  menacent  toujours 
«  Ie  roi  leur  souverain  ?  lis  ne  cessent  d  agiter  Ie  royaume 
«  et  dabaisser  Ie  pouvoir  royaL  Maudite  soit  leur  race,  quoi- 
«  qu  elle  ait  son  origine  è  Tombre  des  fleurs  de  lis !  N  ont-ils 
«  pas  introduit  les  Anglais  en  France,  chassé  Ie  roi  légitime  de 
«  ses  États,  assiégé  ses  villes  et  ravage  ses  pays?  Nont-ils 
«  pas  outragé  Ie  roi  Charles  et  arraché  par  violence  les  fleu- 
«  rons  de  sa  couronne?  Race  maudite  et  exécrable!  Pourquoi 
<c  Ie  duc  Charles  veut-il  attaquer  Ie  roi  et  dévaster  ses  États? 
«  N'estKïe  pas  assez  que  déjè  une  fois  il  ait  planté  ses  bannières 
«  devant  Paris?  Insurrection  semblable  è  celle  qui  fit  préci- 
«  piter  Lucifer  dans  lenfer  et  qui,  nous  lespérons,  y  mènera 
«  Charles,  ce  maudit  allié  des  Anglais,  eet  orgueilleux  et 
«  perfide  rebelle.  Veut-il  ceindre  Ia  couronne  et  porter  Ie 
«  sceptre  en  main?  N  a-t-il  pas  assez  de  seigneuries  et  de 
«  domaines?  Les  cités  de  Gand  et  de  Bruges  ne  lui  suffisent- 
«  elles  point?  .Veut-il  avoir  aussi  Paris?  Puisse  la  foudre 
(( 1  ecraser  I  Plült  h  Dieu  que  Ie  roi  nous  permtt  de  nous  venger 
((  de  lui,  de  bróler  et  de  piller  tout  ce  qui  lui  appartient,  de 
((  mettre  è  mort  tous  ceux  qui  lui  obéissent  M  » 

Le  connétable  combattit  presque  seul  lavis  du  comte  de 
Dammartin.  La  situation  de  ses  domaines,  places  sur  les  fron- 
tières  des  États  des  deux  princes  rivaux,  lui  faisait  comprendre 
que  Ia  victoire  de  lun  ou  de  lautre  pouvait  étre  dangereuse 
pour  lui,  et  il  était  d'autant  plus  favorable  h  Ia  paix  qu  il  espérait 
en  être  1  arbitre. 

Cependant  Ie  roi  hésitait :  un  jour  il  expédiait  des  émissaires 

'  Ghastblmn,  p.  476. 
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è  Liége  pour  y  préparer  une  révolte ;  Ie  iendemain  il  eDvoyaii 
au  duc  soixBDte  mille  écus  dor  pour  Tapaiser.  Mécontent  du 
mauvais  succes  de  ses  ambassades,  peu  porté  d  ailleurs  h  une 
guerre  oh  la  moindre  défaite  edi  pu  rallier  contre  lui  tous  les 
anciens  confédérés  de  la  ligue  du  bien  public,  il  arriva  h  penser 
qu'il  férait  bien  de  voir  lui-méme  Ie  duc  de  Bourgogne,  car  il 
présumait  assez  de  son  habileté  pour  croire  qu'il  obtiendrait 
aisément,  sans  rintervention  de  ses  capitaines  et  de  ses  négo- 
ciateurs,  les  concessions  que  les  circonstances  semblaient 
devoir  imposer  k  son  ennemi :  la  plus  importante  devait  étre 
la  restitution  des  villes  de  la  Somme  '. 

Une  entrevue  eut  lieu  h  Péronne  vers  Ie  milieu  du  mois 
d'octobre  1 468.  Tandis  que  Ie  roi  cherchait  è  y  suppleer  è 
la  lenteur  de  ses  ambassadeurs ,  ceux  qu  il  avait  envoyés  è 
Liége,  loin  de  mériter  ce  reproche,  agissaient  avec  plus 
d  activité  que  Ie  roi  ne  Yedi  désiré.  L 'insqrrection  se  levait 
è  leur  voix,  et  è  peine  Louis  XI  était-il  depuis  quatre  jours  è 
Péronne  qu  on  vint  annonger  au  duc  que  les  Liégeois  s  étaient 
portés  h  Tongres,  et  s  étaient  emparés  de  leur  évéque  et  de 
leur  gouverneur  Ie  sire  d'Humbercourt ;  Ie  bruit  courait  qu'ils 
les  avaient  massacrés.  Les  mémes  messagers  racontaient 
que  les  ambassadeurs  fran^is  guidaient  les  Liégeois  :  ils 
les  avaient  vus,  ils  les  nommaient.  La  fureur  du  duc  fut 
extreme  :  tantót  il  voulait  faire  enfermer  Ie  roi  dans  la  tour  oii 
Charles  Ie  Siraple  avait  été  retenu  par  Herbert  de  Verman- 
dois ;  tantót  il  songeait  è  convoquer  les  princes  et  h  parta- 
ger  avec  eux,  en  reconstituant  la  féodalité  du  dixième  siècle, 
les  avantages  de  la  captivité  du  roi.  Enfin  un  de  ses  chambel- 

'  Ghastblain,  p.  467. 
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lans  parvint  h  Ie  calmer.  Ge  chambellan  était  Pbilippe  de 
Commioes,  et  ce  futgrdce  è  sa  médiation  que  Charles  con- 
sentit  è  signer  Ie  traite  qui  confirmait  les  conventions  autrefois 
arrétées  h  Arras  et  è  Conflans '. 

Louis  XI ,  qui  e(ïi  pu  triompher  les  armes  h  la  main ,  avait 
espéré  que  cette  entrevue  de  Péronne  lui  tiendrait  lieu  de 
victoire  :  elle  ne  devait  étre  un  trophée  que  pour  Ie  prince 
qui,  bien  que  seul  intéresse  h  la  désirer,  n  était  pas  celui  qui 
lavait  proposée. 

Au  point  de  vue  politique,  Ie  traite  de  Péronne  est  une 
(Buvre  incomplete  et  mutilée.  Les  gages  que  Charles  reclame 
pour  lui-méme  sont  insuffisants ;  il  obtient  encore  moins  pour 
ses  anciens  alliés,  et  ne  fait  méme  rien  pour  FAngleterre,  qui 
a  déjè  réuni  sur  ses  rivages  une  armee  placée  sous  les  ordres 
du  comte  de  Scales ;  mais  nous  y  rencontrons  quelques  clauses 
nouvelles  qui  ne  peuvent  étre  omises  dans  un  travail  consacré 
h  rhistoire  de  Ia  Flandre. 

Toutes  les  conventions  commerciales  conclues  entre  la 
Flandre  et  TAngleterre  sont  ratifiées.  De  plus,  ïe  roi  de 
France  déclare  que  «  les  ambassadeurs  de  monseigneur  de 
((  Bourgogne  ayant  fait  doléances  des  appellations  que  Ton 
((  regoit  sur  les  appoin temen ts  et  les  jugements  faits  par 
«  les  quatre  principales  lois  de  Flandre ,  contre  les  lois  et 
«  privileges  dudit  pays,  en  troublant  sur  ce  mon  dit  sieur 
«  de  Bourgogne ,  mémement  au  fait  de  la  marcbandise  sur 
«  laquelle  icelui  pays  de  Flandre  est  principalement  fondé,  » 
lappel  au  parlement  ne  sera  plus  regu  :  Ie  roi  de  France  en 


'  Pr.  de  Gomminbs,  ii,  5-9;  Pr.  de  Commines,  iii,  pp.  49-81;  Gachard, 
Doe,  inédiU,  i,  p.  200. 
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fait  don  et  transport  au  duc  de  Bourgogne  et  h  ses  succes- 
seurs,  comtes  et  comtesses  de  Flandre. 

Le  méme  transport  a  iieu  relativement  h  Tappel  des  juge- 
ments  rendus  en  Flandre  par  les  autres  magistratures,  et  il 
s  etend  aux  chètellenies  de  Lille,  de  Douay  et  d'Orchies, 
((  attendu  que  les  dites  chAtellenies ,  de  leur  première  et 
«  ancienne  condition ,  ont  esté  de  la  comté  de  Flandres  et 
<(  depuis  que  le  roi  les  a  tenues,  en  faisant  et  traitant  le 
«  mariage  de  feu  le  grand  duc  I^ilippe ,  bisayeul  de  mon  dit 
«  sieur  de  Bourgogne,  elles  furent  réunies  et  rejointes  au  dit 
((  comté  de  Fiandres  pour  tenir  par  le  dit  comte  en  un  seul 
«  fief  avec  le  dit  comté.  » 

Les  conseillers  du  roi  de  France  essayaient  prfois  de  pré- 
senter quelques  remontrances;  on  leur  répndait :  «  II  le  faut, 
«  monseigneur  le  veut.  » 

Ge  n'était  point  assez.  Le  duc  de  Bourgogne  exigea  que  le 
roi  de  France  laccompagnAt  dans  son  expédition  contre  les 
Liégeois  révoltes  a  son  instigation.  On  vit  Louis  XI  prendre 
lui-roéme  Ia  croix  de  Saint-André,  et  tandis  que  les  Liégeois 
criaient :  «  Vive  le  roi  de  France !  »  le  roi  de  France  leur 
répondail :  «  Vive  Bourgogne  !  »  Ce  ne  fut  qu  après  avoir  subi 
toutes  ces  humiliations,  et  avoir  été  le  témoin  de  la  condam- 
nation  d  une  ville  si  utile  et  si  dévouée  h  ses  interets ,  que 
Louis  XI  recouvra  sa  liberté,  en  prenant  lengagement  de 
rejoindre  le  duc  lannée  suivante  en  Bourgogne,  engagement 
quü  jurait  secrètement  de  ne  pas  tenir. 

Ces  succes  si  éclatants  et  si  inespérés  échauffèrent  lorgueil 
de  Charles.  Lorsque  dans  son  triomphe  il  eót  arboré  ses 
bannières  sur  les  ruines  de  la  cité  episcopale  des  bords  de 
la  Meuse ,  il  se  souvint  quü  existait  aux  bords  de  TEscaut 
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UDC  autre  cité  qui  avait  joui  du  spectacle  de  sa  faiblesse  et 

de  son  humiliation ,  et  bien  qu'il  Yeti  récemment  amnistiée 

par  Toctroi  de  nouveaux  privileges,  il  forma  Ie  projet  de 

détruire  Gaod  comme  il  avait  délruit  Liége,  afin  que  ie  méme 

* 
crime  re^üt  Ie  méme  chdtimenl :  il  prit  méme  plaisir  è  entre- 

tenir  de  ses  réves  de  vengeance  les  députés  de  Gand  qui 
allèrenl  Ie  féliciler  è  Bruxelles  sur  la  défaite  des  Liégeois.  A 
ce  bruit,  les  échevins,  les  doyens  et  mille  des  plus  notables 
bourgeois  de  Gand  se  réunirent  dans  la  salie  de  la  Gollace.  lis 
se  communiquèrent,  vivement  émus,  les  tristes  nouvelles 
qu  ils  venaient  de  recevoir,  et  élurent  immédiatement  des 
députés  chargés  de  conjurer,  par  la  soumission  la  plus  com- 
plete aux  volontés  du  duc,  les  malheurs  dont  ils  se  voyaient 
menacés.  lis  comprenaient  bien  que  les  clefs  de  leur  ville 
étaient  h  Liége,  et  ce  fut  è  des  conditions  presque  semblables 
qu'ils  traitèrent,  humbles  et  suppliants  comme  il  convient  è 
des  vaincus,  et  préts  h  abdiquer  leur  puissance  et  leur  liberté 
pour  racheler  leurs  vies,  leurs  foyers  et  leurs  biens. 

Si  quelque  bourgeois  excite  une  sédition,  ou  s'il  sen  rend 
complice  en  ne  se  présentant  point  sous  1  etendard  du  prince 
pour  la  combattre ,  il  sera  banni  après  avoir  été  attaché  au 
pilori,  et  après  avoir  eu  la  langue  percée  dun  fer  rouge. 

Si  quelque  métier  prend  part  è  une  sédition ,  il  perdra  ses 
franchises  et  Ie  droit  d  exister  comme  métier. 

Les  Gantois  renonceront  au  célèbre  privilege  de  Philippe  Ie 
Bel  du  mois  de  novembre  1301,  et  désormais  Ie  duc  de 
Bourgogne  pourra  faire  procéder  comme  il  Ie  jugera  convena- 
ble  au  renouvellement  de  leur  magistrature. 

Ils  remettront  toutes  leurs  bannières ;  les  portes  condam- 
nées  par  Ie  traite  de  Gavre  seront  de  nouveau  fermées,  et  les 
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assemblees  oii  Ton  discutera  les  interets  de  la  ville  ne  com- 
prendront  plus  que  les  échevins ,  les  grands  doyens  et  les 
anciens  magistrats. 

Le  duc  de  Bourgogne  exigea  de  plus  que  les  échevins ,  les 
doyens  et  les  jurés,  se  rendissent  è  pied  è  Bruxelles  pour 
réitérer  eet  acte  de  soumission  en  sa  présence  en  lui  restituant 
leurs  banniëres  et  le  privilege  de  i  301 . 

Le  8  janvier  1 468  (v.  st. ),  les  échevins  et  les  cinquante-deux 
doyens  des  métiers  de  la  ville  de  Gand  se  réunirent  è  l'hótel  de 
ville  de  Bruxelles ,  d  oii  ils  se  dirigèrent ,  vétus  de  deuil  et 
marchant  deux  h  deux,  vers  le  palais  de  Caudemberghe.  Afin 
que  leur  humiliation  fót  complete,  on  les  fit  attendre  pendant 
une  hêure  et  demie  dans  la  cour  au  milieu  de  la  neige  :  loppo- 
sition  de  la  puissance  du  prince  et  de  labaissement  de  la 
commune,  naguère  encore  fiere  et  redoutée,  n'en  fut  que  plus 
eclatante  lorsqu'ils  furent  introduits  dans  une  vaste  salie  oii 
Charles  occupait  un  riche  fauteuil,  entouré  des  officiers  de  sa 
cour,  du  duc  de  Sommerset,  de  Philippe  de  Savoie ,  d'Adolphe 
de  Glèves,  et  des  ambassadeurs  de  France,  d'Angleterre ,  de 
Hongrie ,  de  Bohème ,  de  Naples ,  d' Aragon ,  de  Ghypre ,  de 
Norwége ,  de  Pologne ,  de  Danemark ,  de  Russie ,  de  Prusse , 
d'Autriche  et  de  Milan  '.  Ils  s  avancërent  en  s 'inclinant  jusqu'è 
terre  è  trois  reprises  différentes ;  et  maKre  Baudouin  Goe- 
thals,  pensionnaire  de  la  keure,  prononga  ce  discours  : 

•  G'est  ce  qoe  Molinet  nomme,  d'après  Ghastelain,  la  première  magni- 
ficenee  du  duc  Charles  :  «  La  première  magnificence  fut  en  Bruxelles,  fó 
oö,  lui  assis  sur  son  trosne,  Tespée  nue  que  tenoit  son  escuyer  d'escuyrie, 
fit  convenir  Gantois  k  couldes  et  k  genoux  devant  lui,  et  en  présence 
d'eux  coupa  et  déchira  h  son  plaisir  leurs  privileges,  ce  qui  est  de  per- 
pétuel  record  et  non  oncques  veu  de  pareil.  »  Molinet,  36. 
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«  Trës-haut  et  très-excellent  prince,  mon  très-redouté  et 

«  naturel  seigneur,  vos  très-humbles  et  très-obéissants  ser- 

«  viteurs  et  sujets,  et  tous  les  habitants  de  votre  très-bumble 

«  et  obéissante  serve  et  ancelle  la  ville  de  Gand,  se  recom- 

«  mandent  Irës-humblement  h  votre  très-noble  grèce,  et 

«  vous  font  exposer,  par  leurs  députés  agenouillés  devant 

«  vous ,  la  profonde  douleur  qu  ils  ressentent  de  vous  avoir 

«  offensé  et  d  avoir  justement  provoqué  votre  indignation.  Ils 

«  resteront  livrés  aux  secrets  remords  de  leurs  consciences,  è 

a  moins  que  votre  miséricorde  n  etende  sur  eux  Ie  réseau  de 

«  sa  clémence.  Trës-cher  seigneur,  vous  qui  n'étes  pas  seu- 

«  lement  un  homme,  mais  qui  occupez  vis-è~vis  de  nous  Ia 

((  place  de  Dieu,  et  qui  avez  ce  doublé  caractère  en  vertu  de 

«  votre  haute  position,  vous  n'ignorez  point  que  Dieu  se  laisse 

«  apaiser  par  les  larmes  et  pardonne  è  la  contrition  et  aux 

«  prières  de  Ia  faiblesse  humaine.  De  quelle  bonté  n  usa-t~il 

«  point  vis-è-vis  d'Adam,  lorsqu'il  promit  h  Seth  Fhuile  de 

«  miséricorde  qu  il  devait  envoyer  dans  cinq  mille  ans !  Ne  lais- 

«  sa-t-il  pas  vivre  Caïn  dix  générations  avant  de  Ie  frapper? 

i<  Au  temps  d' Abraham,  sa  miséricorde  n'aurait-elle  pas  sauvé 

tt  Sodome  et  Gomorrhe,  sil  y  avait  trouvé  dix  jusles?  tant 

«  est  immense  sa  miséricorde !  Dieu,  è  la  voix  de  Moïse, 

((  n  épargna-t-il  pas  son  peuple  infidèle  h  sa  loi?  La  pénitence 

«  de  Ninive  napaisa-t-elle  point  sa  colère  ?...  Les  miséri- 

«  cordes  de  Dieu  sont  infinies ;  elles  se  répandent  sur  ses 

«  oeuvres  et  sur  ses  créatures,  sur  Ie  ciel  et  sur  la  terre. 

«  Puisque  les  princes  chrétiens  doivent,  autant  qu'ils  Ie  peu- 

«  vent,  imiter  les  verlus  de  Dieu,  et  surtout  celle  de  clémence, 

«  qui  les  illustre  Ie  plus,  il  faut  qu  ils  se  règlent  sur  lexemplc 

«  de  Dieu  pour  pardonner  è  ceux  que  poursuit  leur  colère 
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«  O  mon  très-redouté  seigneur,  si  les  Gantois  vous  ooi 
«  offensé,  ils  ne  vous  onl  toutefois  point  attaque;  ils  noot 
«  point  attente  è  votre  noble  personne ;  ils  n  ont  point  cessé  de 
«  vous  recoonattre  pour  leur  mattre  et  naturel  seigneur ;  et 
«  c  est  devant  vous  qu'ils  viennent  encore  se  prosterner 
«  humblement  aujourd'hui,  espérant  quuoe  faute  expiée  par 
«  tant  de  larmes  méritera  votre  pardon.  Gand  n*est  point 
«  comme  Sodome  et  Gomorrhe,  que  Dieu  eót  épargnées  s  il  y 
«  eót  aperQu  dix  justes.  Il  s'y  trouve  des  milliers  de  saintes 
((  créatures  qui  jouissent  de  Communications  divines  dans  Ia 
((  pieuse  solitude  des  clottres.  11  n  est  point,  dans  tout  TOcci- 
«  dent,  de  ville  oii  reposent  les  reliques  glorieuses  dun  plus 
«  grand  nombre  de  saints.  Gand  vous  représente  Ninive.  La 
<(  voix  de  votre  menace  lui  a  annoncé  sa  destruction.  Son 
«  peuple  s  est  effrayé  de  votre  colëre ;  il  a  senti  son  impuis- 
«  sance  è  vous  résister;  il  sabandonne  h  son  repentir.  Les 
((  Ninivites  ne  je(!ü)èrent  que  Irois  jours.  Les  bourgeois  de 
«  Gand  se  sont  couverts  de  eendre  pendant  quarante  jours.  Ils 
(1  se  hètent  de  placer  leurs  espérances  dans  leur  père  naturel, 
u  Ie  prince  Ie  plus  noble  et  Ie  plus  vertueux  de  la  terre.  Ils 
u  vous  supplient  trës-humblement,  les  mains  jointes  et  è 
«  genoux,  de  daigner  apaiser  votre  colëre  et  de  les  recevoir 
((  dans  votre  merci  et  dans  votre  miséricorde ;  ils  s  ecrient 
a  vers  vous  :  Domine,  non  secundum  peccata  nostra  qtuB  /eet- 
u  mits  nas,  neque  secundum  iniquiiates  nostras  retribuas  :  cito 
«  anticipent  nos  misericordicd  ttuB  et  propkr  gloriam  nominis 
«  tui  libera  nos.  » 

Le  chancelier,  Pierre  de  Goux,  répondit  è  ce  discours  par 
quelques  paroles  sévëres.  « Il  ne  sufiisait  point  d'une  seule 
«  prière,  disait-il,  pour  elTacer  tant  de  crimes;  le  repentir  des 
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«  Gantois  n  avait  pas  encore  été  assez  éprouvé.  Le  duc  voyait 

«  toutefois  avec  plaisir  leurs  humbles  démarches ;  il  leur  lais- 

((  sait  Fespérance  d  obtenir  sa  misérlcorde,  s  ils  continuaient 

tt  è  la  raériler.  »  On  vit  alors  les  députés  s  agenouiller  de 

nouveau,  et  remettre  au  duc  leurs  bannières,  ainsi  que  les 

chartes  originales  qui  les  leur  avaient  rendues  en  les  affran- 

chissant  des  stipulations  du  (raité  de  Gavre  ,  et  ils  livrèrent 

en  méme  temps  les  privileges  de  Philippe  le  Bel  et  du  comte 

Robert  sur  le  renouvellement  de  leur  échevinage.  Le  chan- 

celier  lacéra  publiquement  ces  litres  vénérables  de  la  liberté 

gantoise,  et  Charles  ordonna  que  les  bannières  fussent  por- 

tées  h  Not re-Dame  de  Boulogne,  auprès  de  celles  que  son 

père  y  avait  fait  déposer.   «  Le  bien  que  je  voulais  faire 

((  aux  Gantois,  ajouta  le  duc  lui-méme,  est  devenu,  par  leur 

«  faute,  la  cause  de  leurs  malheurs  et  de  leurs  presents 

«  désastres.  Je  les  chérissais ;  je  voulais  reconnaüre  les  ser- 

«  vices  quils  m  avaient  rendus;  j'en  avais  pris  la  résolution; 

«  roais  ils  ont  voulu  m  arracher  par  leurs  violences  et  leurs 

«  menaces  ce  que  je  voulais  librement  leur  accorder.  Ils  ne 

«  se  sont  pas  contentés  de  m*imposer  la  forme  de  leurs  nou- 

«  veaux  privileges,  ils  ont  mis  en  péril  ma  vie  et  celle  des 

((  personnes  de  ma  maison ;  et,  par  lexemple  contagieui  de 

«  leur  rébellion ,  ils  m  ont  exposé  è  perdre  tous  mes  États. 

«  Si  j'en  ai  Tftme  irritée ,  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  peuvent 

«  m  en  blèmer,  car  jamais  plus  grand  crime,  dans  une  occasion 

«  aussi  solennelle ,  ne  fut  commis  contre  un  prince.  Le  repen- 

«  tir,  s  il  doit  leffacer  et  le  réparer,  ne  saurait  être  ni  trop  pro- 

«  fond  ni  Irop  amer.  »  Les  chroniques  flamandes  rapportent 

que  le  duc  de  Bourgogne  termina  son  discours  par  ces  mots  : 

«Sachez  bien  que,  si  je  vous  aime,  je  ne  vous  crains  pas.  » 
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Les  Gantois  payèrent  une  amende  de  trente-six  mille 
florins ;  Hoste  Bruneel  et  ses  principaux  amis  périrent  dans 
les  supplices,  mais  Gand  était  sauvée '. 

«  Je  ne  puis  penser,  écrit  ie  sire  de  Commines ,  comment 
«  Dieu  a  tant  preserve  cette  ville  de  Gand  dont  tant  de  maux 
«  sont  adyenus  et  qui  est  de  si  peu  d  utilité  pour  Ie  pays  et 
«  chose  publique  du  dit  pays  oii  elle  est  asstse,  et  encore  beau- 
«  coup  moins  pour  Ie  prince,  et  n  est  pas  comme  Bruges  qui 
«  est  un  lieu  de  grand  recueil  de  marchandises  et  de  grande 
«  assemblee  de  nations  estranges ,  oh  par  adventure  se  des- 
«  pesche  plus  de  marchandise  qu'en  nulle  autre  ville  d'Europe, 
<(  et  seroit  dommage  irréparable  quelle  fust  détruite.  Au  fort, 
«  il  me  semble  que  Dieu  na  créé  aucune  chose  en  ce  monde , 
(i  ni  hommes,  ni  bestes,  è  qui  il  n  ait  fait  quelque  chose  son 
«  contraire,  pour  Ie  tenir  en  crainte  et  humilité.  Et  ainsi  celle 
«  ville  de  Gand  est  bien  située  Ik  oü  elle  est. . .  Et  n'est  pas  cette 
«  maison  de  Bourgogne  seule  h  qui  Dieu  ait  donné  quelque 
«  aiguillon.  » 

Le  sire  de  Commines  a  soin  d  oublier  que  Gand  était  la  pre- 
mière des  cités  flamandes  et  que  ces  cités ,  quoique  souvent 
hostiles  et  presque  constamment  agitées,  représentaient  toute 
la  force  de  la  domination  bourguignonne.  Lambition  de  Phi- 
lippe  le  Hardi  ne  les  avait  convoitées  que  parce  qu  il  y  voyait  la 
base  de  sa  puissance  dans  lavenir.  Le  duc  Charles  de  Bourgo- 
gne, en  Ia  cherchant  dans  la  ruine  de  la  Flandre,  ne  préparera 
que  sa  propre  ruine;  heureux  sü  eót  compris  que  Tindépen- 

•  Ghastblain,  p.  416;  Pr.  de  dmmineM,  iii,  pp.  85, 87,  93;  Dagboek 
der  Collatie,  p.  463;  Gachabd,  Doe,  inédiis,  i,  p.  207;  Chron.  (lamandee, 
— 11  fttt  défendu  plus  tard  de  porter  soiennellement  k  Houthem  la  chAsse 
de  saint  Liévin. 
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dance  communale,  rude  aiguillon  qu'il  souflrait  impatiemment 
au  fatte  de  la  prospérité,  pouvait  Ie  défendre  et  Ie  proléger 
comme  un  bouclier  inexpugnable,  aux  jours  des  revers  et  du 
malheur ! 

Il  semble  d  ailleurs  que  Charles  ne  pouvait  rien  désirer  de 
plus.  S'il  avait  été  deux  jours  Ie  prisonnier  des  Gantois,  leur 
servitude  devalt  étre  éternelle,  et  leur  bonte  effagait  la  sienne. 
Un  acte  qui  retra^ait  toutes  leurs  promesses  et  tous  leurs 
sacrifices  avait  été  déposé  au  trésor  de  ses  chartes.  Les  éche- 
vins,  les  doyens  de  Gand  y  avaient  attaché  leurs  noms  et  leurs 
sceaux ;  c étaient  entre  autres Roland  de  Wedergrate,  que  Ion 
croit  avoir  été  Ie  beau-frère  du  chancelier  Pierre  de  Goux , 
Philippe  Sersanders,  Olivier  Degrave,  Josse  de  Melle,  Liévin 
Vandepoele,  Henri  Baudins,  chefs  du  parti  bourguignon,  qui  ne 
prévoyaient  point  la  terrible  responsabilité  que  leur  docilité 
aux  volontés  du  duc  devait  faire  peser  sur  eux  vis-è-vis  du 
peuple  frappe  dans  ses  franchises  les  plus  chères.  Le  calff)el 
de  Gand  portait  Ia  date  du  2  janvier  1 468  (v.  st.).  Plus  d  un 
demi-siècle  s  etait  ócoulé  depuis  qu  un  autre  calfvel  avait  été 
imposé  aux  Brugeois  par  Jean  sans  Peur. 

Le  duc  Charles  sabandonnait  h  lenivrement  de  sa  gloire. 
Lorsqu'après  avoir  tour  è  tour  humilié  la  puissance  royale 
dans  la  personne  de  Louis,  et  dompté  la  puissance  com- 
munale dans  les  deux  grandes  cités  qui  illustraient  les  bords 
de  FEscaut  et  de  la  Meuse,  il  se  dirigea  de  Bruxelles  vers 
Saint-Omer,  il  trouva  dans  cette  ville  l'archiduc  Sigismond 
d'Autriche  qui  venait  lui  proposer  de  le  mettre  en  posses- 
sion  du  landgraviat  d*Alsace,  du  comté  de  Ferrette  et  du 
Brisgau.  II  devangait  de  quelques  semaines  Tarrivée  des 
ambassadeurs  du  rot  de  Bohème,  qui  ofTrait  au  duc  de  Bour- 

Hi»ioire  de  Flindre.— T.  V .  iO 
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gogne  de  Ie  faire  élire  empereur.  Charles,  de  plus  en  plus 
avide  d'étendre  sa  dominatioo ,  accéda  aux  prières  de  larchi- 
duc  d*Aütriche.  Thomas  Portinari,  riche  marchand  de  Bruges, 
issu  de  cette  célèbre  familie  florentine  è  laquelle  appartenait 
la  muse  de  la  Vita  nuova.  Ia  Béatrice  du  Daote,  fut  invite 
par  Ie  duc,  qui  Tavait  élevé  au  rang  de  soo  conseiller,  a 
avancer  en  gage  sur  Ie  comlé  de  Ferrelte  72,000  florins. 
Sigismond  d'Autriche  ne  s  etait  rendu  en  Flandre  qu  après 
avoir  pris  Tavis  de  Louis  XI,  intéresse  plus  que  personne  h 
diriger  vers  TAllemagne  une  ambition  trop  meoacante  pour 
ses  propres  États,  ei  eet  or  que  son  rival  se  montrait  si  impa- 
tient  de  prodiguer  ne  devait  servir  qu'è  préparer  sa  honte,  sa 
ruine  et  sa  mort. 

Cette  négociation  était  è  peine  terminée  lorsque  Ie  duc  de 
Bourgogne  se  rendit  è  Gand  :  non  plus  suivi  d  un  petit  nombre 
de  chevaliers ,  et  eniouré  de  bannis  rappelés  de  Texil ,  mais 
aocompagné  des  épais  bataillons  de  ses  hommes  d  armes  qui 
savan^aient  lentement  è  la  clarté  de  neuf mille  tordies.  C etait 
au  milieu  de  eet  appareil  belliqueux  qu  il  venait  prendre  pos- 
session  de  la  première  cité  de  ses  Ëtats,  conquise  sans  combat 
et  un  instant  menacée  par  son  propre  seigneur  des  rigueurs 
qu  autorise  seul  Ie  droit  de  la  victoire. 

Charles,  donnant  un  libre  cours  aux  réves  de  son  ambition, 
était  allé  en  Hollande  préparer  la  soumission  des  peuples 
encore  è  demi  barbares  de  la  Frise :  il  ne  revint  en  Flandre 
que  pour  recevoir  les  ambassades  d'Autriche,  de  Venise  et 
de  Milan,  chargées  de  lui  offrir  de  respectueuses  protesta- 
tions  de  dévouement^  et  celle  du  roi  d'Angleterre,  qui  venait 
lui  remetlre  Tordre  de  la  Jarretière.  a.  Le  quatorziesme  février, 
«  dit  Jean  de  Troyes,  vint  nouvelles  h  Paris  que  monseigneur 
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«  de  Bourgogne  avoit  esté  veu  en  la  ville  de  Gand  portant 
«  è  Tune  de  ses  jambes  la  jarretière  qui  estoit  I  ordre  et 
«  enseigne  du  roy  Édouard  d'Angleterre;  et  è  ceste  cause 
«  se  demonstroit  et  déclaroit  ennemy  capital  du  roy  et  du 
«  royaume,  et  comme  Anglois  tenu  et  reputé  '.  »  Le  duc 
de  Bourgogne  cherchait  de  nouveau  è  fonder  sur  Talliance 
anglaise  une  vaste  ligue  contre  Louis  XL  Déjè,  réunissant  ses 
hommes  d  armes  aux  (rontières  de  France ,  il  s'était  emparé 
de  Saint- Valery  et  d'autres  domaines  du  comte  d*Eu  qui 
relevaient  du  comté  de  Ponthieu,  sous  le  prétexte  que  des 
marins  flamands  avaient  été  arrêtés  par  un  navire  sorti  du 
port  d'Eu,  et  il  avait  déclaré  qu  il  ne  les  restituerait  que  lors- 
quele  comte  d'Eu  lui  aurait  fait  acte  defoiet  d'hommage  envers 
et  contre  tous.  Le  comte  d'Eu  se  plaignit  au  roi,  et  un  huissier 
du  parlement  se  rendit  h  Gand  pour  y  citer  le  duc  Charles , 
comme  d  autres  huissiers  du  parlement  avaient  cité  le  duc 
Philippe.  Cétait  un  acte  de  témérité  qu  il  faillit  payer  de  sa 
vie,  et  ce  fut  h  grand  peine  qu  il  parvint  è  rentrer  en  France  : 
aucune  réponse  n'avait  été  faite  è  son  message  *. 

Louis  XI  n'élevait  Ia  voix  que  parce  qu'il  se  sentait  redou- 
table  et  fort.  Il  avait  profité  des  premiers  moments  de  son 
retour  de  Texpédition  de  Liége  pour  faire  accepter  la  Guyenne 
en  apanage  h  son  frère  au  lieu  de  Ia  Champagne ,  pays  trop 
voisin  des  États  du  duc.  Il  avait  vaincu  le  comte  d'Armagnac 
et  s*était  formé  un  parti  en  Bretagne.  II  ne  lui  restait  plus  qu'è 
séparer  TAngleterre  du  'duc  de  Bourgogne ,  quand  il  trouva 


•  Jban  DB  Troyes,  4470;  Pr,  de  Commines,  Jii,  p.  99;  Ryher,  v,  2, 
p.  175. 

*  Ph.  de  Commines,  ui,  i. 
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un  instrument  docile dans  Ie  comte  de Warwick,  qui  avaii  remis 
Ie  sceptre  è  Édouard  IV  et  qui  espérait  Ie  lui  enlever  aussi  aisé- 
ment.  Le  comte  de  Warwick  nétait  plus  satisfaitdes  imroenses 
richesses  qu'il  avait  obtenues ;  c  était  peu  que  le  duc  de  Gla- 
rence ,  frère  du  roi ,  fót  devenu  son  gendre ;  il  ne  cessait  de 
regretter  de  n  avoir  pas  fait  épouser  sa  fille  è  Édouard  IV  lui- 
méme,  et  voyait  avec  une  vive  jalousie  la  faveur  dont  jouissaient 
è  la  cour  les  amis  et  les  parents  d*Ëltsabeth  Woodeville,  cette 
veuve  de  John  Grey  quËdouard  IV avait  relevée  au  cbAteau 
de  Grafton,  humblement  prostemée  è  ses  pieds,  pour  la  placer 
è  cóté  de  lui  sur  Ie  tróne  d'Angleterre.  Le  manage  du  duc  de 
Bourgogne,  qu  il  haïssait,  avec  Marguerite  dTork,  avait  aocru 
son  mécontentement,  et  il  préta  bientót  loreille  aux  propo- 
sitions  du  roi  de  France.  Des  émeutes,  des  insurrections  par- 
tielles,  des  mouvements  isolés  annonceren  l,  pendant  quelque 
temps,  lexistence  dune  vaste  conspiration ;  un  moment,  vers 
le  mois  de  juillet  1 469,  le  comte  de  Warwick  se  vit  le  mattre 
d'Ëdouard  IV,  arrété  è  la  suite  d  une  féte  par  Tarchevèque 
dTork ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  se  hftta  d  ecrire  au  maire 
et  è  la  commune  de  Londres.  a  Si  leur  fist  remonstrer  com- 
«  ment  il  s  estoit  alyez  è  eulx  en  prenant  par  mariage  la  soBur 
«  du  roi  Édouard  parmy  laquele  alyance  luy  avoient  promis 
«  estre  et  demourer  è  tous  jours  bons  et  loyaulx  subjetz  au 
«  roi  Édouard ,  et  s'ilz  ne  luy  entretenoient  ce  que  promis 
«  avoient,  il  s^avoit  bien  qu'il  en  devoit  faire  '.  » 

Les  bourgeois  de  Londres  aimaient  beaucoup  le  duc  de 
Bourgogne ;  ils  avaient  salué  de  leurs  acclamations  son  union 

'  Chr.  nu,  de  Jean  de  Waurin,  BibL  nat,,  d  Paris,  6759.  —  Ce  manu- 
scrit  est  Tun  des  plus  beaux  qn'ait  possédés  Ia  bibliolhèque  si  riche  et  si 
précieuse  de  Louis  de  la  Grauthuse. 
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avec  une  princesse  anglaise  comme  un  nouveau  gage  de  Tac- 

tivité  de  leurs  relations  commerciales  avec  la  Flandre,  et  sa 

lettre  exerga  une  si  grande  influence  sur  leurs  esprits  qu  ils 

forcèrent  Ie  comte  de  Warwick  è  leur  rendre  Édouard  IV. 

Une  nouvelle  tentative  dirigée  contre  la  dynastie  dTork  ne 

fut  pas  plus  heureuse,  et  cette  fois  Ie  comte  de  Warwick  et 

Ie  duc  de  Glarence,  qui  avait  été  entratné  dans  Ie  méme 

complot,  se  virent  réduits  è  fuir  avec  trente  vaisseaux  vers 

Ie  port  de  Galais  qui  leur  fut  ferme;  mais  ils  trou verent  un 

refuge  dans  la  rade  d'Honfleur,  oii  ils  se  croyaient  d  autant  plus 

assurés  de  la  protection  du  roi  de  France  qu'ils  amenaient  avec 

eux  quelques  navires  flamands  enlevés  dans  les  eaux  de  Galais. 

La  colère  de  Charles  (ut  violente  :  il  était  en  ce  moment 

peu  préparé  è  résister  è  des  attaques  maritimes  qu  il  n  avait 

pas  prévues,  et  il  en  accusait  surtout  Ie  roi  de  France,  qui 

secourait  Ie  comte  de  Warwick  d  argent,  de  munitions  et  de 

vivres.  Le  5  mai  1 470,  il  adressa  de  TÉcluse,  oii  il  s  était  rendu 

pour  presser  les  armements  de  ses  vaisseaux,  ses  plaintes  et 

ses  menaces  au  roi  Louis  XL  «  Mon  tres  redoubté  et  souverain 

<c  seigneur,  il  est  vray  que  après  que  les  duc  de  Glarence  et 

«  comte  de  Warwick  ont  esté  par  Ie  roy  d'Angleterre  pour 

«  leurs  séditions  et  maléfices  dechassez  et  expulsez  hors  du 

«  royaume  d'Angleterre,  et  que  les  officiers  dudit  roy  d'Angle- 

«  terre  en  la  ville  de  Galais  leur  ont  refusé  louverture  et 

«  Tentrée  de  ladite  ville ,  lesdits  duc  de  Glarence  et  comte 

«  de  Warwick  et  leurs  adhérans  se  sont  mis  è  tenir  la  mer, 

c(  et  tant  par  faits  que  par  parolies  se  sont  constituez  et  déclairez 

«  mes  ennemis  en  prenant  et  détroussant  plusieurs  de  mes 

«  subjets  de  mes  pays  de  Hollande,  Zeelande,  Brabant,  Flan- 

(i  dres  et  autres,  avec  leurs  biens,  marchandises  et  navires  en 
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«  grant  nombre,  ei  en  usant  de  grandes  et  oulirageuees  me- 
«  Daces  de  encore  pis  faire  h  1  enoontre  de  mes  dils  pays  et 
«  subjets,  sans  toutefois  m'en  advertir  par  défiance,  ne  aultre^ 
«  ment ,  laquelle  chose  ne  ma  semblé  loUérable ,  ne  que  je 
«  doive  souffrir,  sans  y  donner  et  mettre  provision.  Inoontinent 
«  que  ce  vint  è  ma  cognoissance ,  j'écripvis  è  mes  ambassa- 
«  deurs  estans  devers  vous  pour  vous  en  advertir  de  ma  part 
«  et  vous  supplierde  non  les  recevoir  en  vostre  royaume.  Mon 
«  tpès  redoubté  et  souverain  seigneur,  je  suis  adverti  que 
«  néanmoins  en  vostre  dit  royaume  les  dits  duc  de  Clarence  et 
«  comte  de  Warwick  et  leurs  dits  complices  sont  receuz, 
cc  recueillizet  favorisez,  et  aussi  les  dits  biens  et  marcbandises 
«  de  mes  dits  subjets  butinez ,  venduz  et  dissipez ,  la  quelle 
«  chose  je  ne  pourroys  croire  procéder  de  votre  sceu,  com- 
«  mandement,  ne  ordonnance,  attendu  la  notoriété  des  dites 
«  hostilités  et  les  traitiez  de  paix  faits  entre  vous  et  moi,  les- 
«  quels  j'espère  que  vous  voulez  entretenir  et  observer.  Je 
«  vous  advertis  de  recbief,  mon  souverain  seigneur,  des  cboses 
«  devant  dites,  vous  suppliant  qu'il  vous  plaise,  ne  par  vos 
«  officiers  et  subjets,  souSrir,  ne  permettre  favoriser,  soutenir 
«  ne  assister  les  dits  duc  de  Clarence  et  comte  de  Warwick  et 
(( leurs  dits  complices,  et  pour  plus  en  ce  déclairer  votre  bon 
«  vouloir  et  plaisir,  Ie  faire  publier  et  signiffier  par  tous  les 
c<  lieux  d'icelui  royaume,  et  spécialement  de  votre  dit  ducbé  de 
«  Normandie ' .  »  La  réponse  de  Louis  XI  fut  faible  et  vague ; 

•  Planchbr,  IV,  pr .,  p.  261 .  —  Le  dac  de  Bourgogne  invita  Ie  parle- 
ment è  appuyer  ses  représentalions.  k  Que  le  roy  re^oive  et  soutienne 
dans  son  royaume  le  duc  de  Clarence  et  le  comte  de  Warwick,  lui  écrit-il 
dans  une  autre  lettre,  nous  nous  dcporterions  assez  d'en  parier ;  ma  is 
qu'il  les  ayde,  eulx  estans,  de  paroles  et  de  faits  de  gnerre,  nos  ennemis 


LIVRB   DIX-SEPTIÈHE.  159 

il  ordonna  au  parlement  d'accorder  les  provisions  nécessaires 
pour  qu  il  f  At  fait  droit  aux  griefs  du  duc  de  Bourgogne,  et  se 
contenta  de  faire  publier,  par  les  gouverneurs  de  Normandie, 
qui  eussent  pu  les  réparer,  une  déclaration  dont  les  termes 
étaient  fort  pacifiques  :  il  leur  avait  toutefois  adressé  des 
instruciions  secrëtes  pour  qu'ils  pressassent  Ie  comte  de  War- 
wiek  de  se  retirer  h  Ttle  de  Jersey,  è  Granville  ou  è  Cher- 
bourg,  d'oü  il  pourrait  poursuivre  plus  librement  ses  complots 
contre  Ie  roi  Ëdouard  dTork  «. 

Cependant  Ie  comte  de  Warwick,  trop  violent  et  trop  impé- 
tueux  pour  écouter  les  conseils  dictés  par  une  prudence  qu  il 
ne  pouvait  partager,  continue  ses  excursions  et  ses  pirateries 
dans  la  Manche.  C  est  en  vain  que  lescadre  de  lord  Scales  et 

déclarez,  cela  pourroit  aller  contre  l'intérest  de  nos  subjets  et  des  mar- 
chands  yenants  en  iceux  nos  pays.  »  Planghbii,  iv,  pr,t  p.  268;  Pr.  de 
Conimines,  in,  p.  120. 

'  L'archevéque  de  Narbonne  et  Tamiral  de  France  sent  chargés  d'ex- 
poser  au  comte  de  Warwick  «  que  au  lieu  oü  est  de  présent  monsieur  de 
«  Warwick,  il  est  en  plus  manvais  Hen  pour  lui  que  en  lieu  (|u*il  puisse 
«  estre  au  royaume,  car  il  y  vient  chascun  jour  plusieurs  Flamands  et 
«  Bourguignons;  et  aussi  au  pays  a  grand  quantité  de  Bourguignons  qui, 
«  chascun  jour,  pourroienti  faire  savoir  è  monsieur  de  Bourgogne  tont 
a  ce  que  feroit  monsieur  de  Warwick,  et  toutes  les  allées  et  venues  qui 
«  seroient  entre  Ie  roy  et  luy,  et  aussi  monsieur  Ie  connestable  est  gou- 
«  verneur  de  ce  pays,  et  n'y  fera-t-on  rien  que  incontinent  les  Bourgui- 
«  gnons  ne  sachent. 

«  Pourront  dire  comme  Ie  roy  de  tout  son  pouvoir  luy  aydera  k  recou- 
d  vrer  Ie  royaume  d'Angleterre,  et  s'il  veut  parier  au  roy,  Ie  roy  ira  en 
«  voyage  k  monsieur  saint  Michel,  et  k  Grantville  parlera  k  luy  tant  qu'il 
«  voudra. 

«  Porteront  du  drap  de  soye  pour  monsieur  de  Glarence.  »  Pr.  de 
Commines,  iii,  p.  iU. 
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celle  desmarchandsosterlings,  commandée  par  Hans  Voetkin, 
cherchent  &  s  y  opposer ;  il  envoie  sa  caravelle  la  BruneUe  blo- 
quer  Ie  port  de  rÉctuse,  surprend  lui-méme  Ia  flotte  flamande 
qui  revenait  chargée  de  vio  des  cótes  de  la  Saintonge,  et  obtient 
un  succes  non  moins  important  sur  des  vaisseaux  sortis  des 
ports  de  HoUande  et  de  Zélande. «  Allez,  dit-il  h  un  pilote  de 
«  Ten-Vere  qu'il  a  fait  prisonnier,  allez  annoncer  au  duo  de 
((  Bourgogne  que  Ie  comte  de  Warwick  s'étonne  de  ce  qu'il 
«  npse  point  venir  lecombattre. » Pouf  ajouter  ii  cette  insulte, 
il  rentre  au  port  d  Honfleur  suivi  de  trois  grands  navires  qui 
portent  a  leurs  mets  la  bannière  de  Bourgogne. 

A  mesure  que  ces  nouvelles  parvenaient  au  duc  Charles,  ses 

plainles  devenaient  plus  vives ;  il  écrivit  de  nouveau  au  roi  de 

France ,  aux  conseillers  du  parlement  et  aux  gouverneurs  de 

Ia  Normandie.  Ces  lettres  retragaient  longuement  tous  ses 

griefs  et  ce  que  présentait  d'odieux  lappui  accordé  en  pleine 

paix,  par  un  prince  qui  lui  était  allié,  h  ses  ennemis  déclarés. 

Charles  avait  ajouté  au  bas  de  celle  qui  était  adressée  è  lar- 

chevéque  de  Narbonne  et  h  lamiral  de  France  quelques  lignes 

oii  il  laissait  éclater  toute  son  indignation.  «  Arcbevesque  et 

«  vous  amiral,  les  navires  que  vous  dictes  avoir  été  mis  de 

«  par  Ie  roi  encontre  les  Anglais,  ont  ja  exploité  sur  la  flotte 

<i  de  mes  sujets  retournant  en  mes  pays ;  mais,  par  saint 

«  Georges,  si  l'on  n'y  pourvoit  k  l'aide  de  Dieu,  j'y  pourvoiray 

a  sans  vos  congiez,  ni  vos  raisons  attendre,  car  elles  sont 

«  trop  volontaires  et  longues  >.  » 

Une  grande  lutte  devenait  imminente,  et  bien  qu  elle  dAt 
être  pour  Ie  commerce  une  cause  de  pertes  inappréciables , 

'  Plancheb,  IV,  pr.,  p.  271. 
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ce  fut  Ie  moment  que  la  chambre  des  finances  se  h&ta  de 

saisir  pour  se  montrer  plus  exigeante  et  plus  avide.  Les 

députés  des  quatre-  membres  de  Flandre  avaient  été  con- 

voquésè  Lille  Ie  21  mai,  et  Ie  chancelier  de  Bourgogne  leur 

avait  exposé  que  Ie  duc  avait  besoin  d  une  aide  de  1  §10,000  cou- 

ronnes  pendant  trois  années  consécutives  pour  suffire  aux  frais 

des armements,  que  lapparence  d une  guerre  prochaine  avait 

rendus  nécessaires.  Néanmoins,  il  ne  leur  avait  point  fait 

coniiattre  quelle  serait  la  part  de  la  Flandre  dans  cette  sub- 

vention,  et  quels  fruits  elle  pourrait  retirer  de  ses  sacrifices. 

Une  vive  résistance  se  manifesta ;  les  sommes  accordées  au 

duc  de  Bourgogne  depuis  son  avénement  étaient  si  considé- 

rables  que  loute  aide  nouvelle  élait  devenue  impopulaire.  Des 

députés  des  états  de  Flandre  (urent  chargés  d  aller  présenter 

des  remonlrances  au  duc,  qui  se  trouvait  è  cette  époque  è  Mid- 

delbourg;  mais  leurs  observations  furent  mal  accueillies,  et 

Charles  répondit  è  Jean  Sersanders,  qui  avait  parlé  au  nom  des 

états  de  Flandre,  avec  toute  Ia  violence  que  Ie  duc  Philippe 

avait  autrefois  montrée  en  accusant  un  bourgeois  de  Gand  qui 

portait  Ie  méme  nom.   «  Jai  bien  entendu,  lui  dit -il  après 

«  un  moment  de  réflexion,  ce  que  vous  m  avez  déclaré  et 

«  remontré  sur  Irois  points ;  quant  au  premier,  qui  se  rapporto 

((  h  la  différence  qui  existerait  d'après  vous  entre  mes  lettres 

.«  et  Ie  discours  de  mon  chancelier,  je  ne  la  vois  point.  Mon 

«  chancelier  et  moi ,  nous  comprenons  également  que  mes 

a  pays  de  par  degè  sonl  la  Hollande ,  la  Zélande ,  la  Flandre , 

«  Ie  Brabant,  Ie  Luxembourg,  Ie  Limbourg,  Ie  Hainaul,  la 

«  Picardie,  la  chèlellenie  de  Lille,  Ie  comté  de  Boulogne  et  Ie 

a  comté  de  Guines.  Ge  sont  ces  pays  qui  sont  accoutumés  h  me 

«  secourir  d  aides  et  de  subventions,  et  non  pas  mon  pays  de 

Bitloiro  d«  Flandre.—T.  V.  Si 
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«  Bourgogne,  qui  n a point dargent ;  ii  sent  la  France;  maisil 
a  s  y  trouve  beaucoup  de  braves  hommes  d  armes,  les  meii- 
«  leurs  que  j  aie  en  tous  mes  pays,  ils  m  ont  bien  servi,  et  je 
«  puis  m  en  aider,  car  ils  forment  Ie  tiers  de  mon  armee. 
«  Quant  &  ce  que  vous  me  demandez  que  Ton  détermine  dès 
«  &  présent  votre  cote  et  portion,  sacbez  que  je  Ie  ferai  plus 
«  tard  par  Tavis  de  mes  conseillers  quand  vous  m  aurez 
«  accordé  ma  requöte  :  je  ne  dois  pas  Ie  faire  plu&  tót,  car 
«  Éi  vous  la  repoussiez,  cette  cote  serait  inutile,  et  il  me 
«  semble  que  vous  faites  cetle  demande  par  subtilité  et  ma- 
«  lice,  et  que  ni  vous,  ni  ceux  qui  vous  ont  envoyés,  navez 
«  la  volonté  ni  Tintention  de  me  complaire  et  d  accorder  ma 
((  requête ;  en  ceci  vous  agissez  comme  vous  agissez  tou- 
« jours  entre  vous  Flamands,  car  jamais  vous  n  avez  accordé 
«  quelque  chose  libéralement  ni  è  moi  ni  è  mon  père.  Si 
«  vous  Ie  flltes  quelquefois ,  si  vous  accordétes  même  plus 
«  qu  on  ne  vous  demandait ,  c  était  &  si  grand  regret ,  et  de 
«  telle  sorte,  que  vous  n'en  méritiez  ni  gré  ni  grèce.  Vous 
«  agirez  de  nouveau  ainsi ;  avec  vos  tétes  flamandes  si  grosses 
«  et  si  dures,  vous  persévérez  toujours  dans  vos  duretés  et 
«  mauvaises  opinions,  et  cependant  vous  pouvez  bien  penser 
«  que  les  autres  sont  aussi  sages  que  vous,  et  ont  aussi  leurs 
«  tétes.  Pour  moi,  je  suis  è  moitié  Frangais  et  è  moitié  Portu- 
«  gais.  Je  veux  bien  que  vous  Ie  sachiez.  Je  saurai  corriger 
((  vos  tétes,  et  je  Ie  ferai.  G'est  bien  peu  de  chose  que 
«  1  ;20,000  écus\  répartis  annuellement  pendant  trois  ans,  sur 
«  tous  mes  pays,  pour  entretenir  mille  lances  qui  ne  forment 
<c  que  cinq  mille  combattants ;  ce  n  est  pas  Ie  tiers  de  ce  que 
«  me  coAtera  mon  armee ;  je  devrai  payer  Ie  reste  de  mon 
«  domaine,  ou  il  faudra  qu  elle  jeóne  huit  mois.  Je  ne  Ie  fais 
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«  point  pour  rooi  seulement,  mais  aussi  pour  Ia  süreté,  pro- 
«  tection  et  défense  de  mes  pays,  et  pour  les  tenir  en  paix  et 
a  tranquillité.  Il  vaut  mieux  pourvoir  è  temps  aux  entreprises 
«  soudaines  et  imprévues  que  mes  enaemis  pourraient  tenter 
«  contre  moi  et  mes  pays  que  de  nous  laisser  fouler,  chasser 
«  et  poursuivre  :  pour  porter  remede  et  pourvoir  è  de  sem- 
«  blables  dangers  et  nécessités,  je  suis  davis  de  réunir  h 
«  temps  lesdites  mille  lances  qui ,  je  vous  lai  déjè  dit,  maltre 
c<  Jean  Sersanders,  ne  forment  que  Ie  tiers  de  mon  armee,  et 
«  il  est  bien  nécessaire  que  je  Ie  fasse,  vu  quil  y  a  grande 
«  apparence  que  nous  aurons  guerre  avec  un  de  nos  voisins, 
«  que  je  puis  bien  nommer :  c  est  Ie  roi  de  France,  qui  est  si 
ff  muable  et  si  inconstant  que  personne  ne  sait  quels  sont  ses 
«  desseins  et  comment  Ion  doit  se  garder  de  lui,  car  il  a  tou- 
<(  jours  ses  gens  d  armes  préts :  c  est  pourquoi  je  désire  aussi 
«  avoir  mes  mille  lances  prétes.  Je  vous  Ie  dis  bien,  j  ai  peu 
a  de  motifs  d'être  satisfait,  et  je  veux  que  vous  sachiez  que 
«  pour  rien  je  ne  renoncerai  è  mes  projets.  Et  de  tous  mes 
«  pays  lequel  s  y  oppose,  si  ce  n  est  vous,  tétes  flamandes?  Ëst- 
«  ce  la  Hollande  ou  la  Zélande,  provinces  acquises  par  mon 
«  père,  qui  jamais  ne  furent  soumises  è  pareils  mandements, 
«  et  ne  sont  pas  aussi  richés  que  mon  pays  de  Flandre?  Est- 
«  ce  Ie  Brabant,  Ie  Hainaut,  la  Picardie  et  mes  autres  pays  qui 
«  aussi  bien  que  vous  possëdent  des  privileges?  Et  ce  qui  est 
«  plus ,  de  grands  seigneurs ,  tels  que  mon  cousin  de  Saint- 
«  Pol  et  mon  cousin  de  Marie,  mettent  leurs  sujets  h  ma  dis- 
«  position ;  et  vous ,  vous  me  voulez  óter  les  miens ,  lorsque 
«  jen  ai  besoin,  en  alléguant  des  privileges  que  vous  ne  pos- 
«  sédez  pas,  et  en  agissant  ainsi,  vous  pourriez  les  forfaire. 
(i  Vous  dites  et  soutenez  que  j'ai  jure  de  les  respecter ;  c  est 
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«  vrai ,  mais  vous  avez  aussi  jure  de  me  servir  et  de  m'étre 
((  de  bons  et  obéissant  sujets  :  et  toutefois,  je  sais  bien  qu'il  y 
«  en  a  quelques*uns  qui  me  haïseent.  Car,  vous  Flamands 
«  avec  vos  tétes  dures,  vous  avez  toujours  méprisé  ou  baï 
«  vos  princes  :  quand  ils  étaient  faibles ,  vous  les  méprisiez ; 
«  et  quand  ils  étaient  puissants  et  que  vous  ne  pouviez  rien 
((  contre  eux,  vous  les  baissiez;  et  pour  moi,  je  préfère  étre 
((  haU  qu'étre  méprisé;  car  ni  pour  vos  privileges,  ni  d aucune 
K  maniere ,  je  ne  me  laisserai  fouler,  ni  ne  permettrai  qu  on 
«  empiète  en  rien  sur  ma  hauteur  et  seigneurie.  Je  suis  assez 
<i  puissant  pour  vous  résister,  quoique  quelques-uns  d  entre 
«  vous  souhaitent  que  je  puisse  me  trouver  dans  une  bataille 
«  avec  cinq  ou  six  mille  combattants,  et  que  j  y  sois  vaincu, 
((  tué,  voire  écartelé.  G  est  pourquoi  avant  de  soufirir  que  vous 
«  m'dtiez  mes  sujets,  et  empiétiez  sur  ma  hauteur  et  seigneu- 
«  rie ,  je  veux  y  pourvoir  et  y  porter  tel  remede  que  vous 
«  compreniez  que  vous  ne  Ie  pouvez  ni  devez  faire  :  il  en  sera 
«  alors  comme  du  pot  et  du  verre  :  dès  que  Ie  verre  heurte 
«  Ie  pot,  il  se  brise. 

«  Mettez-vous  donc  è  bien  faire ,  continua-t-il  en  s  apai- 
«  sant  et  d  un  ton  moins  irrité ;  conduisez^vous  sagement,  de 
«  maniere  è  ne  point  perdre  ma  grftce,  car  vous  ne  savez  point 
«  ce  que  vous  perdriez.  Soyez  bons  sujets,  je  vous  serai  bon 
«  prince ;  et,  è  moins  que  d'autres  événements ne  lexigent,  je 
«  ne  vous  imposerai  point  d  autres  charges,  si  vous  m'accor- 
«  dez  ma  requéte.  Envoyez-moi  vos  députés,  dès  que  je  serai 
((  arrivé  h  Lille  ou  è  Saint-Omer.  Lè,  je  vous  ferai  bailler  cote 
«  et  portion,  et  nous  y  parlerons  des  autres  matières  touchant 
«  mon  pays  de  Ffandre '.  » 

>  Gaghard,  Doe.  inédiUf  i,  p.  219. 
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Peu  de  jours  s'éiaient  écoulés ,  lorsqu  od  arréta  h  Middel- 
bourg  un  espioD  frangais.  Il  déclara  qu'il  était  chargé  de 
remettre  au  sire  de  la  Gruuthuse  une  lettre  oii  Famiral  de 
France  Imvitait  è  se  rendre  Ie  1 5  juin  pres  de  lui,  h  Abbeville, 
pour  eiécuter  ce  qui  avait  été  décidé  entre  eux.  La  loyauté  du 
sire  de  la  Gruuthuse  était  au-dessus  de  tout  soup^n,  et  Ton 
obtint  bientót  du  prisonnier  des  aveux  plus  sincères ;  il  avait 
re^  Fordre  de  paroourir  les  divers  ports  oii  Ie  duc  réunissait 
ses  vaisseaux,  et  devait,  aussitót  que  Ie  duc  et  ses  plus  illus- 
tres  conseillers  se  seraient  rendus  h  bord  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient  è  rÉcluse ,  chercher  è  en  couper  les  cdbles ,  pour  que  la 
flotte  du  comte  de  Warwick  s  en  emparèt  aussitót.  Louis  de 
la  Gruuthuse  avait  répondu  par  un  défi  public  è  une  accusation 
qui  blessait  son  honneur.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  n  y  avait 
jamais  ajouté  foi,  se  contenta  d'écrire  au  comte  de  Saint-Pol : 
«c  Mon  cousin,  puisque Ion  ne  me  tient  foy,  serment  scellez, 
fi  ne  vérité ,  il  m  est  bien  force  en  mon  bon  droit  de  le  tenir 
«  h  laide  de  Dieu  '.  v>  En  méme  temps,  il  pressa  les  prépara- 
tifs  de  ses  armements,  et  ordonna  è  ses  officiers  de  saisir  dans 
toutes  les  villes^  et  notamment  è  la  foire  de  la  Pentecóte  è 
Anvers,  tous  les  biens  et  toutes  les  marchandises  appartenant 
aux  sujets  du  roi  de  France ,  comme  garantie  contre  les  dépré- 
dations  du  comte  de  Warwick. 

Le  8  juin,  la  flötte  bourguignonne  quitta  le  port  de  TÉcluse ; 
elle  se  composait  de.vingt-quatre  gros  vaisseaux  et  était  com- 
mandée  par  le  seigneur  de  Ten-Vere,  Henri  de  Borssele. 
Le  2  juillet,  elle  rencontra  les  vaisseaux  du  comte  de  War- 
wick, et  les  ayant  mis  en  fuite  après  un  combat  acharné,  elle 

'  Plangbrb,  iy,  pr.,  p.  S72. 
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les  poursuivit  jusqu  au  port  d'Honfleur,  oü  Ie  comte  de  War- 
wick  réclama  de  nouveau  un  asile.  L'honneur  des  armes  du  duc 
de  Bourgogne  était  vengé,  et  les  marchands  étrangers  allaient 
retrouver  sur  les  cótes  de  la  Flandre  quelques  jours  de  paix  et 
de  sécurité. 

Cependant  rimportance  de  cette  guerre  maritime,  les 
mena^antes  ientatives  de  la  flotte  du  comte  de  Warwick,  Tatr» 
tentat  méme  dont  on  accusait  lamiral  de  France,  se  réunis- 
saient  pour  appeler  Fattention  du  duc  sur  Ie  péril  auquel  pou- 
vaient  se  trouver  exposés  dans  Ie  Zwyn  les  navires  échoués 
sur  Ie  sable.  Déjè,  sous  Ie  règne  du  duc  Philippe,  des  plaintes 
nombreuses  s  étaient  élevées  au  sujet  des  atterrissements  qui 
se  fonnaient  dans  Ie  port  de  l'Écluse,  et  empéchaient  les  ca- 
raques,  les  galères  et  les  autres  grands  navires  dy  aborder 
sans  dahger.  «  Par  quoy  la  marcbandise  qui  ou  temps  passé 
«  avoit  grandement  esté  exercée  et  eu  cours  au  pays  et  comté 
«  de  Flandres,  estoit  depuis  aucun  temps  en  ^  fort  diminuée  et 
«  amendrie,  et  de  jour  en  jour  taillée  de  encores  plus  diminuer 
«  et  amendrir ,  voire  qui  plus  est,  en  brief  temps  du  tout  cesser, 
«  se  pourveu  n'y  estoit,  h  la  totale  destruction  et  perdition 
«  d'iceluy  pays  de  Flandre,  qui  estoit  fondé  principalement  sur 
«  Ie  commun  cours  de  la  marcbandise.  »  Gbarles  Ie  Hardi  avait 
cru  devoir,  aussitót  après  son  avénement,  signaler  eet  état  de 
choses  aux  délibérations  des  trois  états  de  Flandre.  Des  com- 
missairesfurent  nommés :  c'étaient,  pour  Ie  clergé,  les  abbésdes 
Dunes  et  de  Ter-Doest;  pour  la  noblesse,  Jean  et  Josse  d'Ha- 
lewyn  et  messire  Vander  Gracht ;  pour  les  Qualre-Membres, 
Josse  de  Mol,  Sohier  de  Baenst,  Paul  de  Dixmude  et  Corneille 
de  Bonem.  Leur  premier  soin  fut  de  s  enquérir  des  moyens  les 
plus  utiles  pour  rendre  au  havre  du  Zwyn  son  ancienne  pro- 
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fondeur.  Quatre  moyeos  furent  proposés  :  Ie  premier  était  d  y 
introduire  les  eaux  de  la  mer  par  un  canal  qui  eAt  traverse 
Coxide;  Ie  secood  ajoutait  au  premier  Ie  prolongement  du 
Zwyn  jusqu  au  bavre  d'Oostbourg ;  Ie  troisiëme  e6t,  par  une 
tranchée  faite  prés  de  Gaternesse ,  réuni  les  eaux  de  TEscaut 
Occidental,  conou  sous  Ie  oom  de  Hont,  h  celles  du  Zwyn ;  Ie 
quatriëme  se  bornait  k  rétablir  lancienne  communication  du 
port  de  rÉcluse  avec  la  mer  par  Ie  polder  de  Zwartegat. 
G'était  Ie  plus  simple  et  Ie  plus  facile ;  et,  bien  que  son  effica- 
dté  par6t  douteuse  è  quelques-uns,  il  prévalut  sur  les  autres. 
Les  difficultés  les  plus  sérieuses  commencèrent  quand  il  fallut 
en  regier  lexécution.  Les  Gantois  refusaient  de  prendre  part 
aux  dépenses,  alléggant «  qu  ils  estoient  fondés  sur  mestiers,  » 
et  que  tout  Tavantage  de  ces  travaux  serait  pour  les  Brugeois 
qui  possédaient  Tétape  des  marcbandises  étrangères.  Les 
Yprois  manifestaient  la  méme  résistance ,  et  les  habitants  du 
Franc  justifiaient  une  semblable  opposition,  en  exposant»  que 
«  leurs  terrains  estoient  fondés  sur  labourage  et  sur  nourris- 
«  sement  de  bétail.  » 

Les  députés  de  Bruges  répliquaient  toutefois  qu'il  était  si  vrai 
que  la  prospérité  de  leur  ville  n  était  pas  uniquement  engagée 
dans  cette  question,  que  Ia  ruine  de  toute  la  Flandre  y  était 
attachée.  lis  ajoutaient  qu  il  était  impossible  de  séparer  Ie  déve- 
loppement  de  Tindustrie  nationale,  de  celui  du  commerce  exté- 
rieur qui  lui  fournissait  ses  matières  premières  et  exportait 
ensuite  ses  produits;  quen  diverses  circonstances  Ie  méme 
principe  de  solidarité  avait  été  observé  quand  il  touchait  aux 
interets  généraux  du  pays.  La  décision  du  duc  de  Bourgogne, 
publiée  h  Saint-Omer  Ie  27  juillet  1 470,. donna  gain  de  cause 
aux  Brugeois ;  mais  il  ne  paratt  point  que  la  destruction  des 
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digues  du  polder  de  Zwartegat  ait  produit  quelques  résultats ; 
car,  au  mois  de  mai  1 487,  les  échevins  de  Bruges  les  firent 
rétablir,  attendu  que  Ie  havre  du  Zwyu  se  fermait  de  plus  ea 
plus '.  Le  port  de  TEcluse,  témoin  de  la  puissance  commerciale 
des  communes  flamandes,  devait  disparaltre  dans  les  sables 
aussi  bien  que  Ie  port  d'Aigues-Mortes,  asile  des  gloires  de  la 
féodalité  et  de  la  cbevalerie,  quand,  le  moyen  Age  s  achevant, 
leurs  brillantes  destinées  se  retirèrent  avec  le  flot  inconslant 
de  leurs  grèves  è  jamais  abandonnées. 

A  ces  questions  d'un  si  haut  intérét  pour  la  Flandre  succé- 
dèrent  les  discussions  sans  cesse  renaissantes  d'une  politique 
toujours  fallacieuse  et  stérile.  Louis  XI,  moins  convaincu  qu 'il 
fallait  soutenir  le  comte  de  Warwick  depuis  qu'il  avait  appris 
sa  défaite ,  avait  chargé  une  ambassade  composée  de  mattre 
Jacques  Fournier,  conseiller  au  parlement,  et  de  Gui  Pot, 
bailli  de  Vermandois,  d'aller  apaiser  le  duo  de  Bourgogne. 
Mais  elle  n  avait  point  réussi  è  obtenir  une  réponse  è  Bruges 
et  s  etait  vue  réduite  h  suivre  Ie  duc  Charles  è  Saint-Omer,  oii 
il  réunissait  ses  hommes  d'armes  :  déjè  il  avait  autour  de  lui 
quatre  ou  cinq  mille  lances  et  un  grand  nombre  d  archers,  et 
il  voulait  aller  lui-méme  en  Normandie  demander  raison  au 
comte  de  Warwick  des  grieüs  que  Louis  XI  mettait  trop  de 
lenteur  h  réparer.  Il  regut  les  envoyés  du  roi  de  France  dans 
une  salie  oii  Ton  avait  place,  sous  un  dais  de  drap  d  or,  au  haut 
d'une  estrade  h  laquelle  on  arrivait  par  cinq  degrés  couverts  de 

•  MSS.  de  Martin  de  Sleenberghe,  d  la  Bibl.  rayaU;  Ckr.  tm.  de 
Flandre,  1 132,  f"  lxxix.— Dès  1463,  les  magistrats  de  TÉcluse  exposent 
que  les  revenus  de  la  viile  diminuent,  parcequelesmarcbandss*éIoigneDt 
de  leur  port,  a  qui  amoindrit  de  jour  en  jour. »  —  Voyez  aassi  le  Compte 
duFrancdeiA^9. 
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velours,  un  tróne  magnifique  tel  que  ni  roi  ni  empereur  n  en 
avail  jamais  eu  d  aussi  élevé  \  Les  ambassadeurs  frangais  Ie 
saluèrent  humblement  et  se  mirent  è  genoux  devant  lui,  mais 
Charles ,  sans  porter  la  main  h  son  chaperon ,  se  contenta  de 
leur  indiquer,  par  un  signe  de  lête,  qu  ils  pouvaient  se  lever, 
et  leur  fit  donner  lecture,  par  son  conseiller  Guillaume  Hugo- 
net,  d  un  long  mémoire  qui  reproduisait  toutes  ses  plaintes. 
Ilajouta  lui-même  quelques  paroles.  «Nous  autresPortugais, 
«  dit-il,  faisant  allusion  è  Ia  palrie  de  sa  mère  et  séchauffant 
«  de  plus  en  plus  &  mesure  qu'il  parlait,  nous  autres  Portugais, 
«  nous  avons  coutume ,  lorsque  ceux  que  nous  considérions 
«  comme  nos  amis  se  font  les  amis  de  nos  ennemis ,  de  les 
«  envoyer  aux  cent  mille  diables  d'enfer '.  » 

Un  coup  de  vent  dans  Ie  ciel  dérangea  toutes  les  prévisions 
du  duc  de  Bourgogne ;  ses  vaisseaux  s  étaient  dispersés  pour 
se  dérober  h  l'agilation  des  flots ,  et  Ie  comte  de  Warwick 
avait  profité  des  désastres  mêmes  de  la  tempéte  pour  aborder 
avec  les  débris  de  son  expédilion  au  havre  de  Dartmouth  : 
onze  jours  après,  il  avait  renversé  la  dynastie  d'York,  et  Ie  duc 
de  Bretagne  renongait  è  Falliance  du  duc  de  Bourgogne  pour 
accepler  celle  du  roi  de  France. 

Louis  de  la  Gruulhuse  avait  roQu,  &  Alckmaar,  Édouard  IV 


'  Le  plus  haié,  disoient  aucuns,  et  Ie  plus  fait  en  élacion  qui  oncques 
avoit  esté  veu  ne  è  empereur  ne  a  roy.  Ghatblain,  p.  495;  Molinbt,  56. 
—  Wielant  ajoute  «  que  le  duc  list  rompre  uoe  journée  qui  se  debvoit 
tenir  entre  le  roy  Louys  et  luy  devers  Ie  connestable  a  Ham,  pource  qu'il 
estoit  adverty  que  les  bancs  ne  furent  égaulx  et  que  le  banc  pour  les  gens 
du  roy  estoit  demi-pied  plus  bault  que  celuy  qui  estoit  fait  pour  ses 
gens. » 

*  Ghastblain,  p.  495.  Gomp.  Planchbb,  iy,  pr,,  p.  285. 

Hittoire  d«  rUndra.— T  ▼.  » 
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qui  avail  réussi  è  sembarquer  dans  Ie  comté  de  Norfolk;  il  Ie 
conduisit  en  Flandre.  Le  monarque  fugitif  s  arréia  d  abord  è 
Notre-Dame  d'Ardenbourg,  non  pas  comme  Édouard  III  pour 
remercier  le  ciel  d'une  victoire,  roais  pour  lui  rendre  des 
actions  de  grèce  de  ce  qu'il  lui  avait  conservé  la  liberté  et  la 
vie.  Louis  de  laGruuthuse  lui  donna  successivement  rhospitalité 
dans  son  hotel  de  Bruges  et  dans  son  chAieau  d  Oostcamp.  Le 
fondateur  de  la  dynastie  dTork  avait  été  contraint ,  par  une 
(uite  rapide,  de  laisser  tous  ses  trésors  entre  les  mains  de  ses 
ennemis.  On  nous  a  conservé  une  quittance  de  450  livres 
sterling  donnée  par  Édouard  IV  hors  de  son  royaume  dans  sa 
grande  pauvreté  è  Bruges  :  «c  Oute  of  oure  reame  in  oure  grete 
«t  necessitee  at  Bruges  '.  »  La  plupart  de  ses  compagnons 
d  exil  Favaient  abandonné  et  s  étaient  rendus  &  Calais  pour 
saluer  la  fortune  triomphante  de  ses  ennemis :  on  avait  roéme 
menacé  les  magistrals  de  Bruges  de  quelques  tentatives  hos- 
tiles  qui  auraient  pu  étre  dirigées  contre  la  Flandre  pour 
eniever  Ëdouard  IV,  mais  ils  ne  répondirent  qu  en  faisant 
fortifier  leurs  murailles.  La  généreuse  hospitalité  des  com- 
munes flamandes  était  une  gloire  que  n  avait  pu  leur  ravir  la 
perte  de  leurs  libertés  :  il  appartenait  è  une  ei  té,  témoin  de 
tant  de  révolutions  subites  et  imprévues,  d  accueillir  les  débris 
que  lui  confiaient  celles  des  rives  étrangëres. 

Le  duc  de  Bourgogne  n  avait  rien  osé  faire  en  faveur 
d'Édouard  IV ;  il  craignait  de  voir  se  conclure  contre  lui  une 
confédération  mena^ante  entre  le  roi  de  France  et  le  comte 
de  Warwick,  dont  l'autorité  se  cachait  è  peine  derrière  le  nom 
de  Tinfortuné  roi  Henri  VI  qu'il  avait  tiré  de  Ia  tour  de  Londres 

'  Rymkr,  V,  5,  p.  35. 
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après  ly  avoir  lui-méme  eofermé  dix  années  auparavant  : 
Ie  premier  soin  de  Charles  avait  éié  de  reconnattre  la  res- 
tauration  de  la  Rosé  rouge,  et  il  attendait  patiemmeDt  it 
Hesdin  que  Ie  roi  de  France  osftt  se  résoudre  h  envahir  ses 
États.  La  guenre  qu'il  prévoyait  n  éclata  point :  il  était  plus 
coDforme  au  génie  de  Louis  XI  d  atlaquer  ses  eonemis  par 
les  iutrigues  et  les  complots,  ces  armes  secrètes  doDt  Ie  succes 
coóte  peu ,  et  qu'il  est  toujours  aisé  de  désavouer  quand  elles 
ne  réussissent  point. 

Parmi  les  nombreux  enfants  illégitimes  du  duc  Philippe ,  Ie 
bètard  Baudouin  s  etait  depuis  longtemps  fait  remarquer  par 
sa  jalousie  et  son  ambition  :  la  per  te  d  un  proces  qu'il  soute- 
nait  contre  la  familie  de  Baudouin  Devos,  au  sujet  des  seigneu* 
ries  de  Somerghem  et  de  Lovendeghem ,  vint  accrottre  son 
mécontentement.  Il  regrettait  Ie  règne  precedent,  et  se  plai- 
gnait  de  la  sévérité  du  duc  Charles.  Le  sire  de  Crussol  avait 
profité  d  un  message  qu'il  avait  eu  &  remplir  h  la  cour  du  duc 
de  Bourgogne  pour  le  gagner  aux  interets  de  Louis  XI,  lors- 
qu  il  arriva  par  hasard  qu  un  écuyer  du  Bourbonnais,  nommé 
Jean  d'Arson,  qui  était  le  principal  confident  du  bètard  Bau- 
douin, fut  envoyé  par  le  duc  de  Bourgogne  vers  le  duc  de 
Bourbon.  Jean  d'Arson  saisit  cette  occasion  pour  voir  le  roi  de 
France,  auquel  il  dépeignit  vivement  le  zèle  et  le  dévouement 
de  son  ami.  Louis  XI  Técouta  volontiers,  et  protesta  de  son 
désir  demployer  ses  services,  et  de  laccueillir  prés  de  lui. 
«  Si  s  en  descouvry  assez  avant  audit  d'Arson ,  et  lui  donna 
«  assez  h  cognoistre  comment  il  désiroit  bien  d  en  pouvoir 
«  estre  quitte  par  ung  bout  ou  par  ung  autre ,  ne  lui  challoit 
«  comment ,  mès  désiroit  bien  k  trouver  personne  et  moyen 
(1  comment  on  le  peust  expédier  et  de  ce  qu  il  en  peust  faire  la 
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((  recompense  aux  facteurs,  è  la  graodesse  de  la  cause  et  lè  oii 
«  il  peut  cheoir  uDg  grand  inestimable  butin  et  Ie  plus  grand 
«  du  monde,  parce  que  Ie  duc  Charles  n  avoit  nuls  enfans  fors 
«  une  seule  BUe,  parquoy  quand  il  seroit  failli  par  mort,  ses 
«  pays  iroient  tous  estrangement  et  se  dessevroient  par  piëces 
«  et  par  morceaux  en  diverses  mains ,  et  desquels  il  voloit 
«  satisfaire  et  retribuer  en  condigne  porcion  ceux  qui  en  ce 
ff  Tauroient  servi ' .  » 

Jean  d'Arson  se  bèta  d  aller  rapporter  les  paroles  de 
Louis  XI  au  bfttard  Baudouin;  celui-K^i  ne  recula  point  devant 
la  pensee  dun  fratricide ,  mais  il  fallait  trouver  Ie  moyen  de 
fuir  aisément  après  avoir  accompli  Ie  crime.  Le  séjour  du  duc 
è  Hesdin,  oii  il  s'était  retiré  pour  éviter  la  peste  qui  régnait  h 
Saint-Omer,  paraissait  favorable  è  raccomplissement  de  ses 
affreux  projets ;  le  pare  d'Hesdin  était  vaste ,  le  duc  Charles  y 
chassait  souvent  seul  avec  le  b&tard  Baudouin  dont  il  ne  se 
méfiait  point.  Il  était  facile  de  Ty  tuer  par  trahison,  il  ne  Tétait 
pas  moins  de  se  dérober  aux  recherches  de  ses  officiers,  et  de 
gagner  les  frontières  voisines  du  royaume.  Cependant  le 
bdtard  Baudouin  voulut,  avant  de  s  engager  plus  avant,  con- 
natlre  d  une  maniere  précise  Ia  récompense  que  le  roi  lui 
destinait  et  en  recevoir  des  garanties ;  il  chercha  quelqu  un 
qu'il  p6t  &  eet  effet  envoyer  vers  Louis  XI,  et  son  choix  se 
fixa  sur  Jean  de Chassa,  gentilhomme bourguignon  et  lun  des 
chambellans  du  duc.  II  savait  qu'il  était  fort  disposé  h  prendre 
part  è  de  semblables  complots ,  car  il  se  trouvait  chargé  de 
dettes  énormes  qui  lui  fournirent  un  prétexte  pour  fiiir  en 
France.  Jean  de  Chassa  s  adressa  immédiatement  au  sire  de 

■  Chaatblain,  p.  480. 
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Crussol,  qui  Ie  présenta  è  Louis  XI  dans  une  partie  de  chasse 
prés  d'Amboise. 

Si  Ie  bétard  Baudouin  se  voyaii  ainsi  entratné  h  préparer 
par  UD  crime  la  mine  de  toute  la  maisoQ  de  Bourgogne , 
latné  des  fits  illégitimes  de  Philippe ,  Ie  b&tard  Antoine ,  qui 
était  plus  spécialemeni  connu  depuis  quelques  années  sous  Ie 
nom  de  grand  b&tard  de  Bourgogne,  conservait  au  duc  Charles 
une  fidéliié  moins  douteuse.  Vers  les  premiers  jours  du  mois 
de  novembre  1 470,  un  paysan  lui  remit  è  Hesdin  une  lettre 
mystérieuse  dont  Ie  sens  caché  semblait  se  rapporter  è 
quelque  attentat  è  la  vie  du  duc ;  ce  ne  fut  qu après  lavoir 
ouverte  qu'il  reconnut  qu  elle  était  deslinée  è  son  frère  ie 
bfttard  Baudouin.  Il  alla  aussitót  tout  révéler  au  duc  de  Bour- 
gogne ;  on  parvint  è  retrouver  Ie  paysan  qu  il  avait  vu ,  et  il 
indiqua  un  tailleur  nommé  Colinet,  qui  avait  apporté  la  lettre 
de  France ,  et  n  avait  osé  la  remettre  lui-même ,  parce  qu*il 
soupQonnait  la  gravité  du  message.  Colinet  avoua  tout,  on 
assure  méme  que  Ion  découvrit  dans  la  poulaine  de  ses  souliers 
la  désignation  des  récompenses  que  Ie  roi  faisait  espérer  au 
meurtrier.  Au  premier  bruit  de  ce  qui  se  passait ,  Ie  b&tard 
Baudouin  et  Ie  sire  d'Arson  s  étaient  réfugiés  en  France.  Il 
n'était  plus  temps  de  dissimuler.  Louis  XI  léve  Ie  voile ,  il 
convoque  Ie  3  décembre  les  grands  du  royaume  de  France, 
(Ie  prévdt  des  marécbaux  Tristan  TErmite,  et  mattre  Jean  Van 
den  Driessche ,  en  font  partie,  les  autres  ne  sont  guère  plus 
illustres),  et  leur  faitdéclarer  que  Ie  traite  de  Péronne  est  nul 
comme  obtenu  par  violence.  Déjè  il  a  conclu  une  alliance  avec 
les  Suisses,  il  a  méme  écrit  aux  magistrats  de  Gand  pour 
réclamer  leur  appui ;  mais  apprenant  qu  ils  ont  refusé  d'ou- 
vrir  ses  lettres,  il  fait  défendre  ^  ses  sujets  de  se  rendre  aux 
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foires  de  Flandre,  et  forme  le.projet  de  les  ruiner  eo  insti- 
tuant  d'autres  foires  semblables  en  Normandie.  Peu  de  jours 
après,  Roye  ei  Montdidier  ouvreat  leurs  porles,  et  Saint- 
Quentin  se  livre  au  connétable ;  les  Bourguignons  surpris  ne 
réussisseni  pas  mieux  è  défendre  Amiens. 

Le  connétable  Louis  de  Saint-Pol ,  qui  s  était  prononcé  en 
faveur  de  la  guerre  dans  le  conseil  du  roi ,  afin  d  affranchic  ses 
domaines  du  dangereux  voisinage  des  gamisons  bourgui- 
gnonnes,  ne  cherchait,  après  y  étre  parvenu,  qu'è  rétablir  la 
paix  pour  devenir  de  nouveau  larbitre des  deux  plus  grandes 
puissances  de  TOccident.  Louis  XI  était  d  ailleurs  peu  disposé 
è  prolonger  un  système  d'hostilités  dont  il  avait  déjè  atteint  le 
but  sans  périls  et  sans  combats,  et  oe  fut  sans  doute  de  concert 
avec  lui  que  le  comte  de  Saint-Pol  s  efforga  de  faire  conclure, 
sous  ses  auspices,  comme  le  gage  d'une  réconciliation,  le  ma- 
riage  du  dauphin  avec  Marie ,  unique  béritière  du  duc.  Dans 
cette  pensee,  il  essaya  de  persuader  è  Charles  que  la  paix  était 
devenuepour  lui  une  impérieuse  nécessité;  tantót  il  lui  pei- 
gnait,  en  termes  pompeux,  les  ressources  dont  disposait  le  roi 
de  France ,  tantót  il  soulevait  des  doutes  sur  la  fidélité  des 
seigneurs  qui  Tenvironnaient.  Le  duc  de.  Bretagne  envoya 
méme,  è  son  instigation,  un  messager  au  duc  de  Bourgogne, 
pour  le  prévenir  que  le  roi  avait  des  intelligences  dans  plu- 
sieurs  villes  importantes  de  ses  Élats ,  notamment  h  Bruges 
et  è  Bruxelles,  et  était  résolu  è  lassiéger  partout  oü il  le  trou- 
verait,  föt-ce  méme  è  Gand.  Charles  regut  fort  mal  ces  avis;  il 
répondit  è  lenvoyé  breton  que  ceux  de  qui  iis  venaient  ne  les 
avaient  Iransmis h  son mattre  que  pour Teffrayer  et lempécher 
d  exécuter  ses  engageroents,  et  qu  il  ignorait  sans  doute  que 
Gand  et  les  autres  villes  de  Flandre  étaient  des  cités  trop  vastes 
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pour  que  1  on  pót  songer  h  en  former  Ie  siége.  «  Les  choses 
<(  n'iront  dailleurs  pas  ainsi,  ajoula-t-il;  mon  armee  est  préte, 
« je  vais  passer  la  Somme  et  combaltre  Ie  roi ;  allez  prier  Ie 
«  duc  de  Bretagne  de  se  déclarer  en  ma  faveur  et  de  faire 
i(  pour  moi  ce  que  je  fis  autrefois  pour  lui  è  Péronne  '.  » 

Le  duc  de  Bretagne  hésitait  h  prendre  un  parti ;  Ie  duc  de 
Guyenne  était  plus  disposé  è  intervenir,  mais  il  était  trop  éloi- 
gné.  Dans  cette  grave  situation,  Ie  duc  Charles  chercha  surtout 
è  s  appuyer  sur  les  communes  flamandes ,  et ,  le  4  9  décem- 
bre  1 470,  il  leur  adressa  un  manifeste  oü  il  réclamait  vive- 
ment  leur  concours  pour  assurer  le  maintien  de  ses  droits  en 
méme  temps  que  la  défense  de  leurs  irontières.  Abordant 
successivement  les  remonlrances  que  les  états  lui  avaient 
adressées,  il  promettait  de  diminuer  les  impóts,  de  modérer 
les  services  militaires  des  fiefs  et  arrière-fiefs  simples,  de 
réprimer  les  vexations  des  baillis  et  des  prévóts,  et  justi- 
fiait  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  par  Timportance  des  démêlés 
politiques  qui  s'étaient  rapidement  succédé.  Il  navait  pas 
retenu  h  son  profit  un  seul  denier  des  taxes  qui  avaient  été 
levées.  S'il  était  évident  que  ses  pays  de  par  dsQii  avaient 
aisément  pu  lés  supporter,  a  veu  la  grande  ricbesse  et  opu- 
cc  lence  des  dits  pays,  »  il  ne  Tétait  pas  moins  qu  on  ne  pouvait 
les  trouver  trop  fortes ,  a  considéré  lestat ,  les  grans ürais  et 
<c  les  charges  qu'il  lui  convint  tenir,  exposant  et  mettant  sa 
«  propre  personne  en  aventure  et  en  dangier  pour  la  sceurté 
<*  et  repos  desdits  pays  et  pour  les  garder,  préserver  et  def- 
u  fendre  de  la  puissance  des  ennemis.  »  Quant  è  Ia  question 
du  service  militaire  des  fiefs  et  des  arrière-fiefs ,  il  annon^ait 

'  Ph.  dr  Gomminrs,  III,  5.. 
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rintention  de  la  regier  lorsque  la  paix  aurait  été  rétablie. 
Ainsl,  il  repoussait  d  une  part  les  rumeurs  relatives  è  la  con- 
duite des  baillis  et  des  prévóts,  a  qui  traveillent  et  meingent 
«  Ie  povre  peuple,  »  et  è  la  levée  des  aides,  «  lesquels  soDt 
«  plus  grans  qu'ils  ne  furent  oncques  du  temps  de  feu  sod 
«  tres  chier  seigneur  et  père  que  Dieu  absolve ; »  d  autre  part 
il  insistait  vivement  sur  Ie  droit  du  prince  de  réunir  tout  son 
peuple  autour  de  lui  è  Theure  du  péril  et  sur  Ie  devoir  qui 
existait  pour  ses  sujets  de  répondre  è  son  appel.  «  Qui  est  Ie 
prince  qui  de  constraindre  ses  subjets  pour  en  guerre  Ie 
suivre,  et  par  especial  pour  la  deifense  du  pays,  na  auctorité? 
Nous  ne  pensons  que  nos  subjets,  pour  lesquels  avons  tant 
travaillié  et  labouré ,  nous  veulent  oster  Tauctorité  qui  de 
Dieu  pour  leur  propre  salut  nous  est  donnée,  et  que,  nous 
alant  exposer  notre  personne  pour  Ie  salut  du  pays  et  du 
bien  public,  ne  veulent  que  pour  la  tui^ion  dudit  pays  les 
puissions  è  nos  despens  mener  et  les  constraindre  pour  è  si 

juste  cause  nous  suivre Et  n  est  nécessité  de  la  defiance 

de  notre  peuple  nous  menacer;  car  combien  que  Dieu  nous 
ait  donné  puissance  et  maniere  de  è  leur  folie  remédier  par 
fagon  que  è  vous  peuple  se  seroit  exemple ,  néanmoins  bien 
que  nous  sachions  certainement  n'avoir  envers  eulx  telle 
chose  desservie,  si  Dieu  pour  pugnir  nos  pechiez  leur 
envoyoit  ceste  injuste  voulenté  h  son  plaisir,  ne  voulons 
arrester,  mais  voulontairement  h  sa  détermination  obéir  : 
par  quoy  n'est  h  notre  peuple  besoing  soy  esmouvoir  contre 
nous,  ni  pour  ce  Ie  nom  destre  rebelles,  désobéissans  et 
tray tres  acquerre ;  car  toutes  les  foys  qu'ils  vouldront  con- 
cordement  envoyer  nous  requerre  que  de  l'administration 
de  notre  seignourie  nous  nous  déportions  en  déclairant  nous 
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«  non  leur  estre  agréable,  voulentiers  nous  en  déporterons  et 
«  plus  joyeusement  que  eulx  ies  laisserons ;  car  les  honneurs 
«  nous  travaillent  et  donnent  plus  de  charge  et  d  ennuy  qu'ils 
«  n  ont  de  nous.  Que  nos  bons  et  loyaulx  subjets  sachent 
«  certainement  que  ne  voulons  en  nos  dits  pays  aucune  chose 
«  faire  pour  les  travailler,  molester,  ne  grever;  mais  seule- 
«  ment  pour  les  garder,  defifendre  et  préserver  de  la  puissance 
ff  et  dampnable  voulenté  de  nos  ennemis  et  malvueillans  et 
«  les  leurs,  sans,  pour  Ie  salut  de  la  chose  publique  d'iceulx 
(Y  nos  pays,  notre  personne,  ne  tous  les  biens  que  avons  en  ce 
«  monde,  vouloir  aucunement  espargoier.  » 

Quelque  longue  que  fót  cette  lettre  importante  dont  nous 
n'avons  offert  que  Ie  résumé ,  Charles  crut  devoir  y  ajouter 
ces  mots  adressés  aux  échevins  des  bonnes  villes  :  «  Très- 
((  chiers  et  bien  amez,  pensez  si  par  nous  ès  loix  des  bonnes 
«  villes  vous  avez  auctorité  pour  la  garde  d*icelles ,  si  nous 
«  de  qui  ceste  auctorité  vous  recevez ,  la  devons  par  plus 
«  forte  raison  sur  tous  nos  subjets  avoir.  De  qui  deffendrons- 
«  nous  nos  dits  pays,  et  vous  qui  désirez  estre  des  oppressions 
«  ennemies  préservez ,  sinon  de  nos  subjets  ?  Avez-vous 
((  obtenu  de  fermer  les  villes  de  portes  et  de  murailles  pour 
«  nous  destourber  d'estre  de  nos  subjets  servis?  Qui  voulez- 
«  vous  servir ,  si  vous  ne  voulez  que  de  nos  propres  subjets 
«  nous  ne  Ie  soyions?  Quel  honneur  seroit-ce  è  notre  pays  de 
«  Fkindres,  si  par  la  deffaute  des  habitants  d'icellui,  nous 
«  étions  des  champs  vilainement  reboutés?  Y  auroit-il  grand 
«c  prouffit?  Certes,  nul  autre  que  de  voir  leurs  maisons  bru- 
«  lees,  leurs  habitaiges  gastés,  toutes  leurs  choses  robées  et 
(i  pillées ,  leurs  femmes ,  filles  et  soeurs  outragées,  et  toutes 
«  marchandises  péries ;  ne  permettez  donc  ce  malheur  è  nos 

Huloir*  de  Plaadra.  — T.  V.  15 
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«  bons  subjets;  dites-leur  de  aprester  et  nous  suivre  en  ceste 
«  guerre,  et  vous  y  disposez  vous-meismes,  si  besoing  est  >.  » 

Charles  ne  s  était  point  vainement  adressé  è  la  fidélité  des 
communes  flamandes;  loin  de  conlester  une  autorité  quil 
offrait  d'abdiquer  au  milieu  de  leurs  assemblees,  comme  Phi- 
'lippe-Auguste  voulut  déposer,  dit-on ,  sa  couronne  au  milieu 
de  ses  barons,  h  Bouvines ,  elles  la  coniirmèrent,  parce  qu  elle 
représentait  en  ce  moment,  en  présence  de  Imvasion  étran- 
gère,  rintégrité  de  leur  territoire  et  Ie  maintien  de  leur  natio- 
nalité ;  et,  dés  les  premiers  jours  de  février,  leurs  milices,  au 
nombre  de  cent  vingt  mille  hommes,  se  dirigèrent  vers  Arras, 
pour  rejoindre  Ie  duc  de  Bourgogne.  Charles  les  conduisit 
aussitót  devant  Amiens;  mais  il  trouva  dans  cette  ville  une 
résistance  qui  déjoua  tous  ses  projets.  Vingt-cinq  mille 
hommes  défendaient  la  vaste  enceinte  de  la  cité  d' Amiens, 
places  sous  les  ordres  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés, 
parmi  lesquels  figuraient,  au  premier  rang,  Ie  bfttard  Baudouin 
et  Jean  d'Arson.  Plusieurs  assauts  échouërent;  la  neige,  la 
gréle  et  les  pluies,  qui  se  succédaient  sans  interruption,  s'oppo- 
saient  è  tous  les  travaux  des  assiégeants,  et  Ie  duc  de  Bour- 
gogne ,  ayant  inutilement  attendu  pendant  six  semaines 
larmée  du  roi  de  France  pour  la  combattre,  jugea  que  les 
régies  de  la  chevalerie  lui  permettaient  de  conclure  une  sus- 
pension d  armes  de  trois  mois,  qui  fut  signée  dans  les  premiers 
jours  d  avril  1 470  (v.  st). 

Au  début  de  cette  guerre ,  au  moment  méme  oü  les  milices 
Qamandes  se  mettaient  en  marche,  la  duchesse  de  Bour- 
gogne avait  obtenu  par  ses  prières  quelques  secours  en  fa- 

•  Arch,  de  la  Flandre  oecidenlale. 
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veur  de  son  frère,  Ie  roi  Édouard  dTork.  Charles  les  avait 
refusés  pendant  longtemps ;  aux  liens  qui  rattachaient  è  Ia 
dynastie  de  Henri  VI,  se  joignait  Ie  souvenir  de  ceux  qui 
Tavaient  uni  autrefois  è  Marguerite  d'Anjou,  proscrite  et 
fugitive  :  il  avait  même  adressé  aux  habitants  de  Oalais  une 
lettre  oti  il  prenait  saint  Georges  h  témoin  de  son  affection 
pour  la  maison  de  Lancastre ,  et  de  son  inteution  de  rester 
étranger  aux  déchirements  politiques  de  TAngleterre  '.Ce  ne 
fut  que  lorsqu'il  eut  appris  Tarrivée  de  quatre  mille  Anglais 
dans  cette  même  ville  de  Galais,  et  la  conclusion  d  une  alliance 
dirigée  contre  lui  entre  Louis  XI  et  Ie  prince  de  Galles,  qu'il 
se  décida  k  prêter  secrètement  50,000  florins  è  Édouard  IV 
en  lui  permettant,  comme  Baudouin  Ie  Pieux  h  Guillaume  Ie 


'  O  vous  mes  amis!  certes  il  me  déplaist  bien  se  au  peuple  et  royaume 
que  j'ay  tant  aimé,  compleu  et  \oulu  grands  biens,  pour  la  \ouIenté  d'un 
seul  bomme,  qui  n'a  vouloir  ne  pouvoir  de  complaire  au  roy  et  royaume 
d'Angleterre,  qui  rien  n'a  entre  vous,  ne  da  royaume  ne  tient;  se  il  faut 
que  pour  mes  payset  subjets  défendre,  j'aye  noise  et  debat,  ce  qu'il  faut 
qu'il  soit,  je  proteste  devant  Dieu  et  vous  autres  pour  tout  Ie  royaume 
d'Angleterre,  que  pour  les  i telles  querelles  d'Angleterre,  ce  n'est  des- 
quels  par  tous  traites,  toujours  m'en  suis  exempté,  mais  n'est  que  pour 
défendre  mon  État,  pays  et  subjets;  et  comme  nulle  chose  que  soi  défen- 
dre  ne  plas  jaste  ne  soit,  mes  Toisins,  commencez  quand  vous  voudrez, 
car  se  souffrir  mon  amitié  vous  ne  pouvez,  je  jure  par  saint  Georges, 
lequel  me  connoist  meilleur  Anglois  et  plus  désirer  Ie  bien  d'icclui 
royaume  que  vous  et  tous  les  autres  Anglois  ne  font,  h  l'aide  de  Dieu  et 
de  la  benoiste  vierge  Marie  et  du  glorieux  martir  dessus  nommé,  vous  et 
ceux  qui  esprouver  Ie  voudront,  connoistront  se  du  sang  de  Lancastre  je 
suis  extrait  et  se  aucune  cbosc  m*en  est  demourée,  ce  que  plus  par  amitié 
que  par  haine,  je  voudrois  démonstrer :  si,  me  prenez  comme  vons  vou- 
drez. Ainsi  signé :  Charles,  car  tel  parfaitement  je  scrai.  Planchrb,  iv, 
pr.,  p.  289;  Pr.  de  CommineSf  iv,  p.  417. 
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Conquérant,  de  recruter  des  hommes  d  armes  dans  les  villes 
de  Flandre.  Édouard  lY  se  reDdit  è  pied  de  Bruges  è  Damme, 
entouré  d  une  multitude  de  peuple  qui  Ie  saluait  de  ses  accia* 
mations;  de  lè  il  continua  sa  route  vers  Ie  port  de  Ten-Vere, 
oii  quelques  marchands  lui  frétèrent  dii-huit  navires.  Peu  de 
jours  après,  il  abordait  aui  bouches  de  THumber,  dans  la  baie 
de  Ravenspur,  aux  mémes  lieux  oii  avait  débarqué  Henri  lY 
pret  è  renverser  Richard  II.  Des  succes  non  moins  éclatants 
Tattendaient  en  Angleterre;  Ie  14  avril,  il  entra  è  Londres; 
trois  jours  après,  Warwick  vaincu  périssait  h  la  bataille  de 
Barnet,  que  suivit  de  pres  la  victoire  de  Tewksbury.  Au 
milieu  des  flots  de  sang  qui  coulaient  de  toutes  parts,  et  tandis 
que  Ie  vieux  roi  Henri  YI  expirait  è  la  tour  de  Londres,  h 
peine  précédé  de  quelques  jours  par  son  fils  dans  la  tombe, 
Édouard  lY  se  hétait  d  envoyer  des  messagers  pour  remer- 
cier  les  magistrats  de  Bruges  de  leur  généreuse  hospitalité  : 
ils  étaient  chargés  de  leur  remettre  une  lettre  con^e  en  ces 
termes : 

<(  Édouard,  par  la  gréce  de  Dieu,  roy  d' Angleterre  et  de 
«  France ,  seigneur  dlrlande ,  h  nos  très-Kïhiers  et  espéciaux 
«  amis  les  nobles  hommes,  escoutette,  burgmaistres,  esche- 
((  vins  et  conseil  de  la  ville  de  Bruges ,  salut  et  dilection  : 
((  Très-chiers  et  bien  espéciaulx  amis ,  nous  vous  mercyons 
«  tant  et  si  cordialement  que  faire  povons,  de  la  bonne  chière 
«  et  grande  courtoisie  que  vostre  très-benivolente  aflection 
«  vous  a  pleu  de  nous  faire  et  desmontrer  gracieusement  et 
(i  largement  au  bien  et  consollation  de  nous  et  de  nos  gens 
«  pendant  Ie  temps  que  nous  estions  en  vostre  ville.  Nous 
«  nous  en  tenons  grandement  tenus  è  vous,  ce  que  nous 
«  recongnoisserons  par  effet  se  chose  est  que  jamais  puis- 
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«  sioDS  faire  bonnement  pour  Ie  bien  de  vous  et  de  la  dite 
«  ville (29main71)'.)) 

Lorsque  Ie  duc  de  Bourgogne,  aussitót  après  avoir  codcIu 
la  trêve,  apprit  ie  rétablissement  de  la  dynastie  dTork,  il  ne 
dissimula  pas  sa  fureur  de  s'étre  ainsi  reduit  è  ne  pouvoir  pro- 
fit^  des  circonstances  les  plus  favorables.  N'ayant  plus  rien 
h  craindre  de  TAngleterre,  il  renoua  ses  alliances  avec  les  ducs 
de  Guyenne  et  de  Bretagne ;  il  offrait  au  premier  la  main  de 
sa  fille,  et  déjè  Tévóque  de  Montauban  était  arrivé  è  Rome 
pour  obtenir  des  dispenses  du  pape  Paul  II. 

Louis  XI  ne  cberchait  qu  è  temporiser,  il  envoya  Ie  sire  du 
Bouchage  représenter  au  duc  de  Guyenne  d une part laffec- 
tion  et  la  générosité  qu'il  lui  avait  montrées,  d  autre  part  « Ia 
«  grant  haine  que  la  maison  de  Bourgogne  a  eue  au  feu  roy 
tt  Charles  son  père ,  les  grands  outrages  qu  elle-  lui  a  faits 
«  jusques  k  Ie  faire  déshériter  et  priver  si  elle  eust  pu  de  Ia 
«  couronne  de  France.  »  II  devait  ajouter  «  que  Ie  roy  ne  Ie 
a  peut  bonnement  croire,  veu  les  grands  sermens  et  promes- 
«  ses  que  mon  dit  seigneur  a  fait  au  roy  touchant  ceste  ma- 
«  tière  et  sur  la  vraye  croix  de  Saint-Lo,  dont  Ie  danger  de 
«  lenfraindre est  si  grand,  comme  de  mourir mauvaisement au 
«  dedans  Tan,  et  toujours  est  infailliblement  arrivé  è  ceux  qui 
«  sont  venus  contre  les  sermens  faits  sur  la  dite  vraye  croix. » 
Louis  XI  revient  è  trois  reprises  sur  ces  dangers  dans  sa  note 
au  sire  du  Bouchage;  cetait  è  la  fois  une  menace  et  une 
prophétie. 

Cependant  il  envoyait  d'autres  ambassadeurs  au  duc  de 
Bourgogne,  pour  lui  remontrer  combien  il  devait  lui  ètre 

'  Arch.  de  Bmges;  Rel.  de  l'expéd.  d'Èdmard  IV  [MS.  de  la  BibL  de 
Gand,  256);  Jban  db  Waumin  (HS.  de  la  UiöL  A'altona/e,  d  ParU). 
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plus  avantageux  que  sa  fille  épousAt  Ie  dauphin  :  ils  étaient 
aussi  chargés  de  lui  offrir  la  paix ,  quelles  qu  en  fussent  les 
couditioDS.  Ed  effet,  Louis  XI  consentait  è  rendre  au  duc 
de  Bourgogne  toutes  ses  conquêtes  au  bord  de  la  Somme , 
et  méme  è  lui  abandonner  Ie  comte  de  Nevers  et  Ie  connéta- 
ble,  contre  lesquels  sa  haine  devenait  de  plus  en  plus  vive. 
Charles  accepta  ces  propositions,  et  conclut  Ie  3  octobre  1 471 
Ie  traite  du  Crotoy  qui  confirma  ceux  d'Arras,  de  Conflans  et 
de  Péronne,  mais  il  reconnut  bientót  que  Ie  langage  des  am- 
bassadeurs francais  était  peu  sincère.  Louis  XI  ne  restiluait 
pas  les  villes  de  la  Somme,  et  cherchait  sans  cesse  de  nou- 
veauxdélaispour  jurer  Ie  traite  du  Crotoy  :  Ie  duc  de  Bourgogne 
ne  croyait  plus  è  la  paix,  il  salliait  au  duc  de  Calabre,  au 
moment  méme  oü  il  venait  de  recevoir  è  Bruges  Ie  sire  de 
Craon,  chargé  par  Ie  roi  de  France  de  lui  renouveler  des  pro- 
testations  pacifiques,  et  déjè  il  avait  renoué  ses  relations  secré- 
tes  avec  Ie  duc  de  Guyenne,  qui  réunissait  une  armee  et  lui 
offrait  comme  prix  de  son  alliance  la  cession  du  Poitou,  de 
TAngoumois,  du  Limousin  et  du  Rouergue  :  Louis  XI  était 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passait,  un  espion  du  sire  de  Lescun 
lui  était  arrivé  de  Flandre,  il  connaissait  également  les  prépa- 
ratifs  du  duc  de  Guyenne ;  mais  il  ne  les  craignait  point,  car  il 
écrivait  au  comte  de  Dammartin  que  son  frère  ne  vivrait  plus 
longtemps,  et  qu  il  Ie  savait  par  Ie  moine  qui  disait  ses  heures 
avec  lui,  ce  dont  il  était  si  ébahi,  quil  se  signait  depuis  Ia 
téte  jusquaux  pieds.  En  effet,  Ie  S14  mai  1472,  Ie  duc  de 
Guyenne  expirait  empoisonné  par  Tabbé  de  Saint-Jean  d'An- 
gely  et  ce  sire  de  Lescun  qui  entretenait  des  espions  è 
Bruges. 

A  cette  nouvelle,  Charles  cessa  toute  négociation  et  rompit 
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la  tréve  :  assemblant  h  la  béte  une  armee ,  il  entra  dans  Ie 
Vermandois  en  mettaDt  tout  è  feu  et  è  sang.  A  Nesle ,  il  fit 
pendre  Ie  capitaine  et  couper  Ie  poing  h  tous  ses  compagnons. 
Un  grand  nombre  d'habitants  qui  s  etaient  réfugiés  dans  les 
églises  y  furent  égorgés  sans  pitié,  puis  on  mit  Ie  feu  è  la  ville ; 
iels  sont  les  fruits  que  porte  Tarbre  de  la  guerre ,  avait  dit 
Charles,  et  il  ne  cachait  point  que  cétait  ainsi  qu*il  vou- 
lait  venger  la  mort  du  duo  de  Guyenne.  Le  manifeste  qu'il 
publia  Ie  1 6  juiilet  pour  rendre  compte  des  motifs  de  son 
invasion  en  France ,  renfermait  les  accusations  les  plus 
violen tes  contre  Louis  XI.  Après  avoir  rappelé  que  le  roi 
avait  naguère  corrompu  le  bétard  Baudouin,  Jean  d^Arson  et 
le  sire  de  Ghassa,  pour  le  mettre  è  mort,  il  ajoutait  que  c  était 
par  la  méme  trahison  et  la  méme  perfidie  qu'il  avait  fait  mourir 
le  duc  de  Guyenne,  deux  fois  complice  du  crime  de  fratricide, 
et  le  déclarait  hérétique ,  idol&tre  et  convaincu ,  vis«è-vis  de 
Dieu  et  vis-&-vis  de  TÉtat,  du  crime  de  lèse-majesté  qui  faisait 
è  tous  les  princes  un  devoir  de  se  réunir  pour  le  combattre. 
Cependant  la  vaillante  défense  de  la  garnison  de  Beauvais 
et  de  ses  habitants  opposait  au  düc  de  Bourgogne  un  obstacle 
non  moins  invincible  que  celui  quü  avait  trouvé  Fannée  pré- 
cédente  dans  la  résistancé  d*Amiens.  Il  semblait  que  le  ciel, 
pour  chétier  son  orgueil,  eüt  doué  d  un  courage  merveilleux 
quelques  femmes  placées  au  premier  rang  sur  tous  les  rem- 
parts :  la  dame  de  Nesle,  dans  son  propre  chéteau ;  è  Roye, 
Paule  de  Penthièvre;  è  Beauvais,  Jeanne  Fourquet  que 
rhistoire  ne  connatt  que  sous  le  nom  de  Jeanne  Hachette. 
Charles,  reduit  h  lever  le  siége  de  Beauvais ,  envahit  le  pays 
de  Gaux ,  s  empara  d'Eu  et  de  Saint-Yalery ,  menara  Dieppe 
et  Rouen ,  et  ravagea  complétement  les  riches  contrées  qu'il 
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traversa  \  jusqu'è  ce  qu  epuisé  par  ses  vengeances  mémes, 
privé  de  toutes  Communications  avec  ses  Ëtats,  séparé  de  tous 
les  convois  qui  lui  apportaient  des  munitions  et  des  vivres,  il 
mtt  fin  h  une  expédition  si  pompeusement  annoncée,  en  accep- 
tant une  tréve  qui  commen^  Ie  3  novembre  1 472. 

Charles,  è  qui  ses  dévastations  avaient  laissé ,  h  défaut  du 
sumom  de  Charles  Ie  Victorieuic ,  celui  de  Charles  Ie  Ter- 
rible, profita  de  cette  suspension  darmes  pour  aller  con- 
quérir  Ie  duché  de  Gueldre;  mais  cétait  peu  qu'il  se  vtt 
Ie  souverain  de  tant  de  puissants  États  entre  Ie  Rhin  et 
la  mer ;  son  ambition ,  que  les  défaites  ne  pouvaient  abattre 
pas  plus  que  les  succes  ne  pouvaient  la  satisfaire ,  se  déve- 
loppait  également  par  les  triomphes  et  par  les  revers ;  une 
lol  fatale,  qui  est  celle  de  tous  les  hommes  de  guerre  et  de 
tous  les  conquérants,  Ie  poussait  incessamment  vers  un  but 
plus  brillant  ou  plus  élevé  qui  ne  cachait  qu  un  abtme  :  tel 
est  aussi  Ie  sort  du  voyageur  égaré  sur  des  mers  inconnues 
par  les  pbénomènes  du  mirage  qui  lui  présentent  dans  Ie  ciei 
des  temples  et  des  palais  qu  il  n  atteindra  jamais.  Charles  se 
croyait  appelé  è  revendiquer  les  droits  qu'il  tenait  des  comles 
de  Flandre,  issus  de  Judith,  arrière-petite-fille  de  Karl  Ie 
Grand,  c  est-è-dire  au  moins  une  cóuronne,  et  voulait  recon- 
stituer  Ie  royaume  de  Bourgogne.  Olivier  de  la  Marche  en 
avait,  sans  doute  h  sa  prière,  étudié  Thistoire  dans  Diodore  de 
Sicile,  dans  Lucain,  dans  Salluste,  dans  Orose,  dans  Grégoire 
de  Tours,  depuis  Alise,  femme  d'Hercule,  jusqu'è  Hlothilde, 
la  pieuse  épouse  du  rei  Hlodowig  qui  conquit  les  Gaules,  sans 
oublier  « Ie  prince  fran^ois  Vercingentorix,  »  qui  lutta  contre 

•  Le  duc  de  Bourgogne  avait,  dit-on,  brülé  plas  de  dix-sept  cents 
TÜlages.  JEq:  db  Rota. 


LIVRE   BIX-SEPTIÈHE.  185 

César.  Tous  ces  souvenirs  plaisaient  au  duc  de  Bourgogne  : 
ii  lui  suffisait,  pour  rétablir  lancienne  monarchie  des  Bour- 
guignons,  de  réunir  è  ses  Ëtats,  par  les  armes  et  par  les  négo- 
ciations ,  la  Lorraine ,  TAIsace ,  Ie  nord  de  la  Suisse  et  la 
Provence,  que  Ie  roi  René  était  pret  Ji  lui  ceder.  II  ne  lui  sem- 
blait  pas  plus  difficile  de  se  faire  attribuer  Ie  titre  de  roi  qu  avait 
dédaigné  son  père ,  Ie  seul  qui  lui  manquèt  pour  qu'il  n'eót 
plus  rien  è  envier  è  Louis  XI.  Lempereur  Frédéric  III  Ie  lui 
avait  fait  espérer  depuis  longtemps,  et  c  était  è  Trèves  qu*il 
devait  accomplir  ses  engagements  en  pla^nt  Ie  sceptre  dans 
la  main  formidable  qui  ne  se  contentait  plus  de  porter  Tépée 
de  Philippe  Ie  Hardi  et  de  Jean  sans  Peur. 

Déjè  la  couronne  était  prète;  les  omements  destinés  au 
sacre  s  ofiVaient  déjè  è  tous  les  regards  dans  la  cathédrale  de 
Trèves ,  et  I  evêque  de  Metz  était  choisi  pour  présider  è  cette 
auguste  cérémonie.  Le  duc  Charles ,  impatient  de  montrer  que 
sa  puissance  Ie  rendait  digne  de  la  pourpre  royale ,  avait  fait 
étaler  dans  l'abbaye  de  Saint-Maximin ,  qu'il  occupait,  les  tré- 
sors  les  plus  précieux  de  sa  maison  :  des  images  de  saints  habi- 
lement  ciselées ,  en  or  et  en  argent,  des  coupes  entourées  de 
saphirs  et  de  rubis,  des  hanaps  garnis  de  peries,  des  drageoirs 
émaillés;  on  eüt  dit,  remarque  Meyer,  la  cour  d'Alexandre  ou 
d'Assuérus.  Quand  Charles  eut  fait  admirer  toutes  ces  mer- 
veilles  dans  le  banquet  qu'il  donna  è  lempereur  Frédéric ,  il 
le  conduisit  dans  une  salie  magnifique,  oii  une  vaste  tapisserie 
représentait  le  couronnement  du  roi  Samuël,  allusion  manifeste 
è  ses  desseins  et  è  ses  espérances. «  Cher  cousin  Charles,  dit 
«  alors  TEmpereur,  que  pourrai-je  faire  pour  reconnaltre  la 
«  sincère  affection  que  vous  nous  montrez,  le  grand  honneur 
«  que  vous  nous  témoignez,  et  les  dons  précieux  que  nous 

■istoire  de  PUndrt».— T.  V.  24 
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«  avons  repus  de  vous?  —  Je  ne  désire  rien  de  plus  de  Votre 
«  Haute  Majeslé,  répliqua  en  s'inclinant  Ie  duc  de  Bourgogne, 
«  que  de  la  voir  exécuter  les  promesses  qu elle  ma  faites.  » 
Et,  après  avoir  prononcé  ces  mots,  il  sortit  de  la  salie  avec  toute 
sa  cour.  Frédéric  III,  resté  seul  avec  les  prioces  de  TErapire  et 
ses  conseillers,  leur  fit  part  de  son  intention  de  créer  Ie  duc 
Charles  rol  de  Bourgogne,  en  recevant  son  serment  de  vassa- 
lité  de  telle  sorte  qu'il  fót  tenu  de  servir  fidèiement  Ie  saint- 
empire  romain«  è  feu  et  è  flamme.  »  Ce  discours  souleva 
toutefois  une  longue  opposition ;  on  remontrait  è  Frédéric  Ui 
quel  péril  il  y  aurait  h  relever  la  vaste  monarchie  des  rois  de 
Bourgogne. « Il  est  vrai ,  lui  disaient  quelques-uns  de  ses  con- 
«  seillers,  que  cette  couronne  lui  a  depuis  longtemps  été 
«  promise,  mais  depuis  que  nous  avons  vu  h  Trèves  la  grande 
((  générosité  de  son  caractère  ainsi  que  la  puissance  et  la 
««cichesse  de  son  pays,  nous  pensons,  nous  osons  méme  Taf- 
«  firmer  è  Votre  Majeslé,  que  dès  que  Ie  duc  Charles  sera 
«  roi,  il  lui  sera  toujours  facile  de  s'insurger  contre  Ie  conseil 
«  de  TEmpire.  Le  duc  Charles  n  est-il  pas  supérieur,  par  Tim- 
((  portance  de  ses  domaines,  h  tous  les  rois  de  la  chrétienté? 
«  Ne  s'est-il  pas  fait  redouter  par  ses  exploits  et  ses  victoires , 
«  et  le  respect  dont  il  est  lobjet  ne  peut-il  pas  devenir  la 
«  source  d exigences  que  Ion  ne  saurait  modérer  après  en 
K  avoir  favorisé  le  développemenl?  Si  le  duc  Charles  repoit  le 
«  titre  de  roi,  il  voudra  de  nouveau  agrandir  ses  domaines,  et  ce 
«  pourrait  étre,  s  il  en  trouve  quelque  prétexte,  en  envahissant 
a  les  seigneuries  qui  relèvent  de  TEmpire.  Nous  ne  pouvons 
(c  oublier  qu'étant  encore  duc  de  Bourgogne ,  il  a  pris  les 
c(  armes  contre  la  couronne  de  France,  et  s  est  emparé  vio- 
«  lemment  de  terres  qui  ne  lui  appartenaient  pas;  une  fois 
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(( investi  de  Fautorité  royale ,  n  agiraiUil  pas  de  méme  è  plus 
«  forte  raison?  et  n'aurions-nous  pas  è  regretter  éternellement 
«  d  avoir  place  nous-mémes  dans  ses  mains  Ie  glaive  qu'il 
K  dirigerait  contre  nous?  Il  fautaussi  remarquer  qu'il  a  con- 
«clu  récenoment  de  nombreuses  alliances  avec  TAngleterre, 
((  rÉcosse,  Ie  Danemark,  la  Suède,  la  Lombardie  et  plusieurs 
((  princes  de  TEmpire,  qui  se  sont  obligés  h  l'aider  de  leurs 
«  hommes  d'armes,  et  nous  pouvons  craindre  qu'il  ne  veuille 
«  étendre  sur  nous  sa  domination ,  car  il  est  si  puissant  et  si 
((  vaillant  que  Ie  monde  semble  trop  petit  pour  lui.  Le  cou- 
«  ronner  roi ,  ce  serait  abdiquer  votre  autorité ,  ce  serait  des- 
«  bendre  du  tróne  impérial.  » 

Frédéric  III ,  que  Jean  de  Champdenier  appelle  dans  une 
de  ses  lettres  cc  un  homme  endormi,  pesant,  merencolieux, 
tt  avaricieux,  chiche,  craintif,  variable,  hypocrite,  dissimulant, 
«  et  h  qui  tout  mauvais  adjectif  appartient, »  se  laissa  aisément 
ébranler  par  des  raisons  qu'il  approuvait  sans  doute ;  mais  il 
se  trouvait  dans  un  grand  embarras ,  et  ne  savait  quelle  ré- 
ponse  donner  au  duc  de  Bourgogne,  qu  il  avait  lui-méme  ap- 
pelé  è  Trèves  pour  Yy  déclarer  roi.  On  chercha  par  d  autres 
discours  è  le  rassurer  è  eet  égard,  (c  Ne  pouvait-on  pas  allé- 
«  guer  qu  il  était  nécessaire  de  coosulter  préalablement  les 
«princes  chrétiens.  puisquil  fallait,  selon  lancien  usage, 
n  rintervention  de  l'Empereur  et  de  trois  rois  pour  créer  un 
((  nouveau  roi?  Ne  pouvait-on  pas  aussi  lui  faire  oublier  ses 
«  prétentions  en  confirmant  son  droit  de  conquête  sur  le 
«  duché  de  Gueldre  et  le  comté  de  Zutphen?  Il  n  y  aurait 
(i  aucun  inconvénient  è  Tautoriser  de  fonder  dans  ses  États 
((  un  parlement  semblable  è  celui  de  Paris ,  dont  Tautorité 
a  s  etendrait  en  dernier  ressort  sur  tous  les  appels.  Enfin, 
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(i  TËmpereur  pourrait  lui  promettre  son  appui  et  son  alliancc, 
K  pourvu  qu'il  s  engageAt  è  respecter  les  possessioos  de 
«  l'Ëinpire  '.  »Cet  avis  prévalut,  et  il  ne  fut  plus  question  du 
rétablissement  du  royaume  de  Bourgogne. 

Gependant  Ie  duc  Charles  attendait  avec  impatience  la  ré- 
ponse  de  TEropereur  et  Ie  momeot  oii  il  pourrait  ceiodre  la 
couronne  royale  ,•  lorsqu'oa  Tinvita  è  se  rendre  au  sein  de 
Tassemblée  des  électeurs  et  des  autres  princes  de  FEmpire. 
Frédéric  III  réolama  aussitót  Ie  silence  pour  exposer  ce  qu  il 
avait  résolu  de  faire  en  faveur  du  duc  Charles;  niais  celui~ci 
était  si  étonné  et  si  mécontent  de  se  voir  Irompé  par  les  pro- 
messes qu'on  lui  avait  si  fréquemment  réitérées,  qu  il  répondit  è 
peine  quelques  paroles.  On  lui  annon^a  bientót  après  que  TEni- 
pereur  avait  quitte  la  ville  de  Trëves  pour  se  rendre  èCologne. 

Un  autre  projet  fut  ajourné  avec  Ie  couronnement  du  duc 
de  Bourgogne  :  c  etait  celui  du  niariage  déjè  convenu  de  sa 
tille  unique  Marie  avec  M aximilien ,  fils  de  TEmpereur,  qui 
devait,  è  cette  occasion,  recevoir  lui-méme  Ie  titre  de  roi  des 
Romains.  «  C'est  une  grande  chose  que  de  faire  épouser  la 
«  fille  du  duc  de  Bourgogne  au  (ils  de  TEmpereur,  écrivait  Ie 
((  Cardinal  Frao^oisde  Gonzague  au  cardinal  Piccolomini;  eest 
(i  une  grande  chose  que  de  créer  1  un  roi  de  ses  propres  Ëtats, 
<i  Tautre  roi  des  Romains :  mais,  è  mon  avis,  de  ces  deux 
((  projets,  Ie  premier  est  aisé  è  accomplir,  autant  que  Ie  second 

•  MS.  de  la  BibL  roy,^  16698  (d'après  les  documents  réunis  par  MartiD 
de  Sleenberghe,  doyeo  de  Bruxelles  el  secrétaire  de  Philippe  Ie  Bon  et  de 
Charles  Ie  Hardi,  auxquels  j'ai  déja  emprunlé  rimportant  discours  du 
duc  Philippe,  iv,  p.  357).  Gomp.  la  Lellre  d'Aitiould  de  Lalaing^  Makq. 
FüBHEB,  II,  p.  )55,  uDe  autre  lellre  publiée  par  M.  Gachard,  Doe.  inédiu, 
I,  p.  252,  el  Ie  récil  de  Meyer^  qui  est  très-complet. 
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((  présente  de  graves  difficultés  '.  »  Malgré  ces  prévisions,  Ia 
couronne  de  roi  de  Bourgogne  venait  d'échapper  au  duc  Charles, 
et  Tavenir  promettait  è  Maximilien  celle  de  roi  des  Romains. 

Frédéric  III  n  avait  oublié  ses  promesses,  pour  rompre  un 
mariage  si  favorable  è  ses  interets  politiques,  que  parce  qu'il 
craignait  d'être  entratné  dans  les querelles  de  deux  princeséga- 
lement  redoutables,  Tun  par  Fhabileté  de  ses  ruses,  Tautre  par 
rimpétuosité  de  ses  résolutions.  Il  laissa  Ie  duc  de  Bourgogne 
intervenir  dans  les  troubles  de  larchevêché  de  Cologne,  op- 
primer  Ie  comté  de  Ferette ,  et  se  quereller  avec  les  ligues 
suisses,  et,  par  Ie  méme  esprit  de  neutraiité,  lorsque  Louis  XI 
lui  fit  proposer  par  ses  ambassadeurs  de  saisir  toutes  les  ter- 
res  du  duc  tenues  en  (ief  de  TEmpire,  tandis  quü  confisque- 
rait  lui-roême  celles  qui  relevaient  du  royaume ,  il  se  borna  h 
leur  raconter,  pour  toule  réponse,  Tapologue,  depuis  si  popu- 
laire, de  ces  trois  écoliers  allemands  qui  voulaient  payer  leur 
hóte  du  produit  de  leur  cbasse  de  la  soiree,  et  qui  re^urent  de 
la  béte  sauvage  ce  sage  conseil :  qu'il  ne  faut  jamais  marchan- 
der  la  peau  de  Tours  tant  qu'il  n  est  pas  mort. 

Quelles  que  fussent  les  intrigues  rivales  qui  s  agrtaient  en 
Allemagne,  c'était  surtout  vers  TAngleterre  que  se  portaient 
tous  les  regards.  Édouard  dTork  ne  pouvait  pas  plus  oublier 
les  secours  que  lui  avait  donnés  Ie  duc  de  Bourgogne,  que  ceux 
que  Ie  comte  de  Warwick  avait  re^us  de  Louis  XI.  Charles  Ie 
dominait  et  lavait  choisi  pour  concourir  efficacement avec  lui  k 
la  destruction  de  la  monarchie  frangaise,  qui  semblait  n  avoir 
constitué  un  magnifique  apanage  h  des  princes  sortis  de  son 

'  Grande  est  filiam  ducis  Burgundorum  ipsius  Gffisaris  filio  denupsisse, 
atque  illi  subriim,  buic  Romanornm  regnum  exposci;  primi  consilii 
jadicio  meo  magna  facilitas,  secundi  difficultas  non  parva.  Bakon. 
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sein  que  pour  en  faire  Ie  gage  d  une  éternelle  bostilité.  Jean 
sans  Peur  avait  ouvert  la  France  è  Henri  V:  Charles  Ie  Hardi  y 
appela  Édouard  IV. 

Ud  traite  signé  Ie  25  juillet  1 474  porte  que  Ie  duc  de 

Bourgogne  s  engage  è  aider  Ie  roi  d'Angleterre  è  reconquérir 

son  royaume  de  France,  et  lui  promet  un  secours  de  six  mille 

hommes  d  armes.  Le  lendemain,  par  un  second  traite,  Ie  roi 

d  Angleterre,  rappelant  Talliance  conclue  la  veille,  et  prenant 

en  considération  les  anciens  services  du  duc  Charles  et  1  im- 

portance  de  son  concours,  a  qui  rendra  facile  de  soumettre  le 

«  royaume  de  France ,  et  de  le  conserver  après  lavoir  sou- 

((  mis  ',  »lui  donne,  cède  et  transporte  è  toujours,  pour  lui,  ses 

héritiers  et  successeurs ,  et  sans  se  réserver  aucun  droit  de 

suzeraineté,  leduché  de  Bar,  le  comté  de  Champagne,  lecomté 

de  Nevers,  le  comté  de  Réthel,  le  comté  d'Eu,  le  comté  de 

Guise,  la  baronnie  de  Douzy,  la  ville  de  Tournay  avec  son  ter- 

ritoire,  son  bailliage  et  ses  dépendances,  la  forteresse  et  la 

ville  de  Pecquigny,  les  villes  et  les  domaines  situés  sur  les 

deux  rives  de  la  Somme,  et,  de  plus,  toutes  les  terres  formant 

le  domaine  propre  du  comte  de  Saint-Pol ; «  de  telle  sorte  que 

«  non-seulement  pour  ces  domaines,  mais  également  pour  le 

«  duché  de  Bourgogne,  les  comlés  de  Flandre,  d'Artois,  de 

«  Charolais,  de  Mècon,  d'Auxerre,  et  tous  les  autres  lieux  et 

((  domaines  possédés  par  le  duc,  il  ne  sera  plus  tcnu  è  aucun 

«  acte  de  foi,  de  service  et  d'hommage.  »  II  s  engage  k  confir- 

mer  cette  donation,  dès  qu'il  aura  recouvré  sa  couronne,  et  è 

la  faire  ratifier  par  les  trols  états  du  royaume  de  France.  Peu 


'  Gujus  auxilio  facile  possimus  ipsum  Franciae  regnum  in  nostram 
dilionem  redigere,  redactumque  conservarc.  Rymkh,  v,  3,  pp.  4(M4. 
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de  jours  après,  Ie  27  juillet,  le.duc  de  Bourgogne  promit  dele- 
ver soQ  contiogent  h  dix  ou  même  è  vingt  mille  hommes 
d'armes;  et  d'autre  part,  Ie  roi  d'Angleterre  déclara  que,  bien 
qu  il  edi  disposé  du  comté  de  Champagne,  il  se  réservait  Ie 
droit  de  se  faire  sacrer  è  Reims.  Qu  y  eót-il  eu  d  elonnant  h 
ce  qu'Ëdouard  IV  réclamét  lonction  royale  dans  une  province 
cédée  au  duc  Charles,  puisque  Louis  XI,  lui-même,  lavait 
reQue  au  milieu  d  une  armee  bourguignonne? 

Le  roi  d'Angleterre  s  etait  engagé  è  aborder  en  France 
avant  le  1®""  juin  1475.  Charles  le  pressait  de  descendre 
au  promontoire  de  la  Hogue,  célèbre  par  le  débarquement 
d'Ëdouard  III ,  d  oii  il  aurait  pu  s  appuyer  è  la  fois  sur  son 
alliance  et  sur  celle  du  duc  de  Bretagne  *.  Néanmoins,  au  lieu 
de  réunir  son  armee  en  Picardie ,  il  perdit  un  temps  précieux  h 
guerroyer  sur  les  bords  du  Rhin.  Ses  démélés  avec  le  duc  de 
Lorraine,  qui  ravageait  le  Luxembourg,  le  retenaient  loin  de 
ses  Ëtats,  oü  Louis  XI,  proBtant  de  lexpiration  des  tréves, 
semparait  de  Montdidier,  de  Roye  et  de  Corbie,  et,  lors- 
que  Ëdouard  lY  arriva  è  Calais,  le  4  juillet,  son  étonnement  fut 
grand  de  ne  pas  voir  parattre  les  nombreux  hommes  d'armes 
que  son  allié  lui  avait  annonces.  Autour  de  lui  les  milices 
anglaises  se  montraient  peu  favorables  h  une  guerre  qui  sem- 
blait  avoir  été  moins  entreprise  dans  Fintérêt  de  leur  nation  que 
dans  celui  dun  prince  étranger. 

Le  duc  de  Bourgogne,  laissant  derrière  lui  les  hommes 
d  armes  qu  il  avait  conduits  au  siége  de  Neuss,  n  arriva  è 
Bruges  que  le  11  juillet.  On  Ty  regut  avec  respect;  de  nom- 
breux échafauds  avaient  été  construits  dans  toutes  les  rues ; 

'  Plamchbi,  IV,  ^.f  p.  553. 
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mais ,  quelle  que  f6t  Tintention  qui  etui  présidé  au  choix  de 
ces  emblèmes,  plusieurs  renfermaient  plutót  une  prophé- 
tie  menagante  qu'une  humble  adulation.  L'histoire  de  Judas, 
représentée  aux  portes  de  son  hóiel,  pouvait  lui  rappeler 
qu'è  diverses  reprises  il  avait  eu  des  trattres  autour  de  lui,  et 
cette  phrase  de  rÉcriture  :  Béni  soit  celui  qui  a  brisé  les 
efforis  de  l'homme  puissant  par  la  main  de  son  serviteur, 
sappliquait  aussi  bien  aux  populations  des  bords  du  Rhin, 
coQtre  lesquelles  luttait  Charles,  qnk  Charles  lui-même,  se 
preparaat  è  combattre  Louis  XI.  Le  duc  de  Bourgogne  repa- 
raissait  d  ailleurs  en  Flandre,  mécontent  du  inauvais  succes  de 
ses  efforts  en  Allemagne ,  el  disposé  k  en  rendre  responsables 
ceux-lè  mêmes  qui  le  blAmaient  le  plus  de  les  avoir  tentés. 

L  histoire  des  luttes  de  la  Flandre  contre  ses  princes  avait 
jusqu  alors  embrassé  exclusivement  les  questions  relatives  è 
ses  privileges  et  è  sa  nationalité.  Il  semble  que  sous  Charles  le 
Hardi  elle  ne  soit  plus  que  le  tableau  des  fautes  politiques  du 
duc  de  Bourgogne ,  persistant  h  préparer  sa  ruine  malgré  les 
sages  conseils  de  son  peuple,  quun  secret  pressentiment 
associe  d'avance  aux  mémes  désastres  et  aux  mêmes  mal- 
heurs. Le  27  mars  1472  (v.  st.),  les  états  de  Flandre  lui 
avaient  adressé  de  vives  représentations ;  le  24  avril  1474 , 
ils  lui  avaient  exposé  derechef  qu'il  serait  impossible  de  suffire 
k  des  taxes  si  considérables  tant  que  la  situation  du  com- 
merce  ne  saméliorerait  point  '.  Déji  on  avait  accru  tous  les 
impóts  existants  ou  rétabli  d  anciens  impóts  presque  oubliés, 
Iels  que  celui  du  vingtième  denier  sur  les  produits  de  la 

•  Want  zonder  den  loop  ?an  de  voors.  coopmanscepe  niet  moghelic  en 
ware  eenichsins  de  voorscb.  lasten  te  dragben  noch  te  betalen.  Arch.  de 
Gand, 
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pêche ;  on  n  avait  pas  cessé  de  recevoir  Ie  produit  des  amendes 
stipulées  par  Ie  traite  de  Gavre.  On  n  en  créa  pas  moins  des 
gabelles  de  plus  en  plus  accablantes;  et,  la  même  année,  Ie 
duc  de  Bourgogne,  reduit  aux  derniers  expédients  pour  trouver 
de  Targent,  alla  jusqu'è  déclarer  que  son  intention  était 
d  amortir  h  son  profit  toutes  les  donations  que  Ie  clergé  avait 
recues  depuis  soixante  ans,  et  de  lobliger,  de  plus ,  è  en  payer 
Ie  bail  pour  les  trois  années  précédentes  \  Les  religieuses  de 
la  chartreuse  de  Sainte-Anne,  prés  de  Bruges,  vendirent  leurs 
biens  pour  payer  une  taxe  de  dix-huit  cents  florins,  tandis  que 
Ton  tratnait  en  prison  les  chanoines  de  Saint-Donat  pour  les 
contraindre  è  payer  leur  part  dans  les  impóts  déjè  votés  par 
les  états.  Cependant  ces  exactions  ne  suffisaient  point;  les 
états  généraux  des  provinces  de  Flandre ,  de  Brabant ,  de 
Hollande,  de  Zélande,  de  Hainaut,  de  Gueldre,  d*Artois  et  de 
Picardie,  furent  convoqués  h  Gand  dans  les  derniers  jours  du 
mois  d avril  1 475 ,  et  on  les  menaga  dun  nouvel  impót ,  qui 
devait  ètre  du  sixième  denier  sur  tous  les  biens  sans  exception. 
En  ce  moment,  Charles  se  trouvait  en  Allemagne ;  après  une 
longue  délibération ,  les  états  osèrent  rejeter  sa  demande. 
Au  mois  de  juillet  1 475,  les  états  de  Flandre  réitèrent  leurs 
remontrances ;  mais  Charles,  irrité,  ne  veut  rien  écouter  : 
lambition  seule  Ie  guide,  et  il  ne  s arréte  ni  devant  la  déca- 
dence  de  Tindustrie,  ni  devant  les  soufirances  des  populations, 


■  MS*  de  la  Bibl,  royoie,  13073;  Moumbt,  35;  Mandement  do  duc,  du 
10  juillet  1474  (Arck,  gén,  du  rayaunui);  Exe.  Chron.y  f*  lxxiii  ;  CompUt 
du  Franc.  —  En  1470,  Ie  duc  de  Bourgogne  avait  fait  fondre  une  partie 
de  ses  joyaux  pour  en  faire  k  des  patars  de  quatre  gros, »  destinés  au 
payement  de  son  armee. 

■iMAir«  de  Plandre T.  V.  fü 
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qu  il  appauvrit  par  Timpót  et  qu'il  décime  par  la  guerre.  Il 
répond  par  des  plaintes  aux  acclamations  qui  1  acx;ueilleDt  k  son 
retour  en  Flandre ,  et  ne  se  rend  au  sein  de  lassemblée  des 
représentants  des  communes  que  pour  leur  reprocher  nide- 
ment  d  avoir,  en  ne  lui  envoyant  ni  chariots,  ni  piquenaires^  ni 
pionniers,  ni  ouvriers,  été  la  cause  de  la  levée  du  siége  de 
Neuss.  A  lentendre,  ils lui  ont  refusé ce qu'ils eussent accordé 
au  plus  pauvre  habitant  de  TAuvergne ;  ce  n  est  pas  la  Flandre 
qui  s appauvrit;  eest  son  propre  trésor  qui  sépuise  pour 
défendre  et  protéger  Ie  pays  méme  de  Flandre  qu'il  a  toujours 
particuliërement  aimé,  et  dont  il  assure  Ie  repos  par  Ia  conti- 
nuelle  sollicitude  de  ses  labeurs,  veillant  pendant  que  ses  sujets 
dorment,  bravant  Ie  froid  quand  ils  ont  chaud ,  jeünant  et 
8  exposant  au  vent  et  è  la  pluie,  tandis  qu'ils  mangent  et  boivent 
è  Taise  dans  leurs  maisons.  A  qui  profitaient  donc  les  taxes  et 
les  armements?  A  eux-mémes,  plus  riches  que  leur  seigneur, 
puisque  Ie  revenu  dune  seule  ville  de  Flandre  selevait 

plus  baut  que  celui  de  son  domaine  dans  tous  ses  États. 
((  Je  me  souviens ,  leur  dit-il ,  des  belles  paroles  que  mes 
tt  sujets  de  Flandre  me  portèrent  è  mon  avénement  è  leur 
d  seigneurie  >  et  ils  repetent  tous  les  jours,  aux  joyeuses 
«  entrees  dans  les  bonnes  villes,  qu'ils  seront  bons,  loyaux  et 
((  obéissants  sujets  :  pour  moi ,  je  trouve  clairement  Ie  con- 
tt  traire,  et  toutes  ces  paroles  passent  en  fumée  d alchimie, 
(c  Vousparlezd  obéissance,  etvousn  exécutezpointmesordres; 
((  vous  parlez  de  loyauté ,  et  vous  abandonnez  votre  prince , 
tt  sans  défendre  ni  ses  pays ,  ni  ses  sujets.  Vous  montrez- 
fi.  vous  bons  fils?  Mais  tout  ce  que  vous  faites  est  une  conspi- 
((  ration  occulte  et  secrète  pour  perdre  votre  prince.  N  est-ce 
.(  pas  lè  un  crime  de  lèse-majesté?  Et  quelle  est  Ia  peine  qui 
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«  y  est  attachée?  Ghacun  Ie  sait  :  c'est  Ia  confiscation  non- 
«  seulement  de  vos  biens,  mais  aussi  de  ceux  de  vos  héritiers ; 
«  c  est  plus  que  la  peine  capitale,  c  est  Fécartèlement.  Puisque 
«  vous  ne  voulez  pas  étre  gouvernés  comme  des  enfants  par 
«  leur  père ,  vous  vivrez  désormais  comme  des  sujets  sous 
«  leur  seigneur ,  avec  Ie  plaisir  de  Dieu ,  de  qui  seul  je  tiens 
«  cette  seigneurie.  Je  demeurerai  aussi  prince  tant  qu'il  plaira 
«  h  Dieu,  è  la  barbe  de  tous  ceux  qui  en  seraient  mécontents, 
«  et  que  je  crains  peu ,  car  j  ai  regu  de  Dieu  la  puissance  et 
«  laulorité  qu'ils  ne  braveraient  pas  en  vain.  »  Puis  se  radou- 
cissant  peu  h  peu,  il  déclara  que  si  ses  sujets  faisaient  doréna- 
vant  leur  devoir ,  «  il  avoit  encores  bien  Ie  cuer  et  Ia  volonté 
«  de  les  remetlre  en  lel  degré  comme  ils  ont  esté  par  ci-de- 
«  vant,  car  qui  bien  aisme,  tost  oublie,  n  et  qu'il  ne  voulait 
pas  pour  cette  foiis  «  procéder  aux  pugnitions  encourues.  d 
Alors  s  adressant  aux  prélats  et  aux  nobles ,  il  leur  ordonna 
dobéir  sous  peine,  pour  les  uns,  de  perdre  leur  temporei, 
pour  les  autres,  de  forfaire  leur  vie  et  leurs  biens  :  «  Et  vous, 
((  mengeurs  des  bonnes  villes,  ajouta-t-il  en  s adressant  aux 
<(  députés  du  tiers  état  (troisième  estat],  faictes  de  méme, 
ii  sur  vos  tétes  et  confiscation  de  tous  vos  biens ,  ensemble 
«  tous  vos  privileges,  droits,  franchises,  libertés,  coutumes  et 
«  usages.  10  II  suffit  de  faire  connattre  que  Tune  des  demandes 
présentées  par  Ie  duc  de  Bourgogne  était  une  prise  d  armes 
générale  dans  toute  la  Flandre  :  déjè  il  avait  choisi  comme 
point  de  réunion  la  ville  d'Ath,  «  pour  de  lè  tirer  et  faire  ce 
«  que  de  par  lui  seroit  ordonné.  »  II  était  bien  résolu,  disait-il, 
è  ne  pas  y  renoncer,  et  jurait  par  saint  Georges,  en  piaganl  Ia 
main  sur  son  coeur,  que  si  Ton  y  faisait  faute,  a  de  son  costé  ne 
«  auroit  faulle  de  faire  et  exéculer  ce  qu  il  avoit  dit.  »  A  ces 
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mots  il  se  leva  en  disant : «  Sur  ce,  je  vous  salue, »  et  s  eloigna '. 

Le  méme  jour  Ie  duc  de  Bourgogne  partit  pour  Calais,  afin 
de  se  rendre  prés  d'Édouard  IV,  qui  lui  témoigna  son  étonne* 
ment  de  le  voir  ainsi  arriver  «  en  petite  compagnie :  »  mais 
il  chercha  è  s  excuser ,  en  disant  qu'il  avait  laissé  son  armee 
è  Namur ,  pour  la  condüire  de  lè  en  Champagne  et  dans  le 
duché  de  Lorraine ,  d  oü  il  voulait  chasser  Bene  de  Yaude- 
mont,  qui  Favait  défié  pendant  le  siége  de  Neuss;  il  lüi 
annongait  en  méme  temps  que  le  oonnétable  avait  embrassé 
ses  interets  et  n  attendait  qu'un  moment  favorable  pour  lui 
livrer  Saint-Quentin ,  dans  lespoir  d obtenir  le  oomté de  Brie 
dans  le  démembrement  de  la  France. 

Immédiatement  aprës  cette  entrevue ,  Charles  retourna  è 
Bruges,  oii  les  membres  des  états  lui  présentèrent  un  long 
mémoire.  lis  y  rappelaient  que  sous  le  règne  du  duc  Philippe 
on  avait  toujours  considéré  comme  indispensable  Fadhésion 
préalable  des  états  pour  percevoir  des  taxes ;  qu'il  était  impos- 
sible  de  songer  è  une  levée  en  masse ;  que  les  marchands ,  les 
ouvriers,  les  laboureurs  étaient  peu  propres  h  porter  les  armes. 
lis  ajoutaient  que  ces  mesures  provoqueraient  Témigration  des 
marchands  étrangers,  et  déclaraient  que  la  guerre  était  incon- 
ciliable  «  avec  le  fait  de  marchandise,  ès  laquelle  marchandise 
<x  ses  très-nobles  progéniteurs,  passé  quatre  cents  ans,  è  si 
«  grant  soing  et  labeur  de  tous  moyens  possibles,  se  sont 
i<  parforchiez  d  entretenir  le  dit  pays '.  »  Mais  le  duc  de  Bour- 

•  Gachabd,  Doe.  inédüs^t^  p.  249;  Exe.  CAron.,  p.  174.— Sur  ce  projet 
de  levée  générale,  voyez  le  Campte  du  Franc,  1474-1475,  f^  xlvii 
et  Lxxii. 

'  n  faut  lire  ce  mémoire  tout  entier  dans  le  premier  volume  des  Docu- 
menu  inédits,  publiés  par  M.  Gachard,  p.  259. 
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gogne  reiusa  avec  colère  de  prendre  connaissance  de  leur 
répoDse.  «  Si  les  docteurs  de  FÉglise  ue  voieot  qu  un  men- 
«  songe  dans  la  conduite  de  ceux  qui  pretendent  aimer  Dieu 
«  en  violant  ses  oommandements ,  quel  nom  fal)ait-il  donner 
(c  h  celle  des  sujets  qui  désobéissaient  au  prince  en  protes- 
«  tant  de  leur  respect?  Les  Flamands  traitaient-ils  donc  Ie 
«  duc  comme  un  enfant  que  Ion  contente  avec  quelques 
((  pommes  et  de  belles  paroles  ?  Pensent-ils  étre  ses  égaux  ou 
v<  se  croient-ils  eux-mêmes  seigneurs  et  princes  de  leur 
«  pays?  Si  telle  était  leur  opinion,  ils  ne  tarderaient  point  è 
«  se  convaincre  qu'ils  se  trompent.  Chaque  fois  que  Ie  duc 
a  demandait  quelque  service  è  la  Flandre,  il  semblait  qu*il  lui 
d  ótét  les  veines  du  corps.  La  Flandre  n'était-elle  pas  Ie  plus 
«  riche  de  tous  ses  pays?  Toutes  les  taxes  que  Ton  percevait 
«  ne  lui  appartenaient-elles  pas?  La  misère  serait  dailleurs 
((  une  mauvaise  excuse,  puisque  les  Francais,  qui  sont  pauvres, 
<c  aident  bien  leur  roi.  »  En  disant  ces  mots  il  rendit  aux 
députés  des  membres  de  Flandre  leur  mémoire  justificatif. 
«  Il  ne  m  en  chault  de  vostre  escript,  répéta-t-il  en  les  con- 
<c  gédiant,  faites-en  ce  que  bon  vous  semble  et  respondez-y 
<c  vous-mesmes,  mais  faictes  vostre  devoir.  y>  Enfin  il  les  aver- 
tit  que  s'il  était  reduit  è  recourir  h  des  moyens  de  rigueur , 
sa  vengeance  serait  si  terrible  et  si  prompte,  quelle  ne 
leur  laisserait  pas  méme  Ie  temps  du  repenfir.  Ces  paroles 
violentes,  qui  pouvaient  étre  fécondes  en  malheurs,  purent 
seules  engager  les  états  h  accorder  un  subside  de  cent  mille 
ridders  et  la  solde  de  quatre  mille  sergents,  payable  d  avance 
par  tiers  chaque  année. 

Charles  était  impatient  de  retourner  è  Namur,  pour  abor- 
der,  de  concert  avec  les  Anglais,  cette  formidable  invasion, 
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qui  semblait  devoir  ramener  en  peu  de  jours  la  puissante 
monarchie  de  I^uis  XI  aux  calamités  des  premières  années 
de  Charles  Vil.  Cependant  les  Anglais  éiaient  arrivés  aux 
bords  de  la  Somme  sans  que  Ie  connétable  se  fót  déclaré 
en  leur  faveur ,  et  les  forteresses  frangaises  étaient  gar- 
dées  par  de  nombreuses  garnisons.  Bien  qu'Édouard  IV 
eól  campé  pendant  deux  jours  sur  Ie  champ  de  bataille 
d'Azincourt,  rien  ne  lui  présageait  les  rapides  et  écla- 
tants  suocès  dont  ces  lieux  lui  retragaient  la  mémoire.  Les 
députés  des  communes  d'Angleterre  qui  laccompagnaient , 
«  hommes  gros  et  gras,  »  dit  Philippe  de  Commines,  regret- 
taient  déjè  leur  vie  facile  et  oisive  de  Londres ,  et  faisaient 
entendre  des  murmures.  Une  entrevue  eut  lieu  entre  les  deux 
rois  h  Pecquigny.  Si  Louis  XI  k  Péronné  tremblait  k  Timage 
de  Charles  Ie  Simple,  retenu  captif  par  Herbert  de  Ver- 
mandois ,  il  eöt  pu  se  rappeler  qu'è  Pecquigny  Ie  comte  de 
Flandre ,  Amulf  Ie  Grand ,  avait  fait  assassiner  Guillaumé  de 
Normandie.  Louis  XI  avait  cette  fois  fait  établir  une  forte  et 
solide  barrière  qui  protégeAt  sa  liberté  et  sa  vie  > ;  loin  de  se 
souvenir  de  cette  mémorable  parole  de  Pierre  de  Brezé  : 
«  D'autant  que  vous  querrez  amour  aux  Anglois ,  vous  serez 
(c  hay  des  Franchois,  »  il  ne  songeait  qu'è  profiter  de  Thésita- 
tion de ses  ennemis  pour  répandre lor  k  pleines  mains ;  seize 
mille  écus  de  pension  furent  répartis  entre  les  principaux 
conseillers  d'Édouard  IV ;  et  bientót  il  parvint  è  détacher  les 

'  Louis  Xi  donoa  ini-mème  au  sire  de  Commines,  comme  motif  de  ces 
mesures  de  précaution,  Ie  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé,  en  4419,  au 
pont  de  Montereau.  Philippe  de  Commines  avait  re^u,  de  plus,  l'ordre  de 
revêtir  k  cette  entrevue  un  costume  pareil  k  celui  du  roi  de  France. 
IV,  9, 10. 
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Aaglais  de  lalliance  du  duc  de  Bourgogne,  grftce  è  un 
traite,  oii,  ne  conservant  pas  méme  Ie  titre  de  roi  de  France, 
il  remettait  soixante  et  douze  mille  écus  aux  Anglais  et  s  en~ 
gageait  è  leur  faire  payer  par  la  banque  italienne  des  Médicis 
un  tribut  annuel  de  cinquante  mille  écus  ou  h  leur  abandonner 
la  Guyenne  pour  la  pension  de  la  fille  atnée  du  roi  d'Angle- 
terre ,  è  laquelle  Ie  dauphin  Charles  était  promis ;  paix  hon- 
teuse  s  il  en  fut  jamais,  et  de  laquelle  dépendaient,  toutefois,  Ie 
maintien  de  Ia  puissance  du  roi  de  France  et  Ia  mine  de 
celle  du  duc  de  Bourgogne  \ 

Lorsqu  on  apprit  en  Flandre  la  retraite  des  Anglais ,  Fin- 
quiétude  propagée  par  les  rumeurs  publiques  y  fiit  si  vive, 
qu  on  jugea  nécessaire  de  faire  publier  è  Bruges ,  du  haut  des 
halles,  un  mandement  qui  défendait,  sous  peine  de  correction 
rigoureuse,  de  causer  du  départ  des  Anglais  \ 

Cependant  Ie  duc  de  Bourgogne  accourut  lui-méme  au  camp 
d'Ëdouard  IV  et  lui  reprocha  d'avoir  déshonoré  la  patrie  des 
vainqueurs  de  Crécy  et  d'Azincourt  en  signant  la  paix  avant 
d  avoir  rompu  une  seule  lance ;-  mais  Ie  roi  d'Angleterre  lui 
rappelait  labsence  du  secours  qu'il  lui  avait  promis  et  Taccu- 
sait  de  ne  lui  avoir  fait  traverser  Ia  mer  que  pour  garder  ses 
Ëtats  de  Flandre  et  d*Artois,  tandis  quü  combattrait  lui-méme 
en  Allemagne. 

Toute  Ia  colère  du  duc  resta  stérile :  il  était  trop  tard ;  il  se  vit 

•  Fr.  de  Commtnef,  iii,  pp.  397  et  401 .  *-  Plasiears  nobles  courages  se 
donnèrent  grant  merveille  comment  Ie  roi  de  France  se  vealt  condes- 
cendre  ^  payer  telle  finance  k  son  capital  enoemi,  et  disoienl  les  aulcuns 
que  Ie  royaulme  en  estoit  fort  humilié,grandement|i8servi  et  noté  conune 
tributaire.  Molimbt,  i3. 

'  Exc.  Chron.,  p..  173. — Les  mèmes  défenses  furent  faites  a  Mons. 
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reduit  è  signer  lui-méme,  k  Soleuvre,  Ie  1 3  septembre  1 475, 
une  tréve  de  neuf  ans.  Louis  XI,  pour Fy  engager,  lui  avaitpro- 
posé  de  coDCOurir  h  la  ruiae  du  comte  de  Saint-Pol  qui  avait 
tour  h  tour  maaqué  vis-è-vis  du  roi  au  serment  de  lui  rester 
(idèle,  et  è  celui  de  Ie  trahir  vis-^vis  du  duc  de  Bourgogne. 
Bien  que  Louis  XI  se  trouvftt  lié  è  soa  égard  par  de  aombreux 
traites ,  il  ne  les  avait  jamais  confirmés  par  Ie  serment  sur  la 
croix  de  Saint-Ló  *,  Ie  seul  qu'il  juge&t  sérieux.  Il  avait  méme 
tenté  réceroment  de  Ie  faire  assassiner. 

Le  duc  Charles  avait  beaucoup  aimé  autrefois  Ie  comte  de 
Saint-Pol ;  mais  depuis  longtemps  il  avait  h  se  plaindre  de  sa 
conduite  toujours  incertaine  et  vacillante.  Lespoir  de  recevoir, 
pour  sa  part  dans  ses  dépouilles,  tous  ses  meubles  et  ses  chA- 
teaux  de  Saint-Quentin,  de  Ham,  de  Bohain  et  de  Beaurevoir, 
Tengagea  è  consentir  è  sa  perte  :  ce  fut  ainsi  qu  en  écoutant 
les  conseils  de  son  avarice  plutót  que  ceux  de  la  prudence,  il 
brisa  pour  soixante  et  dix  ou  quatre-vingt  mille  écus  le  seul 
obstacle  qui  püt  arréter  au  sud de  ses  frontières  lambition  de 
Louis  XI,  <i  occasion  bien  petite,  dit  Philippe  de  Commines, 
u  pour  faire  une  si  grande  faute  >.  » 

Nous  trouvons  peu  de  jours  après  un  nouveau  traite  entre 


•  Ledit  conoestable  estoit  bien  content,  pourveu  que  le  roy  fist  ser- 
ment, sur  ia  croix  de  Saint-Lou  d'Angers,  de  ne  faire  nul  mal  k  sa  per- 
sonne,  ni  consentir  qu'autre  le  fit.  Et  k  cela  lui  répondit  le  roy  que  jamais 
ne  feroil  ce  serment  k  homme;  mais  que  tout  autre  serment  que  ledit 
connetable  luy  voudroit  demander  qu'il  estoit  content  de  le  faire.  Gou- 
MINES,  IV,  6.  —  Gomparez  une  lettre  fort  importante  de  Louis  XI,  Spie. 
de  L.  d'Achéry,  ui,  p.  843. 

*  Pb.  de  Commines,  iv,  4,  8, 12,  13;  Pr.de  Cornmnes,  iii,  pp.  409, 
422,  443,  471. 


LIVRE  BIX-SEPTIÈUK.  901 

Charles  et  Louis  XI ;  Ie  premier  déclare  se  contenter  des  villes 
de  Ham,  de  Bohain  et  de  Beaurevoir,  et  des  meubles  du  conné- 
table,  sans  rien  réclamer  de  ses  autres  biens,  è  condition  que 
Ie  roi  de  France  lui  permetle  de  punir  les  habitants  de  Nancy, 
alliés  de  ceux  du  comté  de  Ferette,  et  de  conserver  toutes  les 
conquétes  qu*il  fera  en  Lorraine.  Ce  document,  qui  reprodui- 
sait  la  grande  faute  politique  du  duc  de  Bourgogne,  en  avait 
place  Ie  chdtiment  dans  Ie  prix  méme  qu  il  s  etait  proposé  en 
Ia  confirmant  par  cette  nouvelle  convention. 

Le  comle  de  Saint -Pol,  ayant  è  opter  entre  la  vengeance 
du  roi  de  France  et  celle  du  duc  de  Bourgogne,  se  sou  vin  t  de 
ses  anciennes  relations  avec  un  prince  dont  il  avait  été  long- 
temps  Tami  et  le  compagnon  d  arroes,  alors  que,  jeune  encore, 
il  formait  avec  lui  le  projet  de  chercher  un  asile  è  la  cour  de 
Charles  VII :  reduit  h  fuir  pour  se  dérober  h  des  périls  non 
moins  menagants,  il  crut  qu  il  lui  était  permis  despérer  une 
généreuse  hospitalité  et  n'bésita  pas  è  se  réfugier  dans  le  Hai- 
naut.  En  ce  moment,  le  duc  était  absent,  il  sétait  rapproché 
de  TAllemagne  pour  traiter  avec  lempereur;  le  chancelier 
Bugonet  et  le  sire  d'Humbercourt,  h  qui  il  avait  laissé  les  soins 
du  gouvernement,  firent  immédiatement  arréter  le  connétable, 
et  chargërent  le  comte  de  Chimay  dalier  avec  les  sires 
d'Aymeries  et  de  Maingoval  Ie  remetlre  au  roi  de  France. 
L'influence  des  sires  de  Croy  ne  reparaissait  que  pour  perdre 
la  maison  de  Bourgogne '. 

'  En  ce  dist  temps  (mai  1473)  le  duc  de  Bourgongne  tinst  sa  feste  de  la 
Toison  en  la  ville  de  Valenciennes,  et  y  fut  le  seigneur  de  Croy  duquel  le 
duc  de  Bourgongne  s'estoit  nouvellemenl  contenté;  et  vaut  bien  k  ramen- 
tevoir  que  ceux  de  Croy  avoient  un  neveu  nommé  messire  Jean  de  Ru- 
bempré,  lequel  fut  si  bon  et  cordial  parent  qu'il  fit  la.paix  de  tous  ses 

■i»loir«  de  Flandre.— T.  V.  S6 
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Les  Croy  avaient-ils  regu  un  ordre  foraiel  du  duc  Charles? 
Se  bdtèrent-ils  de  livrer  Ie  ooanétable  en  vertu  des  liens 
secrets  qui  depuis  longtemps  les  unissaient  a  Louis  XI?  En 
1 451 ,  les  communes  flamandes  accusaient  déjè  les  sires  de 
Croy ;  Ie  jour  n  est  pas  éloigné  oii  elles  reprocheront  les  mémes 
trahisons  au  chancelier  Hugouet  et  au  sire  d'Humbercourt, 
leurs  amis  et  leurs  complices  dans  Timmolation,  froidement 
réglée et calculée d'avance,  de  Imfortuné comte  de Sainl-Poi '. 

Quoi  quü  en  soit,  dix  jours  s  étaient  è  peine  écoulés  lorsqu  on 
vint  tirer  Ie  connétable  de  la  Bastille  pour  Ie  conduire  è  la 
place  de  Grève,  oii  deux  cent  mille  spectateurs,  accoutumés  h 
applaudir  è  sa  grftce  et  h  son  courage  dansles  lournois,  n  avaient 
plus  d'acclamations  que  pour  saluer  Tadresse  du  bourreau  qui 

parens  en  vers  Ie  duc  :  dont  il  eul  grand  bonneur  et  bonne  renommée. 
ÜL.  DB  LA  Marche,  II,  V. — Ge  bon  et  loyal  parent  était  Ie  frère  de  ce 
bdlard  de  Rubempré,  qui  avait  cbercbé  autrefois  a  s'emparer  de  Charles 
a  Gorcum.  Les  mémes  influences  portèrenl  Ie  duc  de  Bourgogne  a  se 
réconcilier,  en  4476,  avec  Ie  balard  Baudouin,  lameax  par  Ie  complot 
d'Hesdin. 

•  Ph.  dr  Gohmines,  IV,  42;  J.  dr  Hbnnin,  p.294;  Gaciiard,  Düc.  inéd., 
I,  p.  277.  —  Une  grande  autorité,  Philippe  de  Gommines,  semble  donner 
lieu  de  croire  k  la  culpabililé  d'Hugonet  et  d'Humbercourt :  «  Geux  du 
roy  s'adressoicnt  a  an  chevalier  du  duc  appelé  monseigneur  d'Homber- 
court,  lequel  de  longtemps  haïssoit  fort  Ie  connestable,  et  la  haine  estoit 
renouvelée  n'y  avoit  guères,  car  en  une  assemblee  qui  s'estoit  tenue  a 
Hoye,  Ie  connestable  démentit  vilainement  ledit  seigneur  d'Humbef- 
court.  Gette  seule  vilainie  et  outrage,  bien  tost  dite,  couta  depuis  la  vie 
au  connestable.  Pour  revenir  a  mon  propos,  on  s'adressoit  toujours  audit 
seigneur  d'Humbercourt  el  audit  chancelier  pour  ce  qu'il  avoit  eu  quel- 
que  part  a  ces  paroles  dites  k  Roye,  et  aussi  il  estoit  fort  ami  da  seigneur 
d'Humbercourt.  »— Le  comte  de  Saint-Pol  avait  adressé,  Ie  12  novem- 
bre,  une  lettre  fort  touchante  au  duc  Gharles.  Il  fut  remis  k  Louis  XI 
avant  que  Ton  eül  pu  recevoir  sa  réponse. 
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lui  trancha  Ia  téle  K  Ainsi  mourut  ce  fameux  comte  de  Saint- 
Pol,  issu  de  la  maison  impériale  de  Luxembourg,  et  lui-méme 
beau-frère  du  roi  de  France  et  oncle  du  roi  d'Angleterre. 
Jean  de  Popincourt,  qui  lui  signifia  la  dure  sentence  du  par- 
lement, était  ce  même  avocat  qui  avait  servi  de  conseil  sous 
Ie  duc  Philippe  aux  communes  flamandes  insurgées.  Le  peuple, 
ovi  Louis  XI  cherche  Ia  lie  de  ses  cburtisans,  devient  entre  ses 
mains  la  massue  sanglante  qui  doit  écraser  la  féodalité. 

A  peine  Charles  avait-il  pris  possession  de  Ia  Lorraine 
qu  un  démélé ,  dont  la  plainte  d  un  marchand  de  peaux  fut  Ia 
première  cause,  lentratna,  les  armes  è  la  main,  au  milieu  de 
la  Suisse.  Louis  XI,  qui  ne  cessait  de  travailler  secrètement  h 
former  autour  de  la  puissance  bourguignonne  une  vaste  ligue 
oü  venaient  d'entrer  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Trèves, 
le  duc  de  Saxe,  le  marquis  de  Brandebourg  et  TEmpereur 
lui-méme ,  s  était  rendu  è  Lyon ,  impatient  de  connattre  le 
résultat  de  celte  guerre. II  tarda  peu è  apprendre  que  Ion  avait 
vu  le  duc  de  Bourgogne  fuir  presque  seul  è  travers  les  défilés 
du  Jura ,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  de  Granson  son 
armee ,  ses  joyaux  si  précieux ,  sa  nombreuse  artillerie ,  ses 
immenses  approvisionnements  (mars  1475,  avant  Pèques). 

Charles  n'élait  point  habitué  au  malheur,  il  ne  put  le  sup- 
porter ;  sa  raison  s'égara  ',  et  il  devint  tout  h  coup  malade  de 

'  Ce  bourreau  mourut  plos  tard  assassiné.  On  y  vit  le  chdtimeDt  du 
ciel.  Jean  de  Troyes  nous  représente  le  comte  de  Saint-Pol  comme  un 
martyr.  Gomparez  Pasqdibb,  Recherches,  vi,  iO.~Le  connétable  possé- 
dait  k  Bruges  une  maison  qo'il  légua  è  son  fils  Louis.  Testament  du  24  ruh- 
vembre  1475.  —  II  avait  aussi  une  pierre  qui  préservait,  dit-on,  du 
poison.  Louis  XI  s'en  empara. 

'  Je  crois  que  jamais  depuis  il  n'eust  Tentendement  si  bon  qu'il  avoit 
eu  auparavant  cette  bataille.  Pu.  db  Gohminks,  v,  3. 
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honte  et  de  douleur  :  dès  que  les  soins  de  son  médecin  An- 
gelo  Gatto  eurent  obtenu  quelques  résultats ,  il  songea  h  re- 
commencer  Ia  guerre.  II  enróla  trois  mille  merceDairesanglais, 
et  appela  cinq  mille  hommes  d  armes  de  la  Flandre,  six  mille 
des  bords  de  la  Meuse,  quatre  mille  de  Tltalie.  II  fallut  en 
mème  temps  pourvoir  h  de  nouvelles  ressources ,  a  de  nou- 
velles  gabelles.  Le  mécontentement  populaire  se  manifesta 
daos  toute  la  Flandre  par  une  secrëte  agitation ;  h  Bruges , 
des  placards  séditieux  furent  affiches  sur  les  maisons,  et  il  y 
eut  même  quelques  troubles.  Enfin,  au  mois  de  mai  4  476,  les 
états  de  Flandre  assemblés  è  Gand  dédarërent  quils  ne 
pouvaient  accorder  la  levée  de  dix  mille  hommes  qu  on  leur 
demandait  comme  destinée  è  combattre  les  Suisses. 

Déjè  le  duc  de  Bourgogne,  se  plagant  è  la  téte  d  une  arraée 
réunie  h  la  héte,  accourait  vers  le  lac  de  Morat,  pour  livrer 
d  autres  combats  aux  ligues  helvétiques.  Plus  nombreuses  qu*è 
Granson,  et  encouragées  par  leur  récente  victoire,  elles  le 
défirent  de  nouveau  le  S2  juin  1 476,  et  forcèrent  son  camp 
surpris.  Ce  fut  une  horrible  déroute  :  le  duc  de  Sommerset, 
capitaine  des  Anglais,  le  comte  de  Marie,  les  sires  de  Grim- 
berghe,  de  Rosimbos,  de  Montaigu,  de  Boumonville,  et  d  autres 
vaillants  chevaliers  y  trouvèrent  une  mort  glorieuse.  Jacques 
Masch,  écuyer  flamand,  qui  portait  la  bannière  du  duc,  se 
défendit  longtemps  sans  qu  on  pót  la  lui  arracher,  et  tomba  en 
la  tenant  serrée  dans  ses  bras '.  Selon  Philippe  de  Commines, 
le  nombre  des  morts  sëleva  è  dix-huit  mille;  d autres  récils 
portent  plus  haut  celui  des  Bourguignons  qui  succombèrent. 

Louis  XI  navait  pas  quitte  Lyon,  oüil  passait  gaiementles 

•  Ol.  de  la  Marche,  II,  6. 
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loisirs  que  lui  laissaient  ses  intrigues  politiques,  avec  deux 
femmes  obscures,  la  Gigomie  et  laPasse-Fillon,  dont  il  se  mon- 
trait  fort  épris.  Dès  que  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Morat 
lui  parvint,  il  ordoDua,  daus  la  joie  qu elle  lui  causa,  que  Ion 
réparttt  en  son  nom  des  dons  considérables  entre  plusieurs 
églises ;  il  envoya  notamment  douze  cents  écus  è  la  chapelle 
de  Notre-Dame  d'Ardenbourg,  et  la  Flandre  vit  déposer  les 
offrandes  d  un  roi  de  France  triomphant  des  malheurs  de  son 
propre  prince  sur  ces  mémes  autels  qui  avaient  regu  d  autres 
offrandes  Ie  lendemain  de  la  destruction  de  la  flotte  de  Philippe 
de  Valois. 

Charles  sétait  réfugié  è  Salins ;  il  y  convoqua  les  états  du 
comté  de  Bourgogne ,  et  les  entretint  avec  une  aveugle 
obstination  de  ses  projets  de  vengeance ,  rappelant  la  con- 
stance  des  anciens  Romains,  dont  la  puissance  s'était  relevée 
après  les  désastres  de  Cannes  et  de  Trasimëne ,  jusqu'è  les 
rendre  les  arbitres  du  monde ;  il  ajoutait  qu'il  saurait  se  mon- 
trer,  par  son  courage,  digne  d  appartenir  è  la  race  de  Philippe 
Ie  Hardi  et  de  Jean  sans  Peur,  et  d'étre  lui-méme  Ie  Bis  du 
duc Philippe,  que  Ion  citait  comme  Ie  plus  vaillant prince  de 
son  temps.  Il  protestait  d  ailleurs  qu  il  était  faux  qu'il  eüt 
épuisé  ses  ressources,  et  dépeignait  en  termes  pompeux  les 
richesses  de  ses  provinces  de  Flandre  et  les  immenses  secours 
qu  elles  pourraient  lui  fournir  en  or  et  en  argent. 

La  Bourgogne  montra  peu  dempressement  è  laider;  si 
Charles  se  voyait  abandonné  de  ses  États  héréditaires,  il  ne  faut 
point  s  étonner  de  Fopposition  que  les  demandes  réilérées  du 
chancelierHugonet  rencontraient  dans  les  cités  flamandes.  Les 
états  de  Flandre  remontraient  que  Ie  pays  était  accablé  d'im- 
póts  et  qu'ils  étaient  bien  résolus  è  ne  plus  secourir  Ie  duc  ni 
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d hommes,  ni  dargent,  dans  aucune  de  ses  guerres;  mais 
toutefois  que  8  il  se  trouvait  menacé  de  quelque  péril  par  les 
Allemands  ou  les  Suisses,  ils  exposeraient  leurs  corps  et  leurs 
biens  pour  Ie  ramener  dans  ses  domaines  de  Flandre.  Charles 
entra  dans  une  fureur  extreme  en  apprenant  cette  résistance ; 
ses  menaces  [célaient  les  dernières  qu'il  dAt  faire  entendre) 
sadressaienlaux  députés  des  communes  flamandes,  qu'il  appe- 
lait  des  traltres  et  des  rebelles  qui  apprendraient  bientót  com- 
bien  sa  vengeance  était  terrible.  II  ignorait  qu  en  ce  méme 
moment  les  états  de  Flandre,  prévoyant  de  plus  en  plus  Ie  sort 
réserve  è  sa  témérité,  envoyaient  vers  lui  des  hommes  d  armes 
avec  des  convois  d  argent  et  de  vivres,  non  pas  pour  lui  inspirer 
d'autres  róvesdeconquète,  mais  pour  protéger  sa  retraite  vers 
Ie  Brabant  ou  Ie  Hainaut :  malheureusement  les  neiges  et  les 
glaces  les  arrétèrenl  au  milieu  des  Ardennes. 

On  était  arrivé  au  codur  de  Thiver ;  tandis  que  Ie  duc  de 
Lorraine  s  enorgueillissait  d  avoir  reconquis  Nancy,  Ie  duc  de 
Bourgogne  avait  è  peine  réussi  par  de  longs  efforts  è  réunir 
quatre  mille  hommes,  dont  douze  cents  seulement  étaient  en 
état  de  combattre,  et  un  grand  nombre  se  débandèrent  presque 
aussitót ',  car  il  semblait  que  s  associer  è  la  fortune  de  Charles 

'  Je  citerai  k  ce  sajet  une  pièce  inédite  qui  semble  attester  l'afüaiblisse- 
ment  de  rinteliigence  du  duc  de  Bourgogne  : «  Charles...  Gombien  que 
nagaires  nous  avons  mande  qoe  toos  piétons  et  autres  gens  de  guerre 
retoarnez  en  leurs  hostelz  ou  ailleurs  Ton  qaontransist  de  revenir  devers 
nous...  QttonsidéraDt  que  de  tels  personnaiges  qui  nous  sont  faulz  et  des- 
léaux  et  ont  non  seulement  desrobé  les  deniers  qu'ils  ont  prins  de  nous, 
mais  aossy  ont  délaissié  nostre  service  au  dangier,  tant  que  en  eulxest, 
de  nostre  personne  et  de  nostre  armee,  ne  nous  pourroit  jamais  ensuir 
aucun  bon  fruit  de  service...  Nous  vous  mandons  que  sur  tant  qoe  vous 
doubtcK  désobéir  et  vous  mesmes  en  estre  pugney,  a  1'exemple  d'autres, 
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Ie  Hardi ,  ce  fut  désormais  se  condamner  è  la  honte  et  aux 
revers.  G  est  avec  ces  débris  de  deux  armées  dé]h  détruites 
que,  cédant  au  vertige  qui  s  est  emparé  de  lui,  il  se  préparé 
è  livrer  è  une  dernière  épreuve  sa  puissance,  sa  liberté  ou  sa 
vie.  Mille  senliments  divers  partagent  ceux  qui  lentourent : 
les  uns,  qu  a  blessés  son  orgueil,  voient  avec  joie  Ie  terme  de 
Tautorité  sous laquelle ils  ont ployé ;  les autres,  qui  lont connu 
loyal  et  généreux  au  temps  de  sa  prospérité ,  gémissent  sur 
ses  malheurs  :  ceux-ci  s  efforcent  en  vain  de  guérir  son  obsti- 
nation ;  ceux-lè,  moins  dévoués  è  la  cause  de  leur  mattre  qu  aux 
interets  de  Louis  XI,  ne  cherchent  qu'è  en  profiter.  L  un  de 
ces  derniers  est  Ie  comte  de  Campo-Basso,  gentilhomme  banni 
du  royaume  de  Naples.  A  Tépoque  du  siége  de  Neuss,  il  a  déjè 
offert  au  roi  de  tuer  Ie  duc  ou  de  Ie  livrer  vivant  entre  ses 
mains ;  ces  négociations  ont  été  reprises  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Morat ;  mais  ce  n  est  que  quelques  mois  plus  tard 
que  Ie  prix  de  la  trahison  du  comte  de  Campo-Basso  est  fixé 
par  Louis  XI  h  soixante  mille  écus. 

Un  accident  imprévu  faillit  tout  découvrir;  on  avait  arrété 
un  gentilhomme  provengal ,  nommé  Gifron  de  Vachières,  qui 
servait  d'intermédialre  entre  Ie  comte  de  Campo-Basso  et  Ie 

voas  prenez  et  apprébendez  aux  corps  toos  ceulx  generallement  que 
pourcz  trouver  des  dites  gens,  et  d'iceulx  faicles  prestement  exécation 
criminele  et  les  faicles mettre  au  dernier  supplice...Ël  si  avant  que  prins 
et  apprébendez  ne  pouront  estre,  les.  appellez  et  adjournez  a  comparoir 
turpein«de6anel<i«9tion/Sicalumdecorp«e(d«6ienj,pardevaatles  président 
et  gens  de  nostre  chambre  du  quonseil  enFiandres^ausquelz  nous  mandons 
que  de  tous  ceulx  de  la  quondition  dessus  dile  qui  quompareront  parde- 
vant  eulx,  ils  fassent  faire  ladlte  pugoilion  criminele  et  les  meitre  au 
deroier  supplice  sans  dissimulation  quelcpnque...  Donné  en  noslre  siége 
devant  Nancy,  Ie  iin*'  jour  de  décembre  Tan  de  grèce  MGGGGLXXYI.  v 
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roi  de  France.  Le  duc  avait  ordooné  de  Ie  faire  peodre,  maia  Ie 
sire  de  Vachières  se  disposait  è  révéler  tout  ce  qu  il  savait  pour 
sauver  ses  jour&  a  Allez  supplier  Ie  duc  en  ma  faveur,  répé- 
«  tait-il,  je  lui  dirai  une  cbose  telle  qu  il  donneraii  un  duché 
((  pour  la  savoir.  d  Par  malheur  Ie  comle  de  Campo-Basso,  qui 
redoutait  ses  aveux,  s  opposa  h  ce  que  Ton  aüAt  rapporter  sa 
prière  au  duc  et  eut  soin  de  faire  hAter  son  supplice.  Il  n  en 
jugea  pas  moins  prudent  de  quitter  bientót  le  camp  du  duc  de 
Bourgogne  pour  passer  dans  celui  du  duc  de  Lorraine ,  qui 
accourait  de  BAle  avec  douze  mille  Suisses  è  la  défense  de 
Nancy.  Il  regrettait  fort  de  ne  pas  avoir  trouvé  jusqu  a  ce 
moment  une  occasion  favorable  pour  exécuter  la  promesse 
qu  il  avait  faite  au  roi  de  France ;  mais  il  laissait  dans  Tarmée 
bourguignonne  des  espions  chargés  de  donner  le  signal  de  la 
fuite  dès  que  Ie  combat  sengagerait  et  préts  è  profiter  du 
désordre  pour  luer  le  duc.  Lorsque  le  comte  de  Gampo-Basso 
se  présenta  au  milieu  des  compagnons  de  René  de  Vaudemont, 
ilsle  regardërent  avec  mépris  el^  lui  Brent  dire  qu'il  se  retirftt, 
parce  qu'ils  ne  voulaient  point  avoir  de  trattres  au  milieu 
deux  '. 

La  matinee  du  5  janvier  4  476  (v.  st.)  fut  froide  et  sombre; 
la  neige  blanchissait  Ia  plaine  et  voilait  Ia  glacé  des  ruisseaux ; 
cependant  Charles  exhortait  ses  archers  è  bien  combattre  et 
prenait  les  dernières  dispositions  pour  la  bataille  qui  se  pré- 
parait.  Josse  de  Lalaing,  grand  bailli  de  Flandre,  commandait 
Faile  gauche ;  les  Italiens  de  Jacques  Galeotti  formaient  laile 
droite;  le  duc  sétait  placé  au  centre.  Bien  quil  aSectftt  de  se 

'  Ph.  DE  CoNMiNEs,  IV,  13;  V,  6, 8. — Il  est  triste  de  voir  rhéritier  d'un 
oom  glorieux,  le  comle  de  Dunois,  servir  d*intermédiaire  dans  les  négo- 
ciatioDS  de  Louis  XI  et  de  Gampo-Basso.  Pr.  de  Commnes,  iii ,  p.  484. 
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montrer  plein  d*espoir  dans  Ie  succes  de  la  journée,  un  secret 
pressentiment  semblait  lagiter  :  au  moment  oü  il  avait  saisi 
son  casque  pour  Ie  placer  sur  son  front ,  Ie  lion  doré  qui  en 
formait  Ie  cimier  s était détaché,  et  on  lavait  entendu  s écrier 
tristement  :  «  Hoc  est  signum  Dei,  »  L'histoire  attribue  Ie 
mème  mot  h  Manfred,  avant  la  bataille  de  Beneven t '.  On  Ie 
vit  bientdt  pélir.  lorsque  Ie  son  redoutable  des  fameuses  trom- 
pettes  d'Uri  et  d'Unterwald  lui  annonga  Fapproche  des  vain- 
queurs  de  Granson  et  de  Morat '.  Le  combat  s  engageait  déji 
è  Taile  gauche,  oh  Josse  de  Lalaing  était  repoussé  de  la  mala- 
drerie  de  la  Madeleine  jusqu  au  pont  de  Bussières,  en  méme 
temps  qu'è  Taile  droite,  oü  Jacques  Galeotti  tombail  au  milieu 
des  Italiens.  Toute  larmée  bourguignonne  avait  été  culbutée 
dès  le  premier  choc  el  rejetée  en  désordre  entre  la  route  de 
Luxembourg  et  les  bords  de  la  Meurthe.  Charles  avait  dis- 
paru.  Les  uns  rapportaient  quon  lavait  vu,  déjè  blessé  d un 
coup  de  hallebarde,  se  défendre  avec  courage :  d'autres  ajou- 
taient  qu  au  moment  de  la  déroule  il  avait  fait  tourner  bride 
è  son  cheval  pour  s*éloigner  du  champ  de  bataille. 

Ce  ne  fut  que  deux  jours  après ,  le  mardi  7  janvier ,  vers 
le  matin ,  qu  on  retrouva  le  corps  du  duc  de  Bourgogne  dans 

*  Manfredi  rimaso  con  pocbi  a  cavallo  fece  come  valente  signore  che 
volle  anzi  morire  in  battaglia  che  fuggire  con  vergogna ;  el  mettendosi 
Felmo  in  testa  una  aquila  d*argenlo  che  v'era  su  per  cimerio,  li  cadde  in 
sa  Tarcione  dinanzi.  Egli  ció  veggendo  sbigotti  molto  c  dissc  contra  i 
baroni  che  havea  dal  lato,  in  latino  :  Hoc  est  êignum  Dei,  Giov.  ViLLAiir, 
vil,  9 

'  Ledit  cor  fut  corné  par  trois  fois  el  chacune  tant  que  le  vent  du 
souffleur  pouvoit  durer;  ce  qui  esbahit  fort  monsieur  de  Bourgoignc, 
car  déjk  k  Morat  Tavoit  ouy.  Relatum  du  duc  de  Lorraine,  Pr.  de  Com- 
mines,  iii,  p.  491 . 

RUloir«(1«  flandre.— T.  V.  VI 
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Tétang  de  Saint -Jean;  il  portait  les  traces  de  deux  blessures 
et  était  déjè  è  moitié  pris  dans  la  glacé ;  les  loups  et  les  cfaiens 
avaient  méme  commencé  è  Ie  dévorer ,  de  sorte  que  ses  ser- 
viteurs  eurent  quelque  peine  h  reconnattre  leur  malheureux 
prince  ■ :  triste  et  mémorable  exemple  de  la  vanité  de  Ia 
puissance  et  de  lorgueil ! 

Il  ne  paratt  point,  du  reste,  que  les  drconstances  de  la 
mort  de  Charles  Ie  Hardi  aient  jamais  été  exactement  con- 
nues.  On  sait  seulement  que  Ie  comte  de  Gampo-Basso,  qui 
avait  fait  garder  avec  soin  Ie  pont  de  Bussières  et  tous  les 
passages  par  lesquels  il  aurait  pu  iuir,  indiqua  Ie  page  qui 
retrouva  ses  restes  sanglants  et  mutilés,  et  que  ce  méme  page 
alla  ofiRrir  au  roi  Louis  XI,  cc  en  maniere  de  présent,  i»  Ie  casque 
du  duc  de  Bourgogne ,  d  ob  Ie  lion  de  Flandre  était  tombe  è 
rheure  qui  précéda  sa  mort ,  comme  Ie  symbole  de  la  force 
qui  Tabandonnait  *. 

Le  désastre  de  Nancy  avait  été  terrible ;  il  était  irréparable ; 


•  Relalion  anan,,  Pr.  de  Commines,  iii,  p.  493;  LUI,  schoL  Leod.^  ap. 
MabtIbne,  V,  col.  1359. 

*  On  mena  le  dessus  dit  page  devers  le  roy.  On  porta  aossi  la  sallade  du 
duc  au  roy  en  maniere  de  présent.  Chron.  ms.,  126. ~M.  de  Reiffenberg 
a  publié  une  chanson  du  seizième  siècle  relative  k  la  balaiUe  de  Pavie.  Le 
souvenir  de  la  trahison  donl  Charles  le  Hardi  fut  victime  y  est  rappdé 
comme  une  menace  : 

Que  féroDt-noos  du  roy, 
De  Doslre  prisonnier? 
Que  feist-on  k  duc  Charles 
Quant  ful  prins  k  Nanchy  ? 
On  ne  sceut  quMI  devint : 
On  le  scet  bien  en  France; 
Qui  luy  feroit  ainsy 
'  Ce  seroit  la  vengeance. 
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si  la  victoire  de  René  de  Vaudemont  étail  Ia  victoire  de 
Louis  XI,  Ia  fin  de  Charles  Ie  Hardi  semblait  devoir  être  celle 
de  toute  sa  dynastie.  Cependant,  depuis  Ie  duché  de  Bour- 
gogne jusqu  au  sein  des  cités  flamandes,  une  rumeur  géné- 
raleroent  accréditée  rapportait  que  Charles  Ie  Hardi,  loin 
d  avoir  péri,  s'était  caché  dans  une  retraite  inconnue,  comme 
Harold  ou  Baudouin  de  Constantinople ,  et  qu'il  ne  tarderait 
point  è  reparattre  dans  tout  Téclat  de  son  ancienne  autorité. 
Les  peuples  qui  naguère  encore  admiraient  sa  pompe  et  ses 
richesses ,  et  s  mclinaient  sous  sa  main  sévëre ,  ne  pouvaient 
comprendre  que  ce  prince  altier,  souverain  de  tant  d'États,  et 
redoute  de  tout  TOocident ,  se  fót  ainsi  englouti  avec  toute  sa 
puissance  dans  labtme  que  son  imprudence  lui  avait  préparé, 
au  siége  d'une  faible  ville  de  Lorraine,  devant  une  armee  de 
grossiers  paysans  des  bords  du  Rbin,  soutenus  par  quelques 
pauvres  pasteurs  des  Alpes  '. 

'  II  estoit  tant  redoubté  qae  croire  ne  povoienl  qu*il  fust  mort,  el  en 
coulourant  leur  folie  crédence,  ils  acceptoient  et  vendoient  les  uns  aux 
autres  joyaux,  vaisselles  et  cheyaux,  plus  trois  fois  qu'ils  ne  valoient,  è 
condition  de  payer  è  sa  revenue.  Molinrt,  35.  —  Ge  ne  fut  que  vers  Ie 
milieu  du  seizième  siècle  que  Ie  corps  du  demier  duc  de  Bourgogne  fut 
transféré  è  Bruges,  oü  Ton  écrivit  sur  sa  tombe  :  «  Gi-gist  très-hault, 
très-puissant  et  magnam'me  prince  Gharles,  duc  de  Bourgogne...  lequel 
estant  grandement  doué  de  force,  constance  et  magnanimité,  prospéra 
longtems  en  haultes  entreprinses,  batailles  et  victoires,  tant  k  Montle- 
héry,  en  Normandie,  en  Arthois,  en  Liége  que  aultre  part,  jusques  d  ce 
que  forlune,  lui  laurnanl  Ie  dos,  l'opprtêia  devant  Nancy,  » 


LIVRË  DIX-HUITIÈMË. 


U76-1600, 


Harte ;  Maximilteii ;  Philippe. 
Deraïère*  tentatÏTes  de  réorgaBitation  oommtiiiale. 

Gverre  oontre  Ijoum  XI. 
iBturreotion  oontre  la  maïnbonrnie  de 

Fia  de  la  nationalité  liamande. 


Quelques  fuyards  avaient  réussi  h  traverser  Ia  Meurthe ;  il 
en  était  d  autres  qui  avaient  échappé  h  la  poursuite  des  Suisses 
en  se  cachant  dans  les  bois.  lis  s  accordaient  è  raconter  qu  ils 
avaient  vu  Ie  duc  Charles  de  Bourgogne  se  précipiler  au 
milieu  de  ses  ennemis  et  disparaltre  dans  la  mêlee ;  mais  Ion  ne 
croyait  pas  è  la  vérité  de  ces  bruits  alarmants,  et  Ie  1 5  jan- 
vier,  la  duchesse  Marguerite  écrivait  aux  membres  de  Ia  cour 
des  comptes  de  Malines  :  «  Par  pluseurs  nouvelles  que  avons 
u  de  divers  costez,  nous  entendons  et  espérons  que,  grdces  è 
«  Dieu,  il  est  en  vie  et  santé  '.  » 

'  Lkguy,  Anal,  hisLy  p.  161.— Dans  une  lettre  du  23  janvier.  Marie 
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Lorsque  d'autres  messagers ,  arrivés  de  Lorraine ,  confir- 
mèrent  la  nouvelle  du  désastre  de  Nancy  et  celle  de  la  mort 
de  Charles  Ie  Hardi,  les  états  de  tous  les  pays  a  de  par  degè  » 
se  réunirent  immédiatement  è  Gand ' .  Devenus  tout  k  coup 
dépositaires  de  Tautorité  suprème  que  Ie  duc  de  Bourgogne 
laissait,  dénuée  d'armée,  de  trésors  et  de  tout  moyen  de  pro- 
tection  et  de  défense,  è  une  jeune  princesse  de  dix-neuf  ans, 
ils  présidèrent  è  toutes  les  réFormes  qui  furent  proclamées 
en  son  nom,  afin  de  rétablir  lunité  et  la  solldarité  des  anciens 
liens  communaux ,  si  fréquemment  invoqués  et  presque  tou- 
jours  brisés  par  la  violence  et  la  guerre  :  tel  fut  Ie  hut  de  la 
mémorable  charte  du  H  février  1476  (v.  st.),  dernier  echo 
de  la  confédération  de  1 339  et  de  ces  célèbres  ordonnances 


de  Bourgogne  répète  fc  qu'elle  n'a  encore  certaineté  de  la  mort  de  son 
«  père.  »  Le  brliit  public  s'en  était  toutefois  répandu  k  Gand  dès  Ie 
iS  janvier.  Ginq  ans  après,  on  raconlait  encore  que  Charles  le  Hardi 
s'était  retiré  k  Bnichsal,  en  Souabe,  oü  il  menait  la  vie  la  plus  austère 
(genus  viUe  super  humanum  morem  horridum  atque  asperum).  Un 
ancien  serviteur  de  la  maison  de  Bourgogne,  qui  avait  combattu  avec  lui 
k  la  journée  de  Nancy  et  qui  y  avait  méme  été  fait  prisonnier,  alla  le  voir ; 
mais  il  ne  reconnut  ni  la  taille  de  Charles  le  Hardi,  ni  sa  Yoix,  ni  sa 
barbe  qui  était  fort  épaisse,  ni  ses  mains  qui  étaient  délicates  et  blan- 
ches,  ni  les  cicatrices  qu'il  avait  conservées  de  ses  blessures.  Beaucoup 
de  persounes  n'en  persistaient  pas  moins  k  croire  aux  récits  merveilleux 
de  Termite  et  le  comblaient  d'aumönes,  espérant  que  Charles,  en  ren- 
trant  dans  ses  États,  les  en  récompenserait  généreusement.  Ann,  nov.y 
ap.  Martènb,  Ampliss.  Coü.,  v, col.  621 ;  Lettre  ms,  de  Rodolphe  Agricola, 
i*^  novembrc  1482.  —  D'autres  assuraient  avoir  vu  Charles  le  Hardi  a 
Jérusalem,  a  Rome,  k  Lisbonne  ou  k  Londres. 

'  Les  états  de  tous  les  pays  «  de  par  de^  v>  devaient  s'assembler  k  Gand 
le  3  février  :  une  lettre  de  Marie  hèta  Fépoque  de  cette  convocation. 
Gompies  du  grand  baüUage  de  Hainaul,  mentionnés  par  M.  Gachard. 
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publiées  au  milieu  des  discordes  civiles  du  moyen  dge,  qui 
n*avaient  jamais  été  assez  puissantes  pour  guérir  les  malheurs 
qui  leur  avaient  donné  naissance. 

Les  considérations  sur  lesquelles  s  appuieut  ces  réformes 
sont  les  mémes  en  4  476  que  dans  les  siècles  antérieurs ; 
elles  allèguent  la  misère  du  peuple,  qui  a  vu  fuir  Ie  commerce 
et  Findustrie,  et  Ie  besoin  de  la  paix  qui  se  fait  vivement  sen- 
tir  après  de  longues  guerres.  Les  états  de  Flandre  les  ont 
réclamées ;  Févéque  de  Liége  et  Ie  sire  de  Ravestein,  que  les 
liens  du  sang  placent  au  premier  rang  dans  Ie  conseil  de 
Marie  de  Bourgogne,  s  y  associent.  Rien  ne  manque  pour  en 
légitimer  Ia  nécessité ,  pour  en  rendre  la  forme  durable  et 
solennelle  :  il  faut,  toutefois,  quelque  chose  de  plus  pour  que 
les  institutions  se  produisent  et  se  renouvellent :  c  est  la  con- 
venance  des  temps,  c  est  la  disposition  des  modurs,  ce  sont  les 
desseins  de  la  Providence. 

Le  premier  article  de  la  charte  du  1 1  février  règle  la  for- 
mation  d  un  conseil  supérieur  composé  par  moitié  de  clercs 
et  de  nobles,  qui  représente  tous  les  Ëtats  de  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Ce  conseil  renfermera  vingt-deux  membres, 
savoir  :  quatre  pour  Ia  Flandre,  quatre  pour  le  Brabant, 
quatre  pour  la  Hollande  et  la  Zélande,  deux  pour  FArtois  et 
la  Picardie,  deux  pour  Ie  Hainaut,  deux  pour  Ie  Luxembourg, 
deux  pour  Ie  Limbourg  et  les  pays  d  outre-Meuse,  deux  pour 
la  Bourgogne,  un  pour  te  comté  de  Namur. 

Deux  secrétaires  y  seront  adjoints  :  ils  parleront  francais 
et  flamand. 

A  Favenir,  les  membres  des  conseils  établis  dans  les  divers 
pays  jureront  dobserver  les  privileges  du  pays  auquel  ils 
appartiendront. 
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Toutes  les  affaires  seront  instruites  dans  Ia  langue  du  pays 
011  elles  seront  plaidées. 

Toutes  les  dispositions  contraires  aux  privileges  seront  con- 
sidérées  comme  non  avenues. 

Le  grand  conseil  de  Malines  sera  supprimé ,  et  toutes  les 
causes  qui  y  avaient  été  portées  seront  rendues  è  leurs  juges 
naturels. 

La  duchesse  et  ses  successeurs  ne  feront  la  guerre  qu'après 
avoir  pris  Tavis  des  états;  è  défaut  de  leur  consentement  ,leurs 
sujets  et  leurs  feudataires  ne  seront  pas  tenus  de  les  servir, 
et  les  relations  commerciales  ne  seront  point  suspendues  avec 
les  pays  étrangers  que  les  états  refuseraient  de  considérer 
comme  ennemls. 

Dans  le  cas  oii  les  états  résoudraient  la  guerre,  les  mar- 
chands  appartenant  aux  pays  ennemis  obtiendront  un  sauf- 
conduit  de  quarante  jours  pour  se  retirer  avec  tous  leurs 
biens. 

Le  service  militaire  des  vassaux  et  feudataires  cessera  aux 
frontiëres  de  leur  pays;  sils  les  dépassaient,  leur  solde  de~ 
vrait  être  payée  par  le  prince. 

Les  états  pourront  se  réunir  sans  avoir  besoin  d'autorisa- 
tion. 

Tout  édit  du  prince  sera  nul ,  s  il  est  contraire  aux  privi- 
leges. 

Les  anciens  privileges  qui  règlent  les  qucstions  de  juridic- 
tion  seront  dorénavant  observés. 

La  vénali  é  des  offices  de  justice  est  abolie. 

II  ne  pourra  étre  apporté  d'obstacle  ni  de  restriction  è  la 
circulation  des  marchandises.  On  n'établira  point  de  nouveaux 
tonlieux,  et  tous  ceux  qui  n  auraient  point  été  approuvés  par 
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les  élats  seront  supprimés.  Celte  charte  se  termioe  par  une 
formule  conQue  è  peu  prés  dans  les  mêmes  termes  que  la  plu- 
part des  documents  publics  appart^enaot  h  la  période  de  la 
puissance  communale  de  la  Flandrle.  La  duchesse  de  Bour- 
gogne y  déclare  que  dans  Ie  cas  oü  les  dispositions  qu  elle  a 
sanctionnées  viendraient  è  étre  violées  en  tout  ou  en  partie, 
elle  permet  et  consent ,  tant  pour  elle  que  pour  ses  succes- 
seurs,  que  ses  vassaux  et  ses  sujets  soient  déliés  de  toute 
obligation  de  la  servir  et  de  lui  obéir,  jusquè  ce  qu'ils  aient 
obtenu  Ie  redressement  de  leurs  griefs  >. 

Une  autre  charte  de  la  méme  date  appliquait  les  bienfaits  de 
ces  reformen  aux  besoins  spéciaux  et  aux  réclamations  des 
communes  de  Flandre,  plus  pressantes  que  toules  les  aulres. 
La  duchesse  de  Bourgogne  y  déclare  que  les  députés  des 
Quatre-Membres  de  Flandre  lui  ont  remontré,  en  protestant 
de  leur  zéle  pour  défendre  son  héritage,  qu'ils  élaient  me- 
nacés  d une  ruine  complete  si  Ion  ne  portait  remede  è  leur 
détresse.  lis  exposaient  aussi  qu  il  élait  urgent  de  rétablir 
les  bonnes  villes  dans  Tintégrité  de  leurs  franchises,  de  leurs 
coutumes  et  de  leurs  usages,  afin  quelles  restassent  «  en 
((  bon  état,  en  police  et  en  droit ',  puisqu'il  était  assez  connu, 
«  ajoutaient-ils,  que  la  Flandre  n  est  pas  trés-fertile,  et  que  sa 
«  prospérité  repose  uniquement  sur  son  commerce  et  sur  son 
«  industrie,  sur  ses  libertés  et  sur  ses  privileges.  ï>  C  est  h  ce 
titre  qu'ils  obtiennent  une  nouvelle  charte  qui  se  réfère  éga- 
lement  aux  anciens  privileges  des  bonnes  villes.  Nous  y 
remarquons,  outre  quelques-unes  des  dispositions  que  nous 


'  Arch,  de  Gand;  Verdam,  van  XXIV  wig,  charters  (Gand,  i787). 
*  lo  goeden  state,  politie  ende  rechte. 

Riilnirr  de  PUndr*.— T.  V.  ÜM 
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avons  déja  citées,  celles  qui  établissent  que  toutes  les  affaires 
seront  traitées  en  flamand,  que  Tunanimité  du  vote  des  mem- 
bres de  Flandre  sera  nécessaire  pour  la  perception  des  impóts, 
que  les  monnaies  devront  être  de  bon  aloi,  que  la  chambre 
des  comptes  sera  rétablie  en  Flandre,  que  les  marchands 
étrangers  circuleront  librement  dans  Ie  pays,  et  qu*il  pourra 
leur  être  permis  d  y  résider,  lors  méme  qu  ils  appartiendraient 
è  une  nation  ennemie  '. 

D  autres  chartes  supprimaient  les  impóts  créés  par  Charles 
Ie  Hardi,  rendaient  aux  tisserands  et  aux  membres  des  petits 
métiers  Ie  droit  d  elire  leurs  doyens  et  rétablissaient  toutes  les 
coutumes  abolies  en  1 453. 

Enfin,  Ie  1 5  février.  Ton  annula  dans  la  salie  de  la  Collace 
lade  par  lequel  Philippe  avait  imposé  aux  Gantois  la  paix 
de  Gavre  et  celui  par  lequel  ils  avaient  accepté  des  mains  de 
Charles  Ie  Hardi  Ie  calfvel  de  1 468  *. 

Le  soin  des  réformes  intérieures  ne  pouvait  suppleer  è  celui 
de  veiller  è  Ia  défense  du  pays  contre  les  invasions  étrangères  : 
les  états  généraux  écrivirent  aux  habitants  de  Valenciennes , 
de  Bouchain,  du  Quesnoy  et  de  Saint-Ghislain ,  afin  de  les 
exhorter  h  résister  vaillamment  aux  Francais  jusqu'è  ce  qu  on 
pAt  les  secourir  :  ils  avaient  résolu  de  réunir  une  armee  de 
cent  mille  hommes  sous  les  ordres  du  sire  de  Ravestein ,  et 
avaient  ordonné  que  chaque  province  se  charge&t  de  la  solde 
de  ses  hommes  d  armes  et  des  frais  relatifs  aux  achats  de 
munitions,  de  vivres  et  d  approvisionnements  \  Déjè  Gui  de 

'  CharU  du  ii  février  1476  (v.  st.) ;  Arch,  de  Gand;  Verzameling  van 
XXIV  origineele  charters  (Gand,  1787). 
'  Dagboek  der  genlsche  Collatie,  p.  486. 
s  Documents  cités  par  M.  Gachard. 
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Rocheforl  et  Gui  Perrot,  envoyés  en  Arlois,  y  avaieqt  obtenu 
des  nobles  et  des  communes  la  promesse  d  une  adhésion  éner- 
gique  è  tous  les  moyens  adoptés  pour  Ia  protection  des  fron- 
tières  '. 

Ce  fut  au  milieu  de  lenthousiasme  populaire  qui  saluait  dans 
ces  diverses  mesures  la  résurrection  de  Findépendance  et  de  la 
grandeur  des  communes  flamandes  que  Marie  de  Bourgogne 
fit  son  entree  solennelle  è  Gand,  Ie  16  février  i  476  (v.  st.). 
Un  grand  nombre  de  membres  des  métiers  complétement 
armés  laccompagnèrent  jusqu'è  1  eglise  de  Saint-Jean,  ob  la 
formule  du  serment  qu'elle  devait  prêter  comme  comtesse  de 
Flandre  lui  fut  présentée  :  «  Vous  jurez  d*être  bonne  dame  et 
«  comtesse  de  Flandre,  de  maintenir  et  de  faire  maintenir  les 
«  droits  de  FÉglise  et  de  conserver  les  privileges,  libertés, 
«  coutumes,  usages  et  droits  du  pays,  tels  que  feu  Ie  duc  Phi- 
«  lippe,  votre  aïeul,  les  a  jurés  et  que  les  bourgeois  de  Gand 
«  en  ont  joui  conformément  h  la  paix  de  Tournay  jusqu'è 
(( lannée  1 450,  ainsi  que  les  privileges  que  vous  avez  vous- 
«  même  octroyés ;  vous  jurez  aussi  de  révoquer  et  d  annuler 
«  toutes  les  charges  imposées  aux  bourgeois  de  Gand  depuis 
«  lannée  1 450,  de  protéger  les  veuves  et  les  orphelins,  et  de  , 
«  faire  tout  ce  qu  une  bonne  comtesse  de  Flandre  est  tenue  de 
«  faire;  ainsi  Dieu  et  tous  ses  saints  vous  soient  en  aide !  » 
—  «  Je  Ie  jure,  »  répondit  la  fille  de  Charles  Ie  Hardi ;  et  la 
cloche  de  Saint-Jean,  que  sa  main  ébranla  è  peine  en  s  appuyant 
sur  une  longue  guirlande  de  roses  qui  descendait  de  la  nef,  fit 
entendre,  h  cinq  reprises,  un  faible  et  douteux  tintement,  ce 
qui  parut  au  peuple  assemblé  autour  d  elle  Ie  signe  certain 

'  Arch,  de  Gand, 
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que  soE\  règoe  ne  se  proloogerait  pas  plus  de  cinq  années. 

L  mauguration  de  la  comtesse  de  Plandre  ne  précéda  que 
de  deux  jours  Ia  réinstallatioo  des  échevins  de  Gand  élus  con- 
FormémeDt  au  privilege  de  1 301 ,  qui  avait  été  confisqué  par 
son  père.  Les  commissaires  furent  les  abbés  de  Saint -Ba  von 
et  des  Dunes,  Philippe  de  Hornes,  Louis  d'Ëscornay  et  Gau- 
thier  Yander  Gracht,  et  nous  devons  citer,  parmi  les  bourgeois 
que  désigna  Félection  municipale,  Adrien  de  Raveschoot, 
Guillaume  Rym,  Roland  de  Baenst,  Philippe  Vander  Zickele, 
Jean  Vander  Gracht,  Simon  Borluut,  Simon  Damman,  Liévin 
Zoetamys ,  Liévin  Uutermeere.  A  cóté  de  ces  noms  illustres 
figurent  ceux  de  Liévin  Potter  et  de  Thierri  de  Schoenbrouck. 
Gand  croyait  ne  pouvoir  mieux  assurer  sa  liberté  qu  en  con- 
fiant  Ie  soin  de  la  protéger  è  ceux  qui  avaient  déjè  verse  leur 
sang  pour  la  défendre  ' . 

Tandis  que  les  Gantois  s  elevaient  contre  Ie  traite  de  Gavre 
de  1 453,  les  doyens  des  métiers  se  réunissaient  ii  Bruges 
pour  pretester  avec  la  méme  énergie  contre  Ie  traite  d'Arras 
de  1 437.  Louis  de  Ia  Gruuthuse,  qui  venait  d'y  étre  proclamé 
hooftman  avec  Anselme  Adorne  et  Jean  Breydel,  se  rendit 
immédiatement  h  Gand  et  obtint  de  Marie  la  révocation  de  la 
sentence  qui  avait  condamné  les  anciennes  rébellions  des  Bru- 
geois;  gréce  è  ses  paroles  conc^liantes,  les  métiers  qui  occu- 
paient  les  places  publiques  consentirent  è  déposer  les  armes, 
et,  Ie  7  mars,  il  parut  entouré  de  quatre  religieux,  et  revétu 
des  insignes  de  lordre  de  Ia  Toison  d or,  au  balcon  de  Fhótel 
de  ville,  oh  il  fit  lire,  en  fran(ais  et  en  flamand,  la  charte  de  la 
duchesse  de  Bourgogne.  Aussitót  après,  la  sentence  du  duc 

•  Scepeneti-Bouck  {Archives  de  Gand). 
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Philippe  fut  iacérée  en  présence  des  doyens  des  métiers 
comme  Favait  été  è  une  autre  époque  Ie  calfvel  de  Jean  sans 
Peur,  et  Ton  annonga  que  les  jours  suivanls  on  lirait  publique- 
ment  les  privileges  de  la  ville  du  haut  des  Halles.  De  bruyantes 
acclamatioDs  saluaient  ces  vieux  parchemins  conquis  è  Cour- 
tray,  qui  étaient  en  méme  temps  pour  les  communes  les  titres 
de  leur  liberlé  et  de  leur  gloire ;  elles  redoublèrent  lorsqu'on 
donna*  lecture  d  un  nouveau  privilege  octroyé  Ie  1 3  mars  par 
Marie  de  Bourgogne,  non  moins  important  que  ceux  de  Phi- 
lippe  de  Thiette. 

Marie  y  déclare  que  les  échevins  et  les  doyens  de  Bruges 
lui  ont  exposé  que  leur  ville  repose  principalement  sur  son 
commerce  et  ses  métiers ,  et  que  depuis  longtemps  elle  est 
renommée  dans  tous  les  royaumes  étrangers  comme  Tétape  de 
toutes  les  marchandises  portées  en  Flandre ,  et  elle  consent , 
sur  leur  demande,  è  confirmer  toutes  les  anciennes  franchises 
de  Ia  cité  et  h  lui  en  accorder  de  nouvelles. 

Le  officiers  des  princes  ne  pourront  plus  siéger  parmi  les 
magistrats.  La  commune  cboisira  elle-méme  six  receveurs  qui 
tous  les  quatre  mois  rendront  compte  de  leur  gestion.  Le 
prince  seul  sera  désormais  exempt  des  droits  d  accises. 

Les  Brugeois  ne  seront  soumis  è  aucun  tonlieu  dans  toute 
Tétendue  de  la  Flandre. 

Le  Franc  cessera  de  former  un  membre  séparé  pour  rede- 
venir une  chètellenie  placée  sous  lautorité  de  Bruges. 

Le  port  de  TEcluse  reconnattra  la  suprematie  des  Brugeois, 
qui  en  occuperont  les  chdteaux.  Le  bailliage  des  eaux  sera  fné 
è  Bruges. 

Les  villages  qui  ne  jouissaient  pas  autrefois  du  droit  de  faire 
des  draps  n  en  fabriqueront  plus  désormais ,  et  les  ouvriers 
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hcyhepoorters  seront  tenus  de  se  faire  inscrire  dans  les  métiers 
de  la  ville,  oii  il  ne  sera  plus  permis  d  entrer  qu  après  l'appren- 
lissage  prescrit  par  les  anciennes  coutumes. 

Les  marchands  étrangërs  ne  pourront  exposer  en  vente  è 
Bruges  que  des  marchandises  étrangères.  Bruges  formera 
leur  unique  étape.  La  foire  sera  réduite  comme  autrefois  è  une 
durée  de  Irois  jours. 

Les  raagistrats  de  Bruges  pourront  prononcer  des  sentences 
de  bannissement  et  d'amende. 

A  l'avenir,  quatre  commissaires  choisiront,  au  nom  du  prince, 
quatre  échevins  parmi  les  bourgeois  et  un  dans  chacun  des 
neuf  membres.  Il  en  sera  de  méme  pour  Télection  des  con- 
seillers.  Les  échevins  et  les  conseillers  nommeront  les  bourg- 
mestres. 

Cest  ainsi  qu'en  peu  de  jours  on  avait  vu  seffacer  et  dispa- 
rattre  toutes  les  usurpations  lentement  et  laborieusement 
accomplies  pendant  les  trois  grands  rëgnes  de  la  domination 
bourguignonne. 

Des  événements  non  moins  importants  se  succédaient  avec 
la  méme  rapidité  aux  frontières  des  États  de  Marie  de  Bour- 
gogne ;  ici ,  tout  respirait  l'enthousiasme  et  la  confiance ;  \h , 
tout  était  menaces  et  périls.  Dès  Ie  9  janvier,  Louis  XI  avait 
ordonné  au  sire  de  la  Trémouille  denvahir  la  Bourgogne. 
«  Monseigneur  Ie  comte,  mon  ami,  lui  écrivait-il,  j  ai  ouy  les 
«  bonnes  nouvelles  que  m'avez  faict  savoir.  Maintenant  est 
«  tempsd'employer  vos  cinq  sens  de  nature  et  meltre  laBour- 
((  gogne  en  mes  mains;  au  regard  de  notre  filloelle,  j 'ai  inten- 
«  tion  de  parachever  Ie  mariage  que  j  ai  piéca  faict  trailer  de 
«  monseigneur  Ie  dauphin  et  d'elle.  »  Louis  XI  s  était  réserve 
è  lui-même  Ie  soin  de  conduire  en  Artoisune  aulre  expédition 
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doQt  Ie  préteite  était  un  droit  très-douteux  de  retour  ',  et  Ie 
droit  non  moins  contestable  de  confiscation.  La  violence  et  ia 
conquête  devaient  en  établir  la  légitimité;  mais  comme  il  ne 
s était  jamais  conBé  exclusivement  dans  lemploi  de  la  force, 
il  avait  jugé  utile  d  y  joindre  les  ressources  de  la  corruption,  et 
Ion  voyait  places  au  premier  rang  parmi  ses  capitaines  Ie 
bètard  de  Rubempré,  qu'il  avait  voulu  autrefois  exciter  è  un 
crime  odieux ,  et  Ie  grand  bétard  de  Bourgogne ,  qu'il  venait 
de  racbeter  de  sa  captivité  de  Nancy '.  L  exemple  de  ses  bien- 
faits  k  leur  égard  était  un  appét  constant  offert  aux  trattres. 
Montdidier  capitula;  Roye  ne  se  défendit  pas  mieux;  Mareuil, 
Doulens,  Corbie  ouvrirent  leurs  portes;  Vervins,  Saint-Gobain, 
Marles,  Beaurevoir,  Braie,  Bapaume,  Landrecies,  Ie  Crotoy, 
Saint-Riquier,  Montreuil,  Ham,  Bohain,  Abbeville,  se  sou- 
mirent  aux  bannières  frangaises  ^. 

Marie  de  Bourgogne  venait  denvoyer  comme  ambassadeurs 
vers  Ie  roi  de  France  les  évéques  de  Tournay  et  d'Arras, 
Guillaume  de  Cluny,  coadjuteur  de  1  evéque  de  Térouane, 
Louis  de  la  Gruutbuse ,  qu  Édouard  IV  avait  créé  comte  de 
Winchester,  Gui  d'Humbercourt,  comte  de  Meghem,  Wulfart 
de  Borssele,  comte  de  Grandpré,  et  Guillaume  Hugonet, 
chancelièr  de  Bourgogne,  auxquels  se  joignirent  les  représen- 


•  Les  conseillers  de  Marie  de  Bourgogne  Ie  contestaient,  en  faisant 
remarquer  que  les  lettres  d'apanage  du  duché  de  Bourgogne  étaient 
con^es  en  termes  généraux,  et  en  citant  de  nombreux  exemples  de 
succession  féminine  en  Flandre  et  en  Artois. 

•  Le  traite  par  lequel  Ie  grand  bétard  de  Bourgogne  se  vend  a  Louis  XI 
a  été  imprimé  dans  VHisloire  générale  de  Bourgogne,  iv,  pr.,  p.  376. 

^  11  conquestoit  les  >illes  par  tourments  et  les  hommes  par  blandisse- 
ments...  La  parole  du  roi  endormoit  comme  la  siraine.  Molinbt,  45. 
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tants  des  trois  bonnes  villes ' .  lis  trouvèrent  Louis  XI  dans  la 
ville  de  Péronne ,  que  Guillaume  Biche  lui  avait  livrée ,  et  Ie 
prièrent  de  respecter  la  tréve  de  neuf  ans  conclue  k  Soleuvre, 
qui  durait  è  peine  depuis  dix-sept  mois.  lis  lui  proposèrent 
aussi  de  lui  restituer  tous  les  territoires  cédés  par  les  traites 
d'Airas,  de  Conflans  et  de  Péronne ,  de  reconnattre  la  juri- 
diction  du  parlement  de  Paris,  et  de  lui  faire  hommage,  au 
nom  de  Marie  de  Bourgogne,  pour  ses  États  héréditaires ' ; 
mais  Louis  XI,  qui  ne  tremblait  plus  h  la  vue  de  la  vieille  tour 
de  Charles  Ie  Simple ,  leur  répondit  qu'il  ne  consentirait  h 
aucune  tréve ,  (c  se  ce  n'estoit  que  préalablement  la  cité  lez 
(i  Arras  feust  mise  en  ses  mains  pour  en  joyr  comme  du  sien 
tt  propre  et  la  conté  de  Boulenoys  pour  la  tenir  en  ses  dites 
«  mains  au  proufit  de  celui  qui  droity  aura,  et  aussi  que  ouver- 
(1  ture  lui  feu^t  faite  des  villes  et  places  fortes  du  pays  d'Ar- 
'X  tois,  »  ajoutant  toutefois  que  si  Ie  mariage  du  dauphin  et 
de  mademoiselle  de  Bourgogne  pouvait  se  conclure,  a  non-> 
i(  seulement  il  leur  accorderoit  et  donneroit  ce  qu'ils  requer- 
«  roient,  mais  du  sien  propre  eslargiroit.  » 

Le  Cardinal  de  Lyon  et  Tévéque  de  Liége,  oncles  de  made- 
moiselle de  Bourgogne,  devaiént  étre  chargés  de  poursuivre 
cette  négociation  dës  que  le  succes  en  aurait  été  assuré ;  de 


'  L'ambassade  d'Hugonet  et  d'Hamberconrt  parait  avoir  eu  lieu  pen 
avant  le  25  janvier.  Lellre  de  Marie  dt  Bourgogne, — Les  représeotants 
des  commanes  les  rejoignirent  plus  tard.  Roland  de  Wedergrate  quilta 
Gand  le  5  février;  il  revint  le  22  février  de  Péroone.  Jesse  d'Halewyn, 
qui  était  bourgmestre  de  Bruges,  rentra  dans  cette  ville  le  25  février, 
après  une  absence  de  vingl  et  un  jours. 

*  Insiruetions  données  a%uc  députés  des  élals  de  Flandre,  le  28  février 
1476  (v.  st.). 
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plus,  Louis  XI,  espérant  que  toutes  ses  propositions  seraient 
acceptées  sans  discussion ,  consentait  è  suspendre  la  guerre 
jusqu  au  2  mars.  Ges  détails,  que  nous  puisons  dans  les  actes 
officiels  de  cette  époque ,  seraient  fort  incomplets  si  nous  ne 
recourions  h  d'autres  sources  également  dignes  de  foi.  Selon 
Ie  récit  des  chroniqueurs  contemporains,  Ie  roi  de  France 
combla  de  louanges  et  de  caresses  les  députés  de  la  Flandre. 
Tantót  (( il  buvoit  è  eulx  et  è  ses  bons  sugps  de  Gand ;  » 
tantót  il  oiïrait  è  Louis  de  la  Gruuthuse  «  une  comté  de  France 
«  bien  meilleure  que.celle  quil  possédoit  en  Angleterre'.  » 
En  méme  temps  il  afieclait  de  traiter  avec  des  sentiments 
tout  opposés  Ie  sire  d^Humbercourt ,  Ie  chancelier  Hugonet 
et  Guillaume  de  Cluny,  qu  il  savait  étre  fort  impopulaires  en 
Flandre ,  et  il  leur  disait,  comme  s  il  eöt  partagé  toutes  les 
haines  de  nos  communes,  a  qu  ils  avoient  perdu  du  tout  leur 
gouverneröent '.  »  II  prétendait  méme  que  Ie  sire  d'Hum- 
bercourt  était  Ie  véritable  évêque  de  Liége,  puisqu'il  avait 
« leve  et  rechut  tout  Targent  du  pays.  »  Louis  XI  cherchait 
è  flatter  les  communes  flamandes  comme  il  flattait  les  bonnes 
villes  suisses  en  se  faisant  inscrire  dans  leurs  bourgeoisies  : 
il  voulait  qu  elles  Ie  reconnussent  pour  tuteur  de  mademoiselle 
de  Bourgogne  et  Ia  remissent  «  en  sa  garde  et  tutelle ;  »  mais 
ses  tentatives  restèrent  sans  fruit,  et  les  envoyés  flamands  se 
bornèrent  h  déclarer  qu'ils  rendraient  compte  de  leur  mission 
è  lassemblée  des  états généraux  qui  siégeait  è  Gand. 

Au  moment  méme  oh  Louis  XI  raillait  les  conseillers  de 
Marie  de  Bourgogne  qui  faisaient  partie  de  lambassade  de 


'  Jban  dr  Hbnnin,  p.  307. 

>  Et  vray  estoit.  J.  de  Hbnnin,  p.  307. 
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Péronne,  iis  sacquittaieni  auprès  de  lui  d'une  mission  plus 
sccrète,  et  il  semble  que  Ie  roi  de  France  ne  les  ail  accueillis 
avec  un  apparent  dédain  que  parce  qu  il  n  avait  plus  rien  è  leur 
demander.  Philippe  deCommines  rapporle  que  Marie  leur  avait 
remis,  par  Ie  conseil  de  sa  belle-mère,  la  duchesse  douairière 
de  Bourgogne,  des  instructions  particulières  pour  qu'ils  sou- 
tinssent  ses  inléréts  prés  du  roi  de  France  >.  Louis  XI  Tavait 
tenue  autrefois«ur  les  fonts  du  baptéme,  et  il  avait  jure  au 
pied  des  autels  de  veiller  sur  sa  faiblesse  et  sur  son  innocence 
^  une  époque  oii  il  était  lui-méme  faible  et  reduit  è  chercher 
un  asile  dans  Ie  palais  du  duc  Philippe.  Marie  de  Bourgogne 
croyait,  a  ce  doublé  litre,  avoir  quelques  droils  h  sa  protec- 
tion ;  elle  était  dailleurs  disposée  h  épouser  Ie  dauphin , 
corame  levêque  de  Liége,  favorable  aux  vues  de  Louis  XI, 
ne  cessait  de  Ie  lui  conseiller,  et  c  était  è  Tinsu  des  états  qu  elle 
avait  remis  au  sire  d'Humbercourt  et  au  chancelier  Hugonet 
CCS  lettres  importantes,  précieux  dépdt  que  semblait  justifier 
la  confiance  que  Ie  duc  Charles  avait  placée  dans  leur  fidélité. 
Marie,  en  suivant  Vexemple  de  son  père,  se  trompait  comme 
lui.  Humbercourt  et  Hugonet  soccupèrent  raoins,  è  Péronne, 
de  soutenir  ses  interets  que  de  confirmer  Ie  traite  parti- 


'  Pour  qu'on  y  ajoatét  une  créance  complete,  elles  étaient  ccrites 
partie  par  la  duchesse  douairière,  partie  par  Ie  sire  de  RavestciD,  partie 
par  la  jeune  princesse  elle-mème,  qui  déclarait  «  que  son  intention  estoit 
que  toutes  ses  affaires  seroient  conduitos  par  quatre  personoes,  qui 
estoient :  ladile  douairière,  sa  belle-mèrc,  ledit  seigneur  de  Rayestein,  et 
les  dessus  dits  chancelier  et  Humbercourt,  et  suplioit  au  roy  que  ce  qu*il 
luy  plairoit  faire  conduire  en  vers  eUe  passast  par  leurs  maios;  et  qu'il 
luy  plust  s'en  addresser  k  eux,  et  h  nuls  autres  n'en  avoir  communica- 
tion.  »  Pu.  DR  GüHMiNkS,  V,  16. 
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culier  qui  depuis  longterops  les  unissait  è  Louis  XI.  cc  Le 
K  dit  chancelier  et  le  seigneur  d'Humbercourt,  qui  avoient 
«  esté  nourris,  dit  Philippe  deCommines,  en  très-grande  et 
«  longue  autorité ,  ei  qui  désiroient  y  continuer  et  avoient 
^  leurs  biens  aux  limites  du  roy,  prestoient  Toreille  au  roy  et 
(i  h  ses  offres ;  et  donnèrent  quelque  consentenoent  de  le  ser- 
«  vir  et  de  tous  poincts  se  retirer  soubz  luy,  ledit  mariage 
«  accompli  >.  » 

Gependant  les  états  généraux  délibéraient  è  Gand  sur  ce 
qu'il  y  avait  lieu  de  faire  en  présence  des  menaces  et  des  préten- 
tions  de  Louis  XI.  S'il  était  douteux  que  la  Flandre,  épuisée  et 
dépourvue  d^hommes  d'annes,  pAt  résister  è  la  redoutable 
armee  du  roi  de  France,  elle  eAt,  en  lui  livrant  TArtois,  abdiqué 
sans  retour  tout  espoir  de  se  défendre ;  mais  il  paraissait  sage 
de  se  prêter  aux  négociations  relatives  au  mariage  du  dauphin, 
dont  laccomplissement  était nécessairement éloigné,  afin  d at- 
tendre  des  événements  quelque  secours  inespéré ;  les  instruc- 
tions  données  le  28  février  1476  (v.  st.)  portaient  unique- 
ment  «  que  les  estas,  considerans  que .  au  moyen  de  ladite 
(i  aliance  de  mariaige,  tous  différens  entre  le  roy  et  madite 
«  damoiselle  seroient  apaisiez  et  s  en  ensuivroient  dautres 
«  grands  biens,  se  sont  résoluz  et  concluz,  du  sceu  et  bon 
«  plaisir  de  madite  damoiselle,  d'entendre  et  de  vacquer  au 
«  fait  de  ladite  aliance  de  mariaige ;  »  et  elles  indiquaient , 
aussitdt  après ,  une  trêve  comme  conséquence  de  cette  impor- 

'  Pb.  DB  CoMiiiifiis,  Y,  i5;  Eoec.  Cron.  van  Brabant.—  «  Louis  XI  fut 
homme  soupronncux,  dit  Olivier  de  la  Marche,  et  légèremenl  attrayoit 
gens.  »  Hugonet  riaslruisait,  dès  Hli,  de  lout  oe  qui  se  passait  au  con- 
seii  de  Charles  le  Hardi.  Lettre  de  Loiiu  II,  2  décembre  U7i.  Doclos, 
pr.,  p.  587. 
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tante  déclaration ,  que  terminaient  des  protestations  de  fidé- 
lité  et  Ie  désaveu  de  toute  participation  aux  guerres  du  duc 
Charles,  et  méme  aux  actes  de  son  gouvernement,  «  comme 
«  bien  ilz  lont  desjè  desmontré  en  Tabolition  du  parlement  de 
«  Malines',  n 

-  Les  principaux  ambassadeurs  choisis  par  les  états  généraux 
pour  cette  nouvelle  mission  étaient  les  abbés  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Bertin ,  les  sires  de  Ligne,  de  Maldegbem,  de 
Dudzeele,  de  Bersele,  de  Welpen,  mattre  Godefroi  Hebbe- 
linc,  pensionnaire  de  Gand,  et  mattre  Godefroi  Roelants, 
pensionnaire  de  Bruxelles.  En  s  arrétant  h  Lille,  ils  apprirent 
que  Ie  sire  de  Crèvecoöur  avait  livré  au  roi  de  France  la  cité 
d'Arras ,  è  peine  séparée  de  la  ville  par  une  muraille  et  un 
rempart;  ils  eussent  pu,  dès  ce  moment,  juger  leur  mission 
terminée,  car  il  nétait  plus  permis  despérer  que  Louis  XI 
d^oserait  les  armes  pour  s  endormir  dans  une  longue  tréve. 
Ils  crurent  toutefois  devoir  poursuivre  leur  voyage  et  se 
dirigërent  Ie  7  mars  vers  Lens,  oii  ils  attendirent  deux  jours 
un  sauf-conduit.  Enfin,  ils  arrivèrent  dans  la  cité  d'Arras, 
et  furent  immédiatement  introduits  prés  de  Louis  XI,  qui  les 
re^ut  dans  une  salie  tendue  de  velours  bleu  semé  de  fleurs  de 
lis  dor.  Dès  Ie  commencement  de  l'audience,  ils  furent  obligés 
de  s  excuser  des  termes  employés  dans  leurs  lettres  de 
créance ,  que  les  gens  du  roi  trouvaient  Irop  peu  respectueux , 
et  labbé  de  Saint-Pierre prodigua  assez  inutilement  son  élo- 
quence  dans  un  discours  dont  il  exposait  ainsi  Ie  but  et  la  con- 


'  Texte  origiDal  (MS,  de  la  BibL  de  Gand),—}A.  Gachard  a  publié, 
d'après  un  manuscrit  d'Ypres,  un  second  texte  plus  étendu  et  d'une 
rédaction  différente.  BuU,  de  l' Académie,  vi,  %  p.  237. 
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clusioQ  : «  Pour  ce  que  telles  matièresse  doivent  gratieusement 
«  conduire,  non  pas  par  voyes  de  fait,  mais  par  toutes  voyes 
«  gratieuses  et  amiables,  se  vostre  armee  qui  de  présent  est 
«  aux  champs  se  continuast  d  entrer  plus  avant  ès  pays  de 
«  nostre  très-redoubtée  princesse  en  les  dommaigeant  et 
((  guastant  comme  jusques  h  ores  a  fait,  les  couraiges  et  affec- 
«  tions  des  subgetz,  mesmes  de  ceulx  de  ses  dits  estas,  par  ce 
((  se  pourroient  aliéner  et  refroidir,  dont  empeschement  de 
«  vostre  très-noble  désir  legièrement  et  facilement  porroit 
«  ensuivre ;  iceulx  estas  prient  et  requèrent  que  vostre  tres- 
K  noble  plaisir  soit  de  faire  retraire  vostre  armee  Ie  plus  tost 
(i  que  faire  se  porra  en  mettant  toutes  choses  en  surséance  de 
«  guerre,  pourveu  que  pendant  icellui  temps  de  surséance ,  les 
(( trèves  qui  estoient  au  jour  du  trespas  de  monseigneur  Ie  duc 
«  Charles  fussent  continuées  et  entretenues  avec  lentrecours 
«  des  marchandises.  » 

Louis  XI  paria  beaucoup  aux  ambassadeurs  de  tout  ce  qui 
était  étranger  è  leur  mission.  Il  leur  raconta  son  long  exil  dans 
les  États  du  bon  duc  Philippe,  ses  griefs  contre  Ie  duc  Charles 
qui  s  etait  fait  rendre  les  villes  de  la  Somme  sans  en  restituer 
Ie  prix,  et  navait  jamais  fait  hommage  des  seigneuries  tenues 
en  fief  de  la  couronne  de  France.  Il  protesta  méme  qu'il  n  au- 
rait  jamais  réuni  d'armée,  s  il  n  y  avait  été  reduit  par  la  résis- 
tance  qu'il  avait  rencontrée  dans  les  villes  de  la  Somme  et  è 
Arras,  oii  les  bourgeois  lui  fermaient  leurs  portes ,  et  aussi 
par  la  crainte  de  voir  TArtois  tomber  au  pouvoir  d  ennemis, 
dont  la  patrie  était  peu  voisine  du  chèteau  d'Amboise ;  il  déclara 
qu  il  préférait  pour  son  (ils  la  main  de  mademoiselle  de  Bour- 
gogne è  celle  de  mademoiselle  Élisabelh  d'Anglelerre  et  de 
mademoiselle    Jeanne    d'Aragon  ,   héritière    de    plusieurs 
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royaumes,  et  que,  s ii  parvenait  è  assurer  lunion de  la France 
et  de  la  Flandre ,  il  ne  redouterait  plus  ni  les  Turcs ,  ni  les 
Anglais;  il  ajouta  aussi  quil  aimait  tant  les  Gantois,  qu'il 
entrerait  volontiers  seul  dans  leur  ville,  et  qu'il  serait  si  joyeus 
de  voir  s  accomplir  Ie  mariage  du  dauphin  et  de  mademoiselle 
de  Bourgogne ,  a  quü  osteroit  la  couronne  de  son  chief  pour 
«  la  poser  sur  Ie  chief  de  son  filz  et  de  ma  dite  damoiselle, 
«  et  se  retraire  en  quelque  lieu  pour  vivre  en  déduit  en  privé 
«  estat.  »  Mais  tous  ces  beaux  discours  ne  valurent  pas  aux 
envoyés  des  états  généraux  la  moindre  concession  ;  on 
leur  refusait  fort  gracieusement  la  tréve  qu  ils  demandaient  è 
genoux. 

Louis  XI  avait  d  autres  intentions.  Depuis  qu'il  était  entre 
dans  la  cité  d'Arras,  il  persistait  chaque  jour  davantage  k  exi- 
ger  la  remise  des  villes  de  TArtois ;  mais  il  tenait  beaucoup 
moinsau  mariage  de  son  (ils  avec  mademoiselle  de  Bourgogne, 
mariage  si  aisé  è  conclure ,  s'il  avait  consenli  è  modérer  ses 
prétentions  '.  Il  s  était  souvenu  que  Ie  dauphin  était  fiancé  è 
une  princesse  anglaise  ,  et  jugeait  d  autant  plus  pértlleux  de 
compromettre  une  de  ses  alliances  les  plus  importantes  %  qu^il 
avait  récemment  appris  qu'Édouard  IV  recherchait  lui-mème 
la  main  de  Marie  de  Bourgogne,  soit  pour  Ie  duc  de  Glarence, 
soit  pour  lord  Scales,  gentilhomme  d  une  naissance  obscure, 
mais  frère  de  la  reine  Élisabetb.  Louis  XI  bornait  en  ce 
moment  ses efforts è  obtenir du  roi  d  Angleterre  quil renon^ét 
h  ce  projet ;  dans  ce  but,  il  avait  envoyé  è  Londres  des  ambas- 


'  Il  cstoit  changé  de  volonté.  Pb.  dr  Gomminrs,  v,  13. 
'  Ii  désiroit  et  Iravailloit  de  toute  sa  puissance  que  la  paix  d' Angle- 
terre s'entrelint.  Pr.  dr  Comhinks,  v,  49. 
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sadeurs  animés  de  son  esprit,  «  bons  clercs  et  bien  experts, 
«  qui  savoieDt  bien  teoir  leur  charge  sans  entrer  en  pratique  * ,» 
pour  lüi  proposer  d  entretenir  è  ses  frais  toute  une  armee 
anglaise,  s  il  coosentait  è  déclarer  la  guerre  è  sa  sceur  et  h  sa 
nièce;  è  ce  prix,  Édouard  IV  devail  réunir  è  ses  domaines  la 
Flandre  et  Ie  Brabant.  Le  roi  d'Angleterrc  répliquait  que  la 
Flandre  et  le  Brabant  étaient  des  pays  difficiles  è  garder, 
et  qu  il  préférait  la  Picardie  et  le  comté  de  Boulogne ;  et  les 
négociations  se  prolongeaient  sans  amener  de  résultats. 
Louis  XI  n  avait  formule  ces  propositions  que  parce  qu'il  savait 
bien  qu  il  y  avait  non-seulement  dans  les  Hens  du  sang ,  mais 
aussi  dans  les  relations  industrielies  des  deux  peuples,  un 
obstacle  qui  devait  les  rendre  inacceplables.  Au  raême  moment 
il  ofirail  les  villes  du  Brabant  aux  princes  des  bords  du  Rhin, 
et  n  elait  pas  plus  sincère  dans  les  espérances  qu'il  leur  faisait 
concevoir  :  il  comptait  bien  ne  se  dessaisir  en  faveur  de 
personne  des  Ëtats  héréditaires  de  la  maison  de  Bourgogne, 
et  Philippe  de  Commines  a  soin  de  nous  apprendre  qu'il 
ne  cberchait,  en  reclamant  Élisabetb  d  York  pour  son  fils, 
qu'è  gagner  un  mois  ou  deux  a  en  dissimulations.  ))  Si  ce 
mariage  s  elait  accompli ,  Henri  YIII  eüt  eu  Louis  XI  pour 
aïeul. 

Au  mois  de  mars  1 476  (v.  st. ),  le  roi  de  France  se  considé- 
rait  déjè  comme  le  mattre  des  riches  provinces  que  convoitait 
son  ambition,  et  déjè  il  voyait  dans  les  seigneuries  et  dans  les 
fonctions  qu'il  voulait  y  départir  è  ses  serviteurs  un  moyen 
de  récompenser  leur  zèle.  «  Je  conipte,  »  disait  Jean  Daillon, 
que  Ix)uis  XI  avait  surnommé  mattre  Jean   des  habiletés, 

•  Lettre  de  Louis  XI  (Fonds  Dufmy,  762). 
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«  être  gouverneur  de  Flandre  el  my  faire  tout  dor  '.  »  En 
vain  Ie  duc  de  Bourbon  osa-t-il  dire  è  Louis  XI  qu'il  ne  pouvait 
Taider  dans  son  entreprise,  «  ne  dissimulant  point  qu  il  devait 
((  donner  un  meilleur  titre  h  ses  armes  que  Ie  simple  désir  de 
« joindre  Ie  Pays-Bas  è  sa  couronne ;  »  en  vain  Philippe  de 
Gommines  et  les  plus  habiles  de  ses  conseillers,  plus  timides 
OU  plus  prudenls,  lui  représentaient-ils,  en  gardant  Ie  silence 
sur  Ie  but  de  ses  projets,  que  les  moyens  de  Tatteindre  étaient 
difficiles  et  douteux ;  il  ne  voulait  rien  entendre.  Un  homme 
lui  avait  dit  que  la  Flandre  ne  pouvait  lui  échapper,  et  Louis  XI 
ajoutait  une  foi  entière  è  ses  paroles,  non-seulement  parce 
qu'il  prétendait  bien  connattre  la  Flandre,  oti  il  était  né,  mais 
aussi  parce  quil  avait  su,  par  certaines  afiinités  de  vices et  de 
mceurs ,  se  placer  au  premier  rang  dans  son  intimité. 

Cet  homme  était  de  Thielt  et  sappelait  Olivier  Necker; 
mais  ce  nom ,  emprunté  aux  mythologies  septentrionales ,  qui 
lemploient  pour  designer  les  génies  malfaisants  des  eaux, 
avait  cté  traduit  par  celui  d'Olivier  Ie  Diable  ou  d'Olivier  Ie 
Mauvais ,  lorsqu  il  devint ,  soit  è  Bruges ,  soit  è  Genappe ,  Ie 
collègue  de  Jean  Wast,  comme  valet  de  chambre  de  Louis  XI*. 
A  ces  fonctions  il  joignait  celle  de  barbier ,  et  assez  souvent 
celle  de  collègue  du  prévót  Tristan  THermite  dans  lexécution 
des  sentences  secrëtes.  En  1474,  il  avait  re^u  des  lettres  de 
noblesse  et  un  nom  de  moins  sinistre  augure  que  Ie  sien , 

'  Ph.  DB  Gommines,  v,  13.  —  n  devait  avoir  dé  plus,  seloo  M<^iiiet,  les 
terras  de  Leuze  et  de  Gondé. 

«  Parmi  les  valets  de  chambre  du  duc  Philippe,  il  en  était  un  nommé 
Jean  Necker.  Qu'il  ait  contribué  k  la  fortune  d'Olivier  Necker,  son  cousin 
OU  son  neveu,  en  Ie  faisant  entrer  au  service  de  Louis  XI,  rien  n*est  plus 
probable. 
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celui  d'Olivier  Ie  Dain,  «  afin  qu'il  ne  fót  plus  loisible  ^  aucun 
«  de  plus  Ie  surnomiDer  dudit  surnom  de  Mauvais.  »  Enfin  il 
avait  été  créé  successivement  gentilhomme  de  la  obambre, 
capitaine  de  Loches ,  gouverneur  de  Saint-Quentin  et  comte 
de  Meulan  :  si  sa  vanité  n  avait  plus  rien  è  désirer,  il  manquait 
h  sa  gloire  de  livrer  h  Tautorité  d  un  prince  absolu  et  violent 
ces  grandes  communes  de  Flandre ,  toujours  si  jalouses  de 
leurs  franchises  et  si  hostiles  au  joug  étranger.  Ses  espions 
s'étaient  répandus  de  tous  cótés,  dans  les  villes,  dans  les 
bourgs,  dans  les  campagnes ;  il  s  était  réserve  h  lui-méme  la 
jnission  la  plus  difiicile  :  Ie  soin  d  engager  par  la  persuasion  la 
jeune  duchesse  de  Bourgogne  è  se  retirer  en  France ,  ou  de 
réveiller  les  vieilles  émeutes  populaires  qui,  è  tant  de  reprises, 
avaient  agité  les  Gantois ,  afin  que  Ia  nécessité  la  conduistt 
également  è  chercher  un  refuge  dans  la  tour  grillée  du  Plessis- 
lez-Tours;  cetle  menagante  alternative,  qui  devait,  en  laissant 
au  dauphin  Ëlisabeth  dTork  pour  fiancée ,  livrer  lilarie  de 
Bourgogne  comme  prisonnière  au  roi  de  France ,  était  en  ce 
moment  Ie  secret  de  sa  politique.  II  avait  jugé  ce  moyen  habile, 
non-seulement  pour conserver  lalliance  des  Anglais, plus  utile 
que  jamais,  mais  aussi  pour  arriver  k  lexercice  complet  dun 
droil  de  conquète  bien  préférable,  è  son  avis,  è  des  négocia- 
tions  ofa  les  communes  flamandes  eussent  introduit  mille 
réserves  pour  leur  nationalité,  leur  indépendance  et  leurs 
libertés,  en  refusant  sans  doute  de  remettre  la  princesse 
Marie  en  des  mains  étrangères  tant  que  Ie  dauphin,  qui  n  avait 
encore  que  six  ans,  n  aurait  point  atteint  Tége  nubile.  Peu  de 
jours  avaient  sufB  pour  que  Louis  XI  abandonndt  toute  pensee 
((  de  joindre  è  sa  couronne  toutes  ces  grandes  seigneuries,  oü 
K  il  ne  pouvoit  prétendre  nul  bon  droit,  par  quelque  traite  de 

Biitoirodf>Piatidrc.— T.  V.  30 
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«  mariage ,  ou  les  attraire  è  soy  par  vraie  bonne  amitié ;  quoi 
«  faisant  il  eust  bien  eoforcié  eon  royaume  • .  » 

Olivier  Ie  Dain ,  arrivé  è  Gand  avec  une  suite  de  viogt- 
quatre  chevaux ,  remit  soleanellement  les  lettres  du  rol  de 
France  è  mademoiseile  de  Bourgogne,  en  présence  du  duc  de 
Clèves,  de  Févêque  de  Liége  et  de  «  plusieurs  autres  grands 
«  personnages.  n  Néanmoins,  lorsqu'on  Tinvita  è  exposer  Ie  hut 
de  son  ambassade  \  il  répondit  qu'il  a  n'avoit  charge  sinon  de 
«  parler  &  elle  è  part.  »  On  jugea  cette  demande  peu  conve- 
nable,  puisquil  était  contraire  è  tous  les  usages  de  laisser  ainsi 
une  jeune  princesse  seule  avec  un  bomme  aussi  grossier '. 
Olivier  Ie  Dain  s  obstinait  è  ne  pas  vouloir  s  expliquer ;  mais 
il  ne  put  rien  obtenir  :  on  Ie  menaga  méme  de  Ie  contraindre 
k  parler  malgré  lui.  II  ne  se  voyait  pas  mieux  accueilli  prés  des 
bourgeois,  qui  avaient  déjè  recouvré  tous  leurs  privileges  4 : 

'  Ph.  DB  GoMMNBSy  V,  12.  Comp.  Sandotal,  dêcapL  reg,  Fr.y  ii,  15. 
»  Gar  ce  n'estoit  pofnt  sa  charge  principale,  comme  yous  avez  ouy. 

Pil.  DE  COMMINES,  T,  14. 

3  On  lui  dit  que  ce  n'estoit  la  coustume.  Ph.  de  Gomminb?,  v,  14.  — 
Petiit  ex  parte  regis  habere  colloquium  secretum  cum  priocipissa  sola. 
Quod  cnm  audivi8set,c»teriqtteqni  de  ejus  aderant  cognationeetconsilio 
mirati  sunt  et  non  modicum  stomachati ;  primom  quod  rex  talem  infinue 
sortis  et  conditionis  hominem,  talique  uti  diximus  insignitum  cogno- 
mento,  ad  talem  tantamque  principissam  legatum  misisset;  deinde 
quod  tantffi  principissse  juvenis  puellae  colloquium  remotis  arbitris  expe- 
teret,  namqne  cum  tali  tantaque  juvencula  sola  seorsum  habere,  nee 
fas  neque  honestum  videretur...  Omnes  qui  assistebant  principissiB 
cunctique  qui  illic  de  terris  ejusdem  aderant  tale  regis  placilum  tan- 
quam  iirationabile  et  inhonestum  suspectumque  de  nequitia  el  dolo 
perhorrescebant  alque  vehemeuter  improbabant.  Amelgabd. 

^  Mallre  Olivier  offiroil  leur  faire  rendre,  par  Ie  roy,  leurs  privileges. 
Ph.  db  GoHMiNES,  V,  14. 
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i]  D  avait  rien  de  plus  h  leur  offrir.  Après  ud  séjour  de 
peu  de  durée,  pendant  lequel  toutes  les  tentatives  du  bar- 
bier de  Louis  XI  échouèrent  aussi  complétement  que  celles 
qu  avaient  tentées,  vingt-cinq  ans  auparavant,  Ie  barbier  Phi- 
lippe  Wielmaker  et  Ie  barbier  Jean  de  Mons ,  il  s  effraya  du 
mépris  qui  s  attachait  è  sa  mission  et  des  huées  qui  flétris- 
saient  son  orgueil  et  son  luxe,  si  différents  de  Tétat  d  abjection 
et  de  misère  oii  on  lavait  autrefois  connu,  et  ne  tarda  pas  è 
s  enfuir  è  Tournay,  de  peur  qu  on  ne  Ie  noyét  dans  FEscaut ». 

La  Flandre ,  qui ,  depuis  tant  de  siècles ,  avait  appris  h  re- 
douter  Ie  joug  étranger,  était  peu  disposée  è  se  soumettre  h 
lautorité  de  Louis  XL  Elle  avait  assez  souffert  de  la  domina- 
tion  absolue  des  ducs  dé  Bourgogne,  pour  ne  pas  rechercher 
celle  d  un  roi  non  moins  puissant  et  habitué  è  disposer  è  son 
gré  des  impóts  et  des  privileges,  sacbant  bien  que  ses  moeurs 
perfides  et  soupQonneuses  n'eussent  jamais  pu  comprendre 
la  fiere  et  tumultueuse  indépendance  des  communes  fla- 
mandes. 

La  mission  d'Olivier  Ie  Dain  se  prolongeait  encore  au  mo- 
ment oii  Louis  XI  recevait  dans  la  cité  d'Arras  les  envoyés  des 
états  généraux.  Le  roi  de  France  voulut  agir  sur  eux  comme 
il  avait  chargé  son  barbier  d  agir  sur  les  Gantois,  en  excitant 
entre  la  jeune  duchesse  et  les  communes  des  divisions  favora- 
bles  au  but  qu'il  se  proposait.  Comme  ils  déclaraient  que  Ia 
princesse  ne  faisait  rien  sans  Ie  conseil  des  états,  il  s  empressa 
de  les  interrompre.  a  Vous  connaissez  mal  ses  intentions , 
«  leur  dit-il ;  elle  s  inquiète  peu  de  vous ,  et  ce  sont  d  autres 


'  €ar  il  fut  adverty  que  s'il  ne  Feust  fait,  il  estoit  en  péril  d*estre  jeté 
en  la  rivière,  et  le  crois  ainsi.  Ph.  db  Gomhines,  ▼,  14. 
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«  avis  qu'elle  suil  dans  ses  négociations.  »  Les  ambassadeurs 
flamands  protestaient  que  cela  n'était  point ;  mais  Louis  XI 
leur  répondit  qu  au-dessus  des  états  il  existait  ud  conseil  se- 
cret composé  de  quatre  personnes ,  savoir  :  de  la  duchesse 
douairière,  d'AdoIphe  de  Clèves ,  sire  de  Ravestein ,  du  sire 
d  Humbercourt  et  du  chancelier  Hugonet,  et  qu'il  pouvait  leur 
en  doooer  la  preuve  écrite  d  une  main  qu*ils  ne  sauraient 
méooDoattre.  Pour  les  en  convaiocre,  il  leur  lut,  è  leur  grand 
étonnement,  les  lettres  que  Marie  de  Bourgogne  lui  avait 
adressées  &  Péronne,  et  les  leur  remit  pour  qu  ils  pussent  les 
faire  voir  è  leurs  ooncitoyens.  Il  leur  communiqua  en  méme 
temps  les  lettres  de  décharge  que  Ie  sire  d^Humberooiart  et 
Ie  chancelier  Hugonet  avaient  données  au  sire  de  Grèvecoeur 
pour  hAter  la  capitulation  de  la  cité  d'Arras  s  et  leur  montra 
d'autres  lettres  émanant  probablement  de  la  méme  source,  oii 
on  Tavertissait  que  Ie  seul  but  de  lambassade  des  états  était 
de  gagner  du  temps.  Les  députés  furent  de  nouveau,  comme 
ils  lavouent  eux-mémes,  «  fort  perplex  et  esbahis  et  au  vray 
«  ne  sQavoient  que  dire  '.  »  Ils  quittèrent  Arras  Ie  méme  jour 
(11  mars]. 

Si  nous  avons  déj^  assez  fait  connattre  Ie  systëme  politique 
de  Louis  XI  dans  les  affaires  de  Flandre,  systëme  qui  tendait 
è  conduire  par  Témeute  la  jeune  princesse  h  lexil  et  les  com- 
munes h  leur  affaiblissement  et  h  leur  ruine,  nous  devons 
aussi  chercher  h  expliquer  comment  il  révélait  lui-méme  aux 
députés  des  états  de  Flandre  ce  quM  lui  importait  Ie  plus,  ce 

'  Philippe  de  Commines  (v,  14)  avoue  Ic  fait :  «  Le  chancelier  et  Ie  sire 
d'Humbercourt  baillèrent  lettres  de  descharge  au  sire  de  Grevecoeur,  et 
le  consentement  de  bailler  ladite  cité  d' Arras. » 

'  Voyei  les  Pièees  justifiealwet. 
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semble,  de  leur  cacher  avec  soin.  11  faut  remarquer  d'abord 
que  la  duchesse  doualrière  désirait  obtenir  la  main  de  Marie 
de  Bourgogne  pour  un  prince  de  sa  maison,  et  que  déjè  des 
ambassadeurs  anglais  étaient  arrivés  è  Gand  pour  prier  made- 
moiselle  de  Bourgogne  «  qu  elle  ne  vousist  point  prendre 
«  d  aliance  de  mariage  avec  les  Fran^ois,  ses  anchiens  enne- 
«  mis'.  »  Adolphe  de  Clèves  pouvait  également  chercher  h 
favoriser  son  fils.  En  livrant  leurs  noms  h  Tindignation  popu- 
laire, il  écartait  deux  compétiteurs  dont  les  prétentions  étaient 
d  autant  plus  mena^antes  qu'elles  avaient  leur  siége  plus  prés 
de  rhéritière  de  Charles  Ie  Hardi.  De  semblables  motifs  n  exis- 
taient  point  è  Tégard  du  chancelier  de  Bourgogne  et  de  son 
ami ;  car  ils  ne  cessaient  de  lui  rendre  d'importants  services, 
notamment  en  lui  faisant  livrer  la  cité  d'Arras.  Néanmoins, 
Louis  XI  e  At  préféré  qu'ils  donnassent  publiquement  lexem- 
ple  de  la  trahison  en  quittant  la  Flandre  pour  aller  rejoindre 
dans  sa  tente  Guillaume  Biche  et  Ie  bAtard  de  Rubempré  : 
tout  ce  qu'il  avait  dit  è  deux  reprises  aux  ambassadeurs  des 
états  était  uo  moyen  de  les  y  contraindre '. 

Les  députés  des  états  généraux  étaient  rentrés  h  Gand  Ie 
1 3  mars ;  mais  les  chansons  et  les  concerts  des  ménestrels 
qui  célébraient  h  Thótel  de  ville  la  joyeuse  solennité  de  la  mi- 
caréme  ne  purent  les  empêcher  d  entendre  gronder  autour 
du  palais  des  magistrats  les  sombres  murmures  de  la  tempéte 
populaire.  Toute  la  ville  était  émue  par  la  récente  ambassade 
du  barbier  Olivier  Ie  Dain.  Les  rumeurs  de  trahison  qu  elle 


'  Ol.  DB  LA  M4RCBB,  n,  9;  Jran  DB  Hbnnin,  p.  515. 
>  Il  se  mesconteotoit  d'eux,  parce  que  dès  lors  ils  ne  demouroient  en 
son  service.  Ph.  db  Gohiiines,  v,  15. 
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avait  fait  nattre  s'étaient  ranimées  h  son  départ,  en  s  adressant, 
comme  s'ils  eussent  été  ses  complices,  aux  hommes  que  Ton 
accusait  d  avoir  été  les  flatteurs  de  Ia  domination  bourgui- 
gnonne.  On  voulait  savoir,  disa!t-on,  quels  étaient  ceux  qui, 
au  mépris  des  privileges  de  Ia  ville,  avaient  signé  Ie  calfvel 
de  1 468,  et  qui  s  étaient  rendus  coupables  de  concussions  pen- 
dant leur  administration.  Une  enquête  ouverte  dans  ce  doublé 
but  amena  Tarrestation  de  plusieurs  anciens  magistrats :  il  faut 
nommer  Roland  de  Wedergrate,  Philippe  Sersanders,  Olivier 
Degrave,  Pierre  Baudins  et  Pierre  Huereblock '. 

Pierre  Baudins ,  infirme  et  aveugle ,  poursuivait  les  bour- 
geois de  Gand  d 'une  haine  qui  remontait  h  un  quart  de  siècle ; 
Pierre  Huereblock  était  Ie  chef  des  leverheeters  de  1 467.  Phi- 
lippe Sersanders  et  Olivier  Degrave  avaient,  en  1 468,  pris  part 
comme  échevins  è  lannulation  des  anciens  privileges  de  la  ville 
et  è  rhumiliante  démarche  du  Caudemberg,  que  Molinet  place 
parmi  les  triomphes  de  Charles  Ie  Hardi ;  Roland  de  Weder- 
grate s'était,  h  cette  époque,  associé  comme  échevin  aux 
mémes  actes,  et  avait  été  de  plus  Ie  collègue  du  chancelier 
Hugonet  et  du  sire  d^Humbercourt  dans  lambassade  de 
Péronne. 

Le  méme  mouvement  s  etait  reproduit  è  Ypres,  è  Mons,  è 
Louvain,  5  Malines,  è  Bruxelles,  et,  dès  ce  moment,  le  doulou- 
reux  spectacle  des  sentences  criminelles  et  des  supplices  vint 
attrister  les  regards.  A  Gand,  Pierre  Huereblock  fut  décapité  le 
1 3  mars,  c'est-Ji-dire  le  jour  méme  du  retour  des  ambassadeurs 
des  états.  Pierre  Baudins  monta  le  lendemain  sur  Téchafaud 
oii  la  hache  avait  frappe  autrefois  Pierre  Tineke  et  Louis 

'  Aloude  vlaemsche  dag-kronyke. 
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Dhamere.  Le  1 7  mars '  ,  périrent  Roland  de  Wedergrate, 
Pbilippe  Sersanders  et  Olivier  Degrave.  Leurs  aveux  avaieDt, 
selon  Ie  récit  des  chroDiques  flamaodes,  accru  rirritation  popu- 
laire. Dun  cóté,  Ie  gouvernement  de  Charles  Ie  Hardi  se  révé- 
lait  tel  qu'il  avait  été  dans  ses  derniëres  années,  avec  tous  les 
ressorts  secrets  de  Ia  violence  et  de  loppression ;  d un  autre 
cóté,  il  était  aisé  de  reconnattre  que  la  faiblesse  et  Timpuis- 
sance  auxquelles  avait  été  réduite  tout  k  coup  lautorité  entre  les 
mains  de  sa  fille  navaient  été  qu une  source  nouvelle  de  tra- 
hisonset  depérils. 

A  cette  date ,  la  plus  importante  de  la  période  si  drama- 

tique  et  si  agitée  qui  suivit  la  mort  de  Charles  Ie  Hardi ,  se 

.  place  une  lettre  des  députés  de  Bruges  qui  siégeaient  parmi 

les  membres  des  états  généraux.  Ëlle  est  adressée  aux  magis- 

trats  de  cette  ville,  et  abonde  en  révélations  historiques. 

Aux  himrgmesires ,  échevins  ei  canseillers  de  Bruges, 

«  Nous  nous  recommandons  cordialement  è  vous.  Veuillcz 
«  savoir  que  depuis  notre  dernière  lettre ,  les  ambassadeurs 
«  récemment  envoyés  vers  Ie  roi  se  sont  rendus  en  pré- 
«  sence  de  mademoiselle  de  Bourgogne ,  des  principaux  de 
«  son  sang  et  de quelques-uns de  ses  conseillers,  et  que  Ion 
»  a  aussitót  après  discuté,  en  Tabsence  de  mademoiselle,  les 

>  Lundi  17  mars.  Cette  date  est  donnée  unanimement  par  YAUmde 
vlaenueke  dag-kronykei  Ie  Journal  du  Tumulte,  Ie  Dagboek  der  genlsche 
collatie,  etc.  Ëlle  sert  a  préciser  celle  de  Tarrestation  d'Hugonet  et 
d*Humbercourt,  postérieure  d'un  seul  jour,  seloo  Ie  manuscrit  de  Pierre 
Vande  Letuwe,  coofirmé  par  Adrien  de  Vieuxbois,  qui  dit,  en  parlant  du 
retour  des  députés  euvoyés  k  Arras  :  «  Quibus  de  ambassiata  redeunti- 
bus,  capti  fuerunt  dominus  cancellarius  et  dominus  de  Humbercourt.  » 
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«  questions  suivanles :  Mademoiselle  de  Bourgogne  se  trouve- 

«  t-elle  liée  par  les  lettres  relatives  è  son  manage  avec  Ie  Bis 

«  de  rEmpereur  qui  ontété  montrées  aux  états,  de  telle  sorte 

«  quelle  ne  puisse  conclure  aucune  autre   alliance?  On  a 

«  décidé  que  mademoiselle  ne  se  trouve  pas  liée,  attendu 

«  quelle  s est  contentée  de  répondre  quelle  se  conformerait 

«  h  la  volonté  de  son  père,  et  qu'il  est  bien  connu  que  diverses 

«  grandes  matiëres  devaient  eire  réglées  entre  lËmpereur 

«  et  Ie  duc  Charles  avant  que  ce  mariage  saccompltt.  Le 

«  second  point  était  celui-ci :  Si  mademoiselle  de  Bourgogne 

ii  est  libre  de  conclure  une  autre  alliance,  quelle  est  celle  qui 

vi  serait  la  plus  utile  è  ses  pays  et  è  ses  sujets  ?  On  remarqua 

«  que  les  possessions  du  fils  de  TEmpereur  étaient  bien  éloi- 

((  gnées  des  siennes,  et  par  lè  d'un  faible  secours.  On  paria 

«  de  lalliance  de  TAngleterre  et  du  duc  de  Clarence ,  mais 

«  Ion  répliqua  que  cette  alliance  serait  fort  mal  prise  par  le 

a  roi  de  France,  è  cause  des  divisions  qui  existaient  entre  les 

(c  Anglais  et  lui,  et  qu'il  en  resul terait  pour  les  Ëtats  de  made- 

«  moiselle,  qui  relèvent  de  la  couronne  de  France,  une  guerre 

u  perpétuelle ;  enfin  Ton  observa  qu  aucune  alliance  n  était 

((  plus  convenable  que  celle  du  dauphin,  que  mademoiselle  la 

«  désirait  et  qu  elle  assurerait  Ia  paix  et  le  repos  de  ses  pays, 

«  vu  que  le  roi  était  pret,  en  cas  de  refus,  è  causer  de  grands 

«  dommages  è  ses  pays ,  qui  ne  sont  point,  ce  qui  est  fort 

<(  lamentable ,  en  état  de  faire  quelque  résistance.  Quant  au 

«  troisième  point,  qui  se  rapportait  k  Touverture  des  villes  et 

a  forteresses  d  Artois,  il  fut  résolu  que  Ton  préterait  serment 

«  de  fidélité  au  roi  jusqu'au  moment  de  Thommage  de  made- 

«  moiselle  de  Bourgogne ,  et  que  ladile  ouverture  s  effectue- 

u  rait  verbalement,  sans  que  le  roi  pAt  introduire  en  Arlois  ses 
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u  hommes d'armes.  Lequatrlèmepoint  était  d  examiner,  dansle 
(X  cas  ob  la  question  de  i  ouverture  des  villes  de  TArtois  empé- 
«  cberait Ie mariage, quels moy ens Ion adopterait pour résister 
«  au  rol  de  France.  En  effet,  mademoiselle  de  Bourgogne  a 
«  reQu  hier,  de  divers  lieux  et  par  plusieurs  députés  deBéthune, 
a  les  nouvelles  les  plus  graves  sur  les  entreprises  que  Ie  roi 
«  fait  chaque  jour  en  Artois ;  elle  a  supplié,  les  mains  jointes 
«  et  les  yeux  remplis  de  larmes,  lesire  de  Rumbeke  et  mattre 
«  Jean  de  la  Bouverie  de  se  rendre  prés  des  membres  des 
«  états  pour  réclamer  des  secours ,  oflrant  d*y  employer  sa 
a  propre  persoiine  et  ses  biens,  et  se  plaignant  fort  de  ce  que 
a  ses  sujets  s  abandonnaient  è  leurs  inimitiés  mutuelles,  au  lieu 
«  de  songer  h  protéger  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
«  biens,  ce  dont  il  résulterait  évidemment  quelle  perdrait 
(c  tout  son  héritage  et  serait  elle-méme  livrée  au  roi,  tandis 
«  qu*elle  possède  tant  de  beaux  pays,  couverts  d'une  nom- 
«  breuse  population  qui  y  pourrait  aisément  porter  remede. 
((  Elle  ajoutait  quelle  ne  voulait  pas,  pour  ce  motif,  renoncer 
a  contre  lavis  des  états  è  Talliance  du  dauphin ,  mais  qu'il 
(i  ne  convenait  point  que  Ion  eót  recours  h  de  semblables 
«  moyens  pour  la  contraindre,  et  qu'il  était  nécessaire  d'en- 
a  voyer  des  secours  è  ceux  qui  les  réclamaient.  On  délibérera 
((  è  ce  sujet  aujourd'hui ,  et  cette  matière  est  si  grande  et 
«  importante  qu  elle  ne  saurait  Tétre  davantage.  Beaucoup 
(4  de  députés  sont  ici  d  opinion  que  jamais  Ion  n  obtiendra  du 
«  roi  un  traite  favorable ,  k  moins  qu  on  ne  léve  la  main  et 
((  que  Ton  ne  présente  Ie  visage. . . 

«  Écrit  h  Gand  Ie  1 8  mars  1 476,  h  six  heures  du  matin '. » 


'  Précis  dt$  Arch.  de  la  Flandre  occideniale,  vi,  p.  28^. 

Hiitoire  «Ie  Flandre.  — T.  V.  31 
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La  séance  des  états  était  attendue  avec  une  anxiété  pro- 
fonde  :  Marie  de  Bourgogne  s y  était  rendue,  et  Ion  y  remar- 
quait  les  échevins  de  Gand  et  les  doyens  des  métiers.  Les 
ambassadeurs  qui  revenaient  d'Arras  y  présentèrent  la  relation 
«  de  leur  besoingné  )>  lis  y  indiquaient  vaguement  ce  qu  ils 
avaient  appris  sur  la  reddition  de  la  cité  d'Arras,  sur  certaines 
alliances  et  sur  quelques  lettres  écrites  par  de  grands  person- 
nageSf  se  référant  d  ailleurs  a  è  ce  qui  est  raporté  plus  avant  aux 
«  estas,  » OU «  è  ce  qui  est  en  la  mémoire  du  reportant.  y)  La 
discussion  nécessita  bientót  des  expllcations  plus  complètes. 
La  jeune  duchesse  de  Bourgogne  les  écouta  quelque  temps  en 
silence ;  mais ,  lorsqu ils  reproduisirent  Ie  récit  de  lentretien 
qu  ils  avaient  eu  avec  Ie  roi  de  France,  elle  s  écria  vivement 
que  tout  était  faux,  et  qu'ils  ne  prouveraient  jamais  qne  les 
lettres  dont  ils  parlaient  eussent  été  écrites.  Cependant,  lun 
des  ambassadeurs  (c était  un  pensionnaire  de  Gand,  Godefroi 
Hebbelinc)  montra  les  lettres  mémes  qui  avaient  été  adressées 
è  Péronne,  et  les  exposa  è  tous  les  regards ;  puis  ils  poursuivi- 
rent  en  cilant  les  noms  de  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne 
et  du  sire  de  Ravestein.  Quand  ils  prononcèrent  ceux  d'Hum- 
bercourt  et  d'Hugonet ,  ces  chefs  du  parti  fran^is,  Tindigna- 
tion  publique,  encore  toute  surexcitée  par  les  supplices  de  la 
veille,  éclata  en  sinistres  murmures.  La  Flandre  navait-elle 
pas  été  sans  cesse  menacée  par  les  intrigues  que  des  étrangers 
formaient  pour  sa  perte  ?  Humbercourt  n  était-il  pas  Picard  ? 
Hugonet  n  était- il  pas  Bourguignon?  Quels  étaient  donc  les 
services  qui  pouvaient  justifier  la  fortune  de  la  maison  de 
Brimeu,  è  laquelle  appartenait  Ie  sire  d'Humbercourl?  Son 
aïeul,  Atis  de  Brimeu,  avait  été  gouverneur  du  duc  Philippe, 
et  Tavait  élevé  dans  la  haine  des  franchises  communales.  Son 
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père,  Jean  de  Brimeu,  avait  trahi  les  Flamands  au  siége  de 
Calais.  Gui  d'Humbercourt  avait  marché  sur  leurs  traces  ' ;  il 
avait  été  armé  chevalier  en  luttant  contre  les  Gantois  h  la  san- 
glante  journée  d'Overmeire,  en  1 452 ;  puis  il  avait  présidé  è 
lexécution  rigoureuse  de  la  capitulation  de  Liége,  quü  avait 
préparée  par  ses  fallacieux  discours ;  et,  afin  de  rendre  plus 
cruelle  aux  Liégeois  la  perte  de  leurs  privileges ,  il  les  avait 
orgueilleusementcontraintsè  les  lui  remettre  dansunede  leurs 
maisons,  dont  il  s'était  emparé  par  droit  de  confiscation,  dans 
Ia  maison  méme  de  leur  héros  Rasse  de  Lintre  *.  Enfin,  il  avait 
gouverné  la  Flandre  au  nom  du  duc  Charles  h  lépoque  des 
eiactions  les  plus  violentes,  muni,  dit-on,  d  un  blanc  seing  qui 
légitimait  toutes  ses  sentences ,  vendant  tantót  la  justice  aux 
bourgeois  obscurs,  Tinvoquant  tantót  peur  perdre,  sans  égard 
pour  son  rang,  Ie  conoétable  Louis  de  Saint-Pol,  aussi  flexible 
vis-è-vis  de  la  corruption  du  roi  de  France  qu'insolent  è  Tégard 
des  communes ,  lorsqu'il  venait  réclaroer  de  nouveaux  impöts. 

Gui  d'Humbercourt  était  arrière-petit-fils  de  Guillaume  de  Brirocu, 
qui  s'allia  k  rhérilière  de  la  seigneurie  d'Humbercourt  et  en  transmit  Ie 
titre  è  ses  descendants.  Il  était  lui-méme  flls  de  Marie  de  Mailly.  Sa  femme 
se  nommait  Antoinette  de  Kambures.  Soo  fils  éponsa  Barbe  de  Hlllery. 
—  Adrien  de  But  rapporte  que  sa  veuve  éponsa  Olivier  de  la  Marche, 
autre  historiën  de  ce  drame,  dont  Timparlialité  est  aussi  douteuse  que  la 
loyauté.  Olivier  de  la  Marche  n'était-il  pas  Ie  Tristan  THermite  de  Charles 
Ie  Hardi?  Il  pretend,  toutefois,  qu'il  agissait  «  contre  son  coeur.  »  Voyez 
ses  Méfnoires,  ii,  5,  8,  etc. 

«  Dominus  de  llumberconrt  stetit  in  domo  ubi  dominus  Razo  stare 
solebat,  et  ad  eum  portabantur  omnia  privilegia  civitatis.  Dominus  Leo- 
diensis  dedit  domino  de  Humbercourt  omnia  bona  domini  Razonis. 
Adbien  dr  Vibuxbois,  ap.  Mariene,  Amplin,  CoU,^  iv,  col.  1522.  — 
Voyez  YHisloire  de  Liége,  de  M.  de  Gerlaciie,  pp.  200-223,  et  celle  de 
M.  Polain,  ii,  p.  551 . 
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Hugonet  navait-il  pas  eu  part  è  la  méme  autorité,  et  ne 
s  était-il  pas  associé  aux  niémes  actes '  ?  Sorti  pauvre  et  obscur 
de  la  Bourgogne ,  et  devenu  tour  è  tour  chancelier ,  vicomte 
d'Ypres,  seigneur  de  Saillant,  d'Ëpoisses,  de  Lys,  de  Middel- 
bourg,  pouvait-il  justiBer  la  possession  de  tant  de  riches 
domaines?  Guillaume  de  Cluny ,  leur  oonfident  et  leur  ami , 
n'avait-il  pas  exercé  sur  lesprit du  duc Charles une  si  ftineste 
influence  que  Ie  duc  Pbilippe  en  avait  lui-méme  compris  les 
dangers,  lors  de  la  retraite  de  son  fils  en  HoUande  '  ?  Et 
c'étaient  toutefois  ces  mémes  hommes,  comblés  des  bienfaits 
de  la  maison  de  Bourgogne,  qui  avaient  livré  au  roi  de  France 
la  ville  d'Arras ,  ce  boulevard  des  frontières  flamandes ,  ob 
Ie  duc  Pbilippe  avait  jadis  imposé  ses  volontés  h  Charles  VII. 
Il  ne  restait  aux  membres  des  états  généraux  qu'è  se  sépa- 
rer  des  trattres  pour  combattre  Louis  XI.  La  guerre  était 
moins  périlleuse  que  leur  influence ;  elle  était  devenue  une 
nécessité,  et  la  commune  de  Gand  prit  ausntót  Tinitiative  de  la 
résistance,  en  se  hfttant  de  réunir  du  salpétre,  des  serpentines, 
des  veuglaires ,  des  arbalètes,  des  glaives,  des  maillets ,  des 
tentes  et  des  étendards  de  soie  ornés  de  franges  d  or. 

'  Gum  multi  flestimationem  haberent  quod  ilii  duo  qui  legaüonis  causa 
regem  adierant  et  primores  alque  prscipni  inter  caeteros  extiterant, 
videlicet  cancellarius  defuncti  ducis  Garoli  et  dominos  de  Humbercourt, 
afficerentur  ad  foedera  cum  rege...  Quibus  ita  apprehensis,  quia  fuerant 
in  consilio  defuncti  ducis  principales,  injuriarum  quas  tolerarant,  vel 
melus  quo  serviliter  pressi  fuerant,  recordatio  stimuiabat.  Ahbl- 

GABD. 

*  J.  DucLERCQ.  —  Guillaume  de  Gluny  fut,  avec  Guillaume  Biche,  l'un 
des  témoins  appelés  k  déposer  dans  Taffaire  du  fameux  sauf-conduil  de 
Péronne.  Sa  culpabilité  est  attestée,  comme  celle  d'Hugonet,  par  une 
lettre  de  Louis  XI.  Doclos,  pr,,  p.  41^. 
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Hugonet  et  Humbercourt  n'assislaient  point  è  cette  as- 
semblee. Seule  au  milieu  des  membres  des  états  qu  elle 
avait  trompés  et  de  la  foule  tumultueuse  des  bourgeois  qui 
abhorraient  Ie  nom  de  son  père ,  Marie  de  Bourgogne  invo- 
quait  pour  sa  justification  sa  jeunesse  et  son  malheur  :  elle 
protestait  qu  elle  n  avait  jamais  voulu  se  séparer  de  la  com- 
mune ;  elle  offrait  aui  métiers  de  leur  rendre  leurs  bannières ; 
elle  invoquait  Ie  témoignage  de  ceux  è  qui  elle  dédarait, 
deux  jours  auparavant,  Ie  visage  baigné  de  larmes ,  que  si 
ralliance  du  dauphin  était  utile ,  il  ne  fallait  point  lacheter  au 
prix  de  la  honte  de  la  Flandre.  Sa  voix  faisait  tressaillir  des 
coeurs  que  la  vue  du  sang  ne  touchait  plus.  La  commune  déclara 
tout  d  une  voix  qu  elle  oubliait  les  torts  de  la  jeune  princesse  >, 
et  celle-ci  pardonna  également  aux  trois  membres  de  Gand 
toutes  les  offenses  dont  ils  avaient  pu  se  rendre  coupables 
vis-è-vis  d'elle '.  En  vertu  de  cette  réconcilialion  solennelle , 
les  bourgeois  quittèrent  immédiatement  la  place  publique  et 
les  métiers  reprirent  leurs  travaux  au  son  de  la  cloche ,  qui 
avait,  depuis  longtemps,  cessé  den  donner  Ie  signal. 

Dans  la  nuit  suivanle  3,  Ie  premier  échevin  de  la  keure, 

'  Was  remis  en  quytscheldinghe  ghegeven  (18  mars).  Exc.  Chr.,  f"  i80. 
— La  duchesse  douairière  de  Bourgogne  s'élait  déja  retirée  h  Audenarde. 
qui  était  Tune  des  quatre  villes  de  son  douaire,  protestant  toutefois  «  que 
«  si  elle  estoit  estrangière  de  nation ,  si  ne  Testoit-elle  en  coeur,  ne  en 
«  courage.  » 

*  Archives  de  Gand  el  de  Lille;  Jban  de  Hbnnin,  p.  310. 

3  Le  récit  de  YExcellenle  Chronycke  de  Brabant  est  tout  différent :  il 
rapporte  que  Ie  chancelier  Hugonet  avait  persuadé  a  Marie  de  Bour- 
gogne d*aller  chasser  hors  de  la  ville  et  de  fuir  en  France;  mais  Adolphe 
de  Glèves  remarqua  son  éraolion  el  ses  larmes,  et  elle  lui  révéla  le  projet 
qui  avait  été  formé.  Adolphe  de  Glèves  se  héta  d'allcr  en  instruire  les 
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Adrien  de  Raveschoot ,  qui  avait  reclame,  en  1 467,  pour  les 
trois  membres  de  Gand  la  restitution  de  leurs  (raDchises, 
alla  arréter,  au  nom  des  états  généraux,  ceux  qui,  dès  ce 
moment  peui-étre ,  avaient  conseillé  è  Charles  Ie  tiardi  de 
les  mutiler.  Le  cfaancelier  Hugonet  fut  saisi  dans  son  hotel : 
on  découvrit  dans  la  chartreuse  de  Royghem  le  sire  d'Hum- 
bercourt  et  le  protonotaire  de  Cluny ,  qui  avaient  réussi  è  sortir 
de  la  ville.  Bien  que  Gui  d'Humberoourt  revendiquAt  le  privi- 
lege des  chevaliers  de  la  Toison  dor  de  n'étre  jugés  que  par 
des  membres  de  Tordre,  et  que  les  deux  derniers  invoquas- 
sent  le  respect  que  méritaient  leurs  hautes  dignités  dans 
rÉglise  et  dans  la  magistrature,  ils  furent  immédiatement  oon- 
duits  au  Gravesteen  ■. 

L'inquiétudc  s etait  un  peu  calmée  depuis  que  Ion  avait 
appris  que  Louis  XI  avait  dirigé  son  armee  vers  le  comté  de 
Boulogne,  dont  il  voulait  faire  hommage  è  Notre-Dame,  en  la 

doyens  des  métiers,  qui  arrélèrent  pendant  la  nuit  Hugonet,  Humber* 
court  et  Guillaume  de  Cluny.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  récit  n'ofTre 
aucun  caractère  de  vérité;  il  n'est  qu'un  témoignage  de  Topinion  géoéra- 
lement  répandue  que  le  but  de  la  politique  fran^aise  était  de  livrer  Marie 
il  Louis  XI. 

•  Roland  de  Wedergrate  et  leurs  amis  avaient  été  conduits  d'abord 
daos  la  maison  du  grand  bailli,  pnis  au  GhAtelet,  qui  était  la  prison 
municipale.  Bourgeois  de  Gand ,  ils  étaient  soumis  h  la  juridiction  de 
leurs  coDcitoyens.  La  position  d'Hugonet  et  d'Humbercourt  était  toute 
différente. «  Nouvelles  vinrent  de  Gant  è  Audenarde,  dit  Jean  de  Henniu, 
«  que  cfaeus  de  Gant  avoient  dit  a  ma  irès-redoublée  demoiselle  qu'ils 
V  retiroient  leur  main  du  lout  du  chancelier,  du  seigneur  de  Humber- 
«  court  et  des  autres  qui  estoient  prisonniers  au  chastel  de  Gant,  pour 
<c  en  ordoner  a  la  volenté  de  ma  dite  demoiselle  et  des  estasdu  paï's;  mais, 
«  en  tant  qu'il  touchoit  leurs  bourgeois  et  gouverneurs  de  leur  ville,  ils 
((  vouloicnt  avoir  Ia  connoissance  de  cenx  qui  les  avoient  gouvemés.  » 
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priant  de  Ie  choisir  pour  son  avoué ;  mais  cette  iranquillité  ne 
fut  pas  longue  :  des  messagers  accourus  en  toute  héte  annon- 
cërent  bientót  que  Tarmée  frangaise  se  préparait  è  envahir  la 
Flandre.  Lens  avait  été  enlevé  d'assaut;  Ie  sire  de  Chiroay 
se  disposait  h  livrer  Béthune  aux  ennemis ;  Raoul  de  Lannoy 
parlementait  aussi  pour  leur  remettre  ce  fameux  chéteau 
d'Hesdin ,  que  Ie  duc  Philippe  avait  orné  avec  un  si  grand 
luxe,  et  Ton  avait,  disalt-on,  entendu  Louis  XI  jurer,  par  la 
Pasque-Dieu,  qu*il  mènerait  son  armee  en  FJandre  aussi  loin 
que  Ie  duc  Charles  avait  mené  ia  sienne  en  France.  Une  lettre 
adressée  aux  états  de  Flandre  par  les  échevins  de  Tournay  sur 
les  danger$  qui  menagaient  cette  ville,  ne  semblait  pas  plus 
rassurante^ 

A  ces  tristes  nouvelles,  (outes  les  corporations  courent  aux 
armes  (27  mars) ;  elles  se  pressent  de  nouveau  sur  la  place 
publique  et  déclarent  qu  elles  ne  se  retireront  poiut  tant  que 
Ion  n aura  pas  jugé  Ie  chancelier  Hugonet  et  Ie  sire  d'Hum- 
bercourt,  qui  ont  donné  lexemple  et  Ie  conseil  de  la  trahison ; 
et  avec  eux,  Guillaume  de  Cluny,  qui  a  été  leur  complice,  et 
Jean  de  Melle,  ancien  trésorier  de  la  ville,  dont  Ie  proces 
na  pu  être  instruit  avant  Ie  1 8  mars,  parce  qu*il  s est  caché 
pendant  quelque  temps  dans  Ie  pays  d'Alost.  Les  bruyantes 
clameurs  de  la  multitude  irritée,  réunie  en  wapening  selon 
Ie  vieux  droit  communal,  retentirent  pendant  toute  la  nuit;  Ie 
lendemain ,  Marie  de  Bourgogne  céda  au  mouvement  popu- 
laire qu'elle  ne  pouvait  plus  apaiser.  Par  une  charte  scellée, 
h  la  demande  des  trois  élals  de  lous  les  pays  de  par-degè  ', 

'  Ter  begbeerte  van  de  drie  staten  van  onzer  lande  van  herwaerts 
overe.  JHesB,  hUior.  de  Gand,  vi,  p.  565  (28  mars  1476,  v.  st.j.—Jean  de 
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assemblés  è  Gand,  elle  chargea  buit  commissaires ,  cboisis 
parmi  les  mandaiaires  des  diverses  provinces,  d  mstruire  Ie 
proces  des  prisonniers  du  Gravesteen  avec  Ie  concours  des 
délégués  des  magistrats  de  Gand.  Les  buit  commissaires  nom- 
més  par  la  ducbesse  de  Bourgogne  étaient  Ëverard  de  la 
Marck,  sire  d'Aremberg,  Pierre  de  Roubaix,  Pbilippe  de 
Maldeghem,  Henri  de  Witthem,  seigneur  de  Bersele,  Jacques 
de  Mastaing,  Jacques  Uuterlymmigen ,  Jean  d'Auffay,  mattre 
des  requétes,  et  Arnould  Debeuckelaere '.  Une  pbrase  nous 
rappelle  dans  ce  document  Fanxiété  qui  agitait  la  jeune  prin- 
cesse.  «  Vous  procéderez  avec  prudence  et  réflexion  k  Texa- 
((  men  des  chefs  daccusation,  dit -elle  aux  juges  dont  elle 
ii  arme  Ie  bras,  soit  que  vous  les  condamniez,  soit  que  vous 
«  les  renvoyiez  absous ;  vous  vous  conformerez  aux  régies  du 
u  droit  et  de  la  raison ,  et  ferez  selon  que  votre  conscience 
(( jugera  devoir  faire  ^  »  Il  est  bien  évident  que  Marie  de 
Bourgogne  faisait  des  vgbux  peur  des  bommes  dont  elle  avait 
elle-méme,  par  légèreté  ou  par  faiblesse,  partagé  Ie  crime. 
Cependant  les  clercs  des  écbevins  parcouraient  les  mes  en 
invitant,  è  son  de  trompe,  quiconque  aurait  quelque  grief 
è  produire  contre  Ie  sire  d'Humbercourt ,  Ie  chancelier 
Hugonet  et  Jean  de  Melle ,  k  se  présenter  devant  les  com~ 

Hennin  dit  aussi  qae  tout  se  6t  «  par  Tordonnance  des  commis  des  eslas 
«  de  mademoiselle  de  Bourgogne.  » 

'  J'ai  déja  rappelé  les  exploits  de  Henri  de  Witlhem  contre  les  infidèles. 
Jean  d'Auffay  avait  composé,  pour  combattre  les  prétentions  de  Louis  XI 
sur  la  Bourgogne  et  TArlois,  un  mémoire  qui  a  élé  reproduit  par  Leibnilz. 

>  Voort  te  procederne  met  goeden  advise  ende  deliberacie  Tan  rade  tot 
huerer  condemnacie  of  absolucie,  also  recht  ende  redenen  bewysen  zal 
ende  in  uwe  consciencien  bevinden  zult  dat  ghedaen  behoore  te  zyn. 
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missaires  des  états  '.  De  nombreux  chefs  daccusation  furent 
proposés  et  discutés  :  les  principaux  étaient,  d  après  les  chro- 
Diques  de  cette  époque,  i  abus  des  blancs  seings  que  Ie  duc 
Charles  leur  avait  confiés,  des  exactions  qui  leur  avaient  permis 
de  réunir,  en  méme  temps  que  Ie  trésor  s'épuisait,  plus  de 
richesses  que  nen  possédaieni  la  plupart  des  prinoes;  enfin, 
les  conseiis  par  lesquels  ils  n  avaient  cessé,  disait-on,  d  exciter 
Ie  duc  k  de  nouvelles  guerres,  afin  que  la  prolongation  de  son 
absence  éternisèt  Tautorité  dont  il  les  avait  investis  è  son 
départ,  tandis  qu'en  relenant  è  leur  profit  une  partie  des  taxes 
extraordinaires  levées  en  Flandre,  ils  contribuaient  è  préparer 
Ie  désastre  de  Nancy  '. 

Trois  jours  s  étaient  écoulés ,  lorsque  les  bruits  qui  s  étaient 
répandus  sur  la  marche  du  proces  du  Gravesteen  apprirent  h 
la  jeune  duchesse  de  Bourgogne  la  condamnation  prochaine 
des  serviteurs  de  son  père.  Bien  qu  elle  n  eót  en  ce  moment 
autour  d'elle  que  leurs  ennemis,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Ie 
comte  de  Saint-Pol ,  dont  ils  avaient  livré  Ie  père  aux  bour- 
reaux  de  Louis  XI,  elle  résolut  de  tenter  un  demier  eifort  pour 
les  sauver ;  et,  ne  prenant  conseil  que  d  elle-méme,  elle  cou- 


'  BetaeU  Ifattheas  Nys  van  dat  hy  ghereden  heeft,  openbaerende  met 
eenen  cleerc  die  de  zake  in  ghescrlfte  uut  las,  dat  zo  wie  de  drie  ghevan- 
ghenen  in  S'Gravensteen  wiste  te  accuseerne,  commen  souden  by  den 
ghedeputeerden  van  den  dricn  staten.  Aclwn  II  april.  CompUs  de  la  ville 
de  Gand,  —  La  date  ci-dessus  mentionnée  est  celle  da  payement. 

•  Unumquemque  nltionis  de  ipsis  capiendse  cupiditas,  vel  accepUe  ab 
eis  injuris  recordatio  perurgebat...  Quamquam  illa  vel  maxime  qaam 
retalimus  caasa  animos  multitadinis  verisimiliter  moveret,  tarnen  de 
multis  concussionibus,  frandibas  et  corruptelis,  variisque  aliis  crimini- 
bus  contra  eosdem  articuli  producti.  AiiELaARD. 

Bi«toire  de  Flandr*.— T.  V.  8S 
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rut  d'abord  è  Ihólel  de  ville,  près  deséchevins,  puis  au  marché 
du  Vendredi,  au  tnilieu  des  métiers  réunis  sous  leurs  ban- 
nières.  Lorsque,  après  avoir  traverse  Ja  foule,  vêtue  de  deuil  et 
ne  portant  sur  son  front  pèle  d  angoisse  et  de  douleur  qu'un 
simple  voile,  d'oii  se  déroulaient  ses  cbeveux  épars,  elle  monta 
è  ÏHoogkuya  et  parut  h  cette  même  fenétre  oü  Hoste  Bruneel 
avail,  dix  années  auparavant,  pris  place  &  cóté  de  Charles  Ie 
Hardi,  un  mouvement  de  pitié  se  manifesta  h  sa  vue;  il 
redoubla  quand  elle  s  adressa  h  la  commune  et  aux  métiers 
assemblés ,  les  conjurant  par  les  larmes  et  les  plus  humbles 
prières  de  renoncer  au  jugement  des  prisonniers  du  Grave^ 
steen.  «  Noubliez  pas,  leur  disait-elle,  que  je  vous  ai  par- 
te  donné  tout  ce  dont  vous  aviez  pu  vous  rendre  coupables 
(c  vis-è-vis  de  moi ;  pardonnez  également  k  ceux  qui  peuvent 
tt  8  étre  rendus  coupables  de  quelque  délit  contre  vous.  »  Déjè 
qudques  voix  se  mêlaient  h  la  sienne;  dé]^  deux  partis  se  for- 
maient  sur  la  place  publique.  Les  uns  éUient  résolus  k  punir, 
les  autres  espéraient  pouvoir  pardonner;  et  Ion  voyait  les 
piques  se  croiser  pour  maintenir  la  rigueur  des  lois  ou  pour 
lui  faire  succéder  la  clémence,  quand  une  clameur  plus  forte  et 
plus  énergique  rappela  k  Marie  de  Bourgogue  que  son  premier 
devoir  élait  de  punir  Ie  ricbe  comme  Ie  pauvre,  Thomme  puis- 
sant comme  ITiomme  faible  et  obscur '.  «  Et  lors  sen  retourna, 
;(  dit  Philippe  de  Commines,  ceste  pauvre  demoiselle  bien 
((  dolente  et  desconforlée  (lundi  31  mars)  \  » 

.  Dat  zy  beziworen  hadde  recht  te  doene,  a!so  wel  den  rycke  als  den 
aermen.  AUmde  dag-kronyke. 

.  Amelgard  ajoule  : «  Cum  requireret  ipsa  principissa  per  semelipsam 
hoc  lamen  minime  impetrare  poluit,  tantum  ad  eorum  perdilionem 
muUiludinis  animi  ferebanlur.  »  -  En  placanl  la  démarche  de  Marie  de 
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Le  proces  du  sire  d'Humbercourl  et  du  chancelier  Hugo- 
net  continua  :  on  leur  demanda  pourquoi  ils  avaient  engagé  le 
sire  de  Crèvecceur  è  livrer  la  cité  d'Arras.  On  les  inlerrogea 
sur  un  don  considérable  dargent  qu'ils  avaient  regu  dans  un 
proces  entre  un  bourgeois  et  les  anciens  magistrats  de  la  ville ; 
on  leur  reprochait  enfin  de  fréquentes  violations  des  privileges 
de  Gand,  crime  irrémissible  que  la  mort  pouvait  seule  expier '. 
Les  aocusés  ne  répondirent  rien  sur  le  premier  chef,  alléguè- 
rent  sur  le  second  que,  s'ils  avaient  regu  de  largent,  ils  ne 
lavaient  point  demandé ,  et  se  justifièrent  sur  le  troisième  en 
remontrant  que  c  était  le  duc  Charles  qui  avait  enlevé  aux  Gan- 
tois  un  grand  nombre  de  leurs  franchises,  et  que  cette  accu- 
sation  ne  pouvait  les  atteindre,  puisqu'ils  n'étaient  point  bour- 
geois de  la  ville  de  Gand. 

La  mission  des  juges  touchait  è  son  terme ;  le  3  avril  1 476 
(v.  st.),  jour  de  la  solennité  du  jeudi  saint,  les  trois  prisonniers 
du  Gravesteen  saluèrent,  è  travers  les  grilles  de  leur  prison, 
les  pAles  rayons  d  une  aurore  qui  pour  eux  devait  étre  la  der- 
nière.  Gui  d'Humbercourl  était  resté*  fier  et  courageux  comme 

Bourgogne  le  3i  mars,  je  sois  le  récit  de  Jean  de  Dadizeele,  témoin  ocu- 
lalre.  Le  drame  eftt  élé  plus  complet  si  Marie  avait  vo  les  anciens  minis- 
trcs  de  son  père  sur  réchafand ;  mais  la  vérilé  historiqae  repousse  la 
version  de  Philippc  de  Gommines.  —  «'S  maendaechs  inne  de  goede 
weke  trac  de  hertoghinne  Marie  up  Tooghuus,  omme  te  doen  biddene 
dat  de  drie  voorsch.  ghevanghene  zouden  moghen  gheslaect  zyn,  daer  af 
welnaer  groot  inconvenienl  ghecommen  hadde,  want  't  gbemeenle  dat 
up  de  marct  slont  maecle  al  zyn  ghereescepe  omme  vechten,  en  de  her- 
toghinne trac  weder  zonder  an  hemlieden  yet  te  verwervenc. »  Mém,  mss. 
de  Jean  de  Dadizeele,  Yoyez  aassi  V Aloude  kronyke. 

'  Les  Gandois  disoient  que  toul  homme  qai  alloit  contre  les  privileges 
de  Gand  dcvoit  mourir.  Pu.  db  Gommines,  v,  17. 
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s'ii  eót  atiendu  la  mort,  dod  sur  un  échafaud,  mais  sur  un 
champ  de  bataille.  Il  se  souvenait  des  héros  de  ces  romans  de 
chevalerie  que  Ie  duc  Charles  aimait  è  lui  entendre  lire  h 
haute  voix,  et  ne  songeait  qu'è  imiier  leur  noble  fermeté  dans 
Ie  malheur.  Guillaume  Hugonet  cherchait,  au  contraire,  è 
rassurer  sa  conscience  par  une  de  ces  interprétations  de 
légiste  qui,  confondant  la  vertu  et  Thabileté,  excusaient  la 
trahison  par  Tespoir  du  succes,  et  pla^aient  Thonneur  dans  une 
haute  fortune,  quels  qu  en  eussent  été  les  bases  et  les  moyens. 
Ge  système,  qui  fut  représenté  sur  Ie  tróne  par  Louis  XI,  dans 
ia  politique  par  Machiavel,  dans  Thistoire  par  Philippe  de 
Gommines ,  dominait  h  Ia  fin  du  quinziëme  siècle  ' ,  et  Hugo- 

'  Philippe  de  Gommines  se  sert  du  mot  vertu  pour  exprimer  l'habileté 
d'OliTier  Ie  Diable,  pan^enant  k  cor rompre  les  trailres  qui  lui  livrèrcnl 
Tournay  (v,  i4).  Sans  aller  jusqu'è  reproduire  les  stigmates  que  lui  inflige 
Ie  jugement  de  Meyer,  il  faut  rappeler  que  Tillustre  auteur  des  Ménairesy 
dans  lesquels  Montaigne  louait «  Ia  narration  pure»  la  bonne  foi,  Ie  bon 
«  zèle  et  la  vérité,  »  avait  trabi  lui-méme  odieusement  Charles  Ic  Hardi. 
11  se  trouve  cité,  k  cóté  du  bélard  Baudouin  de  Bourgogne  et  de  Jean 
de  Ghassa,  comme  exclu  de  la  tréve  de  Soleuvre,  et  Ton  ne  peut  lui 
reconnaltre  Ie  droit  de  déposer  en  faveur  du  sire  d'Humbercourt,  qu'il 
appelle  «  un  gentÜhomme  sage  et  adextré  pour  conduire  grandes  ma- 
ft tières. »  La  seconde  épithète  explique  la  première.  Il  en  est  de  mème 
dans  celle  phrase  d'Amelgard  :  a  Ërant  duo  viri  mundana  et  seculari 
prudentia  multum  callenles  atque  plurium  magnarum  rerum  expertis- 
simi.  »  Amelgard  ajoute  :  «  Ërat  praeterea  ipse  cancellarius,  licct  humili 
satis  loco  editus,  homo  tamen  juris  et  totius  lilteraturae  secularis  peritis- 
simus  ac  doctissimus,  eloquentia  etiam  et  dicendi  copia  atque  promlitu- 
dine  ornalissimus,  pluribusque  egregiis  insigoitus  virtulibus  ferebatur.» 
— Hugonet  avait  une  belle  bibliothèque.  J*y  remarque  «  ung  petil  livre, 
couvert  de  velours  noir,  a  la  louangc  de  monseigneur  Ie  chancelier»  et 
les  epistres  de  saiut  Jhérome  commen^ns  ou  lui^  fueillel :  Cogilate  esse 
morituros.  »  BulL  de  la  Comm.  roy,  d'histoire,  ii,  p.  120. 
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net  était  si  persuadé  de  la  vérité  de  cette  religion  nouvelle 

des  grands  et  des  courtisans,  quil  employa  ses  derniers 

moments  h  consoler  sa  femme  et  ses  enfants,  eux-mêmes 

retenus  prisonniers  par  la  commune  de  Malines ,  avec  la  séré- 

nlté  calme  et  résignée  qu  on  trouve  dans  Ie  sentiment  de  son 

innocence.  «  Ma  sceur,  ma  loyale  amie,  je  vous  recommande 

((  mon  ème  de  tout  mon  coeur.  Ma  fortune  est  telle  que  j  at- 

(i  tends  de  aujourd'hui  mourir,  comme  Ion  dit,  pour  satisfaire 

u  au  peuple.  Dieu,  par  sa  bonté  et  clémence,  leur  veuille  par- 

v(  donner  et  è  tous  ceux  qui  en  sont  cause,  et  de  bon  cceur  je 

u  leur  pardonne.  Mais,  ma  soBur,  ma  loyale  amie,  pour  ce  que 

« je  sens  la  douleur  que  vous  prendrez  pour  ma  mort,  tant  è 

m 

'i  cause  de  la  séparation  de  notre  cordiale  compagnie,  comme 
«  pour  la  honteuse  mort  que  j'aurai  souffert ,  je  vous  prie  que 
«  vous  veuilliez  conforter  sur  deux  choses  :  la  première,  que 
(( la  mort  est  commune  è  toutes  gens,  et  plusieursFontpassée 
«  en  plus  jeune  ége;  la  seconde,  que  la  mort  que  je  soutiendrai 
u  est  sans  cause  et'sans  que  j  aie  fait  chose  pour  laquelle  j'ay 
«  desservy  la  mort  :  par  quoi  je  loue  mon  Créaleur  qu*il  me 
K  donne  grèce  de  mourir  en  ce  glorieux  jour  qu'il  fut  livré  aux 
«  Juifs  pour  soufirir  sa  passion  tantinjuste...Ëscript  ce  jeudi 
«  sainct,  que  je  croy  estre  mon  dernier  jour ' .  » 

Le  chancelier  de  Bourgogne  avait  h  peine  terminé  cettc 
lettre  d  adieux  è  sa  femme,  qu  au  moment  de  quitter  la  lerre  il 
n  appelait  plus  que  sa  soeur,  lorsqu'on  vint  le  réclamer  pour  le 
conduire  avec  Gui  d'Humbercourt  et  Jean  de  Melle  dans  la 
salie  oü Ion  soumettait  è  la  torture  les  accusés  qui  refusaient 
de  reconnaltre  leur  crime,  usage  qui  reposait  sur  ce  principe  du 

'  Mém.  iur  FkisL  de  Bourgogne,  p.  370 ;  Dcclos,  pr,,  p.  Hé, 
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droit  criminei  du  moyen  &ge,  que  Faveu  du  coupable  étalt 
nécessaire  pour  qu'il  pAt  ètre  condamDé  '.  L'acte  des  aveux 
des  trois  accusés  fut  dressé;  quelle  quen  eüt  été  Ia  valeur 
pour  ceux  qui  les  obtinrent,  ils  furent  aussitót  après  conduits  è 
la  vierschaere,  oii  leur  sentence  fut  proclamée  *.  En  vaia  décla- 
rèrent-ils  interjeter  appel  au  parlement  de  Paris ;  en  vain  ie 
sire  d^Humbercourt  invoqua-t-il  de  nouveau  les  immunités 
parliculières  des  cbevaliers  de  la  Toison  d  or  :  on  ne  leur 
accorda  que  quelques  moments  pour  regier  les  derniers  soins 
de  celte  vie  et  se  préparer  è  une  vie  nouvelle ;  et,  peu  après,  Ie 


'  En  4532,  Gharles-Quint  supprima  la  torture  comme  moyen  d'obte- 
nir  Faveu  du  coupable,  lorsque  son  crime  était  étabb'  par  des  preuves 
suffisantes.  Il  est  k  remarquer  que  cette  mesure,  si  sage  et  si  conforme 
aux  principes  de  la  justice  et  de  l'humanité,  fut  renouvelée  par  Phi- 
lippe  II,  sous  Tadministration  du  duc  d'Albe,*  et  Ton  ne  s'étonne  pas 
moins  de  voir  qu'elle  rencontra  une  vive  opposilion  dans  les  Pays-Bas, 
comme  contraire  è  leurs  privileges.  Si  la  Flandre  accepta  Tédit  de  Phi- 
lippe  II  dès  répoque  du  gouvernement  de  don  Louis  de  Requesens,  il  fut, 
pendant  longtemps,  repoussé  dans  d'aulres  provinces.  En  1629,  il  n'avait 
jamais  été  appliqué  dans  Ie  Luxembourg,  el  son  exécution  fut  contestée 
dans  Ie  Brabant  jusqu'en  1731. 

>  Rien  n'est  plus  importanl  ici  que  Ie  témoignage  de  Thistorien  de 
Louis  XI  connu  sous  Ie  nom  d^Amelgard : «  Gum  diu  salis  ad  instruendas 
criminum  causas  et  etiam  usque  ad  quaestionem  de  ipsis  acccptam  pro- 
cessus deductus  fuisset,  dicerenturque  publice  de  multis  criminibus  satis 
enormibus  in  jure  confessi  et  convicti,  tandem  capitalem  sentenliam 
acceperunt,  etquamvis  a  diversis  valde  differenter  de  capitulis  criminum 
pro  quibus  supplicio  adjudicati  fuerunl  refcrretur,  talia  tamen  inter 
multa  relcxi  a  viris  prudentibus  audivimus,  quae  leges  human»  sanxe- 
runt  ullimo  supplicio  punienda ;  quamquam  hujusmodi  pleraque  talia 
crant  quae  duce  Garolo  imperante  minime  pro  crimine  ducebantur. 
Profecto  de  pluribus  concussionibus  et  corruptiontbus  rei  tenebantur.  » 
--  Adrien  de  Vieuxbois,  qui  avait  connu  Ie  sire  d*Humbercourt,  ajoute  : 
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chancelier  et  son  ami  quittèrent  successiveihent  *  Ie  Gravesteen 
pour  étre  conduits  è  Téchafaud  élevé  au  marché  du  Vendredi. 
Un  fauteuil  y  avait  été  place  pour  Gui  d'Humbercourt,  qui  ne 
pouvait  plus  se  tenir  debout,  tant  son  corps  avait  été  brisé  par 
les  rigueurs  de  la  torture  qu  il  avait  fallu  épuiser  avant  d  affai- 
blir  son  courage.  Le  bourreau,  maitre  Guillaume  Hurtecam, 
n  avait  jamais  touche  de  sa  hache  des  tétes  aussi  illustres ;  la 
vengeance  populaire  croyait,  en  les  frappant,  condamner  loule 
la  domination  bourguignonne '. 

Jean  de  Melle  avait  péri  sur  le  méme  échafaud  :  Guillaume 
de  Gluny  fut  plus  heureux ;  son  jugement  avait  été  remis  aux 
fétesdePèques;  il  réclama  les  privileges  de  ses  fonctions  ecclé- 
siastique^,  et  ne  fut  condamné  qu'è  un  emprisonnement ,  dont 
il  s 'affranchit  quatre  mois  plus  tard  en  payant  une  amende  '. 

«  Multis  aliis  etiam  captis  qui  omnes  de  prs^a  vixenint  sub  umbra  ducis 
pauperes  opprimentcs.  Et  ita  Deus  punit  eos  qui  de  pr»da  vivunt.  »  — 
Chastelain  avait  dit  avanl  Adrien  de  Vieuxbois  :  a  Les  terribles  pratic- 
quées  puissances  des  Taillants  hommes,  leurs  innombrables  el  excessifs 
deniers  que  ils  rapinent  el  prendenl  sur  le  povre  menu  peuple,  leurs 
seos,  leurs  enlendemeols  et  toute  leur  industrie  dont  deussent  servir 
Dieu,  tout  le  converlissent  en  excitalion  de  divine  ire.  » 

'  Decapilati  fuerunl  in  publico  dominus  Johanncs  Mell  hora  ix,  domi- 
nus  cancellarius  hora  xii,  et  domious  de  Humbercourl  hora  v.  Adbibn  dr 
ViBuxBois.  —  Selon  un  aulre  récil,  Jean  de  Melle  péril  le  second. 

1  Voyez  les  noles  publiées  par  MM.  Desmei,  de  Saint -Génois  cl 
Gachard.  Je  ne  puis  citer  le  nom  de  M.  le  baron  de  Saint-Génois  sans 
rappeler  combien  mon  Iravail  m'a  été  rendu  plus  aisé  par  Tétude  des 
trésors  liltéraires  confiés  k  sa  savante  direclion,  el  tout  ce  que  je  dois  a 
son  obligeance  et  a  son  amitié. 

*  Acte  du  14  aoüt  1477  (Archwes  de  Gfand).  — Le  prévól  de  Sainl- 
Donat,  de  Bruges,  Pierre  Hanneron,  avait  été  condamné  è  Ia  méme  peine. 
— Guillaume  de  Cluny  devint  plus  lard,  en  France,  évéque  de  Poiliers. 


256  HISTOIRB    DE    FLANDRK. 

Il  faut  ajouterque,  par  une  déclaration  du  4  avril,  semblable 
h  celle  queile  avait  signée  Ie  18  mars,  après  Ie  supplice 
d'Huereblock  et  de  Baudins,  Marie  pardonna  aux  Gantois,  en 
souvenir  de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  toutes  les  offenses 
commises  contre  sa  hauteur  et  seigneurie  dans  Ie  proces  dont 
elle  avait  elle-méme ,  disait-elle ,  abandonné  aux  écbevins  Ie 
soinetladirection'. 

Le  lendemain,  la  jeune  princesse  seloigna  des  murs  de 
Gand  ,  encore  pleine  des  trisies  images  des  tortures  et  des 
supplices,  pour  se  rendre  è  Bruges,  oh  elle  était  attendue 
impatiemment  :  on  lavait  toutefois  entendue  répondre  aux 
députés  de  cette  ville  :  «  Si  vous  voulez  me  conduire  de  too- 
«  pening  en  wapening,  j  aime  mieux  rester  è  Gand ;  ^  et  il 
avait  fallu,  pour  la  rassurer,  de  vaines  protestations,  que  rien 
ne  devait  confirmer.  A  Bruges  comme  h  Gand,  mille  rumeurs 
de  trahison  troublaient  tous  les  esprits,  et  elles  venaient  de 
se  réveiller  au  bruit  que  Marie  de  Bourgogne  avait  confirmé 
par  de  nouveaux  privileges  ceux  que  les  habitants  du  Franc 
possédaient  déjè  comme  quatrième  membre  du  pays.  C  etaient 
de  tristes  auspices  pour  son  arrivée  dans  ce  palais  de  Bruges 
qui  conservait  encore  les  tracés  de  la  puissance  de  ses  ancè- 


'  Archive»  de  Gand.  —  Le  manuscrit  de  Paris  {Fonds  Dufmy,  761) 
offre  cette  note  écrite  par  Pierre  d'Oriole ,  chancelier  de  Louis  XI : 

«  Extrait  d'aucuns  nobles  hommes  malheureux,  depuis  la  fin  du  livre 
de  Boccace,  dont  il  semble  qu'on  poarroit  faire  un  nouveau  livre  : 

«  Le  chancelier  de  Bourgogne,  tranche  la  teste. 

«  Le  sieur  de  Humbercourt ,  tranche  la  teste.  » 

Pierre  d'Oriole  comprcnd  dans  la  méme  énumération  le  dnc  Philippe 
de  Bourgogne  «  auquel  son  flls  osta  rantorité,  i>  et  le  duc  Charles  lui- 
méme. 
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tres.  Lorsquelle  se  rendit  è  Téglise  de  Saint-Donat  pour 
recevoir  les  sermeDts  des  bourgeois  en  échange  des  siens, 
de  bruyanies  clameurs  interrompirent  les  hymnes  sacrées. 
«  Il  faut  que  nous  sacbions  d'abord ,  s  ecriait-on  de  toutes 
«  parts ,  si  Ton  a  supprimé  Ie  quatrième  membre  et  si 
« Ion  a  replacé  les  populations  du  Franc  sous  lautorité  de 
<i  Bruges.  »  Le  tumulte  élait  si  grand ,  que  la  cérémonie  ne 
put  s  achever ;  mais  Marie  de  Bourgogne  fit  publier  le  inéme 
jour  une  ordonnance  oii  elle  déclarait  que,  prenant  en  consi- 
dération  la  nécessité  de  rétabiir  lancienne organisation com- 
munale de  la  Flandre  et  de  détruire  les  funestes  résultats  des 
modifications  qui  y  avaient  été  apportées,  elle  abolissait,  pour 
satisfaire  aux  griefs  des  Brugeois  et  sur  Tinstante  prière  des 
habitanis  du  Franc  eux-mêmes,  ie  quatrième  membre  créé 
par  soQ  aïeul  le  duc  Philippe ' . 

Les  métiers  s  étaient  déjè  réunis  en  armes  sur  la  place  du 
Marcbé ,  malgré  les  sages  exhortations  de  messire  Louis  de 
Ia  Gruuthuse.  On  avait  répandu  le  bruit  que  dans  plusieurs 
districts  du  Franc  on  refusait  d'accepter  le  rétablissement  de 
la  suprematie  de  Bruges.  Daniel  de  Moerkerke  et  Féiix  de 
Gbistelles.óiaient  les  cbefs  de  cette  résistance.  Le  baiili  re^ut 
Tordre  d  arréter  le  premier ;  mais  il  eut  Ie  temps  de  fuir  :  le 


'  Gharte  dn  mois  d'aTril  i477  {Arch,  de  Bruges).  —  On  Ut  dans  une 
déclaration  des  Brugeois  qu'ils  n'abuseront  point  de  la  suppression  du 
Franc  au  préjudice  de  la  commune  de  Gand,  qui  envoie  vers  enx  des 
députés  pour  confirmer  leurs  anciennes  aliiances  (Areh,  de  Gand). — Par 
une  charte  do  17  avril,  Marie  accorda  aux  bourgeois  de  Bruges  remis- 
sion  complete  du  délit  qu'ils  avaient  commis  en  se  réunissant  en  armes 
sur  la  place  du  Marcbé.  Cette  charte  rappelle  celles  qu'elle  avait 
octroyées  aux  Gantois  le  i8  mars  et  le  4  avril. 

■ialoire  ile  Flandre. — T.  V.  35 


I 
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second  fut  livré  par  les  habitants  d'Oudenbourg.  Le  1 3  avril 
1 477,  les  communes  du  Franc  vinrent  renouveler  h  Bruges 
leur  acte  d  adhésion  de  1 436 ',  et,  deux  jours  après,  les 
échevins  se  rendirent  è  Gand  pour  recevoir  des  mains  du 
grand  bailli  Jean  de  Dadizeele  les  chartes  qui  avaient  réglé 
la  constitution  du  quatrième  membre  de  Flandre.  Lagitation 
n avait  pas  cessé,  lorsqu une  ambassade,  envoyée  par  lem- 
pereur  Frédéric  III,  entra  è  Bruges  Ie  16  avril,  vers  Ie  soir. 
EUe  était composée  de  larchevéque  de Trèves,  de levéque  de 
Metz,  du  duc  de  Bavière  et  du  chancelier  de  TEmpire.  Louis 
de  la  Gruuthuse  et  Philippe  de  Hornes  la  reQurent  solennelle- 
ment  h  la  clarté  des  torches  et  la  conduisirent  au  palais.  Lè 
les  envoyés  allemands  demandèrent,  au  nora  de  Terapereur 
Frédéric,  qu  on  donnét  suite  aux  projets  de  mariage  entre  son 
fils  Maximilien  et  la  duchesse  Marie,  que  Ie  duc  Charles  avait 
lui-méme  autrefois  approuvés. 

L ambassade  de  Péronne  avait,  par  son  sanglant  dénoü- 
ment,  renversé  Tinfluence  de  Marguerite  dTork,  qui  avait 
fait  espérer  è  des  princes  anglais  Ia  main  de  «  la  plus  grande 
«  héritière  qui  fust  en  son  temps.  »  EUe  avait  surtout  è  jamais 
ruiné  les  prétentions  des  partisans  de  Talliance  fr<Afaise.  Tous 
les  Bourguignons  qui  avaient  été  attachés  au  service  de  Charles 
Ie  Hardi  avaient  regu  lordre  de  quitter  la  Flandre,  et  Ion 
avait  retenu  comme  otage  l'évêque  de  Liége,  Louis  de  Bourbon, 
que  Ton  accusait  d'étre  trop  favorable  aux  Frangais.  Louis  de 
Bourbon  avait  été  naguère  aussi  Ie  prisonnier  des  Liégeois ; 
d'autres  souvenirs  Ie  liaient  è  la  Flandre  aussi  bien  qu'è 

•  La  soumissioD  des  habitants  de  TEcluse  fut  un  peu  plus  tardivc :  eile 
nVul  licu  que  Ie  22  avrii. 
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Lfége  :  avant  de  ceindre,  h  dix-hult  ans,  la  mitre  quavait 
portee  Henri  de  Gueldre,  il  avait  été,  comme  Jean  de  Gerson, 
doyen  de  Saint-Donat  de  Bruges ;  plus  d'une  fois  sans  doute, 
au  milieu  d  une  vie  remplie  de  plaisirs  jusqu'è  ce  qu  elle  (üt 
tranchée  par  un  coup  d'épée,  il  eül  dö  se  rappeler  les  pieux 
scrupules  de  laumóoier  de  Jean  sans  Peur,  qui  se  demandait  s  il 
lui  était  permis  d  accepter  les  honneurs  des  dignités  ecclésias- 
tiques  en  en  récusant  les  devoirs,  et  s  il  n  eüt  pas  mieux  fait 
de  renoncer  è  une  position  brillante  pour  les  remplir  exempt 
de  soucis  et  de  préoccupations,  n  exergant  d  mfluence  que  par 
la  sainteté  de  lexemple '. 

Les  intrigues  des  parlisans  de  Louis  XI  étaient  d  ailleurs  si 
complétement  étouffées,  que  madame  d'Halewyn,  bien  que 
parente  du  sire  de  Commines ,  disait  tout  haut  que  Ie  dauphin 
était  trop  jeune  pour  que  Ion  pót  songer  h  lui.  Marie  elle- 
méme  ne  cachait  point  qu  elle  était  bien  résolue  h  ne  pas  de- 
venir  la  fille  d  un  prince  indigne  de  la  confiance  qu  elle  avait 
placée,  infortunée  orpheline,  dans  Ie  lien  spirituel  qui  Ie 
lui  désignait  pour  protecleur  :  «  J'entends ,  avait-elle  dit , 
«  que  monsieur  mon  père  régla  mon  mariage  avec  Ie  fils 
«  de  TEmpereur  :  je  n  en  veux  point  d'autre.  »  Les  am- 
bassadeurs allemands  regurent  une  réponse  favorable.  Leur 
présence,  Timportance  de  leur  mission,  la  gravité  des  interets 
qui  devaient  dépendre  de  son  succes,  caimèrent  Ie  peuple. 
Marie  se  montra  sur  la  place  du  Marché  au  milieu  des  métiers 

•  Gonsideretur  quod  perfeclus  esse  Brugis  potest  solo  etiam  vitae 
excmplo,  si  verba  deessent :  ubi  tarnen  proficere  beneficium  perstringit 
pnelatDra  tam  solemnis.  Oper.  Gerson.,  iv,  p.  727.  —  Louis  de  Bourbon 
n*avait  que  quatorze  ans  quand  il  devint  prévót  de  Bruges  Ie  29  novem- 
brei451. 
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en  armes,  entourée  des  députés  de  Ia  ville  de  Gand,  qui  étaient 
venus  jurer  1  alliance  des  deux  grandes  ciiés  flamandes.  A  sa 
voix,  les  bourgeois  rentrèrent  paisiblement  dans  leurs  foyers, 
et  1  on  sonna  toutes  les  cloches  pour  célébrer  Ie  rétablissement 
de  Ia  paix. 

Marie  en  profita  pour  se  rendre,  Ie  18  avril,  è  Thdtel  des 
échevins,  oh  elle  promit  de  respecter  les  privileges  de  la  ville 
tels  qu  elle  venait  de  les  renouveler.  Aussitót  après  eut  Heu 
Télection  des  magistrats ,  conformément  aux  anciennes  cou- 
tumes  de  Ia  Flandre,  pendant  si  longtemps  abolies.  Les  quatre 
commissaires  (c  etaient  Philippe  de  Homes,  seigneur  de  Gaes- 
beke,  Gauthier  Van  der  Gracht,  Charles  d'Halewyn  et  Jacques 
de  GhisteUes)  choisirent  les  treize  échevius,  cinq  parmi  les 
bourgeois  et  les  huit  autres  parmi  les  membres  des  métiers  et 
des  corporations.  Les  échevins  élurent  ensuite  entre  eux  Ie 
bourgmestre.  II  se  nommait  Jean  de  Keyt.  Ges  usages  remon*- 
taient,  selon  la  tradition  populaire,  h  Tépoque  de  Baudouin  Ie 
Barbu.  Après  avoir  fécondé  Ie  berceau  de  la  liberté  flamande , 
ils  reparaissaient  pour  jeter  un  demier  rayon  sur  son  déclin  et 
sa  décadence. 

Trois  jours  après ,  Ie  duc  de  Bavière  Ban^a  la  duchesse 
Marie  au  nom  du  duc  Maximilien  d'Autriche.  Selon  la  coutume 
suivie  dans  ces  cérémonies,  il  se  reposa  un  instant  sur  un  lit 
d  apparat  h  cóté  de  la  princesse,  qui  n  avait  pas  quitte  sa  robe 
de  fiancée  :  une  épée  nue  Ten  séparait,  et  quatre  archers  veil- 
laientèce  quelle  ne  füt  point  déplacée. 

Le  méme  jour  on  publia,  è  Toccasion  de  ces  fian^ailles,  une 
nouvelle  charle  oii  les  franchises  des  Brugeois  étaient  confir- 
mees  et  augmentées.  Leurs  libertés  devaient  désormais  être 
confiécs  è  Ia  garde  des  hooftmannen  et  des  doyens ;  une  mi- 
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lice  municipale  de  chaperons  rouges  était  établie  pour  veiller  è 
la  paix  intérieure ;  Ie  siége  de  la  chètellenie  du  Franc  était  fixé 
è  Bruges,  et  auCbo  privilege  ne  pouvait  lui  étre  aocordé  sans 
Ie  consentement  des  écbevins  de  cette  ville.  On  y  lisait  aussi 
que  les  mandements  du  comte,  de  ses  conseillers  ou  du  par- 
lement de  Paris,  seraient  dorénavant  communiqués  aux  corps 
de  métiers  par  les  écbevins  Ie  lendemain  du  jour  oü  ils  les 
auraient  re^us ,  et  que  les  possesseurs  du  tonlieu  de  Bruges 
seraient  tenus,  ainsi  que  Tamiral  de  Flandre,  d  equiper  des 
navires  pour  protéger  Ie  commerce  maritime ,  en  chargeant 
des  écbevins  qui  résideraient  dans  les  ports  de  réprimer  sévè- 
rement  tous  les  délits  qui  en  troubleraient  la  sécurité  * . 

Pendant  Ie  cours  des  événements  qui  se  préparent ,  nous 
aurons  assez  souvent  è  flétrir  les  malbeurs  que  propage 
Tanarcbie ;  mais  il  serait  injuste  de  ne  voir  dans  Ie  mouvement 
qui  suivit  Ia  mort  de  Gbarles  Ie  Hardi  qu'une  oauvre  de  des- 
truction  tantót  souillée  de  sang,  tantót  marquée  par  des  pro- 
scriptions.  Il  faut  tenir  compte  &  la  Flandre  de  la  dure  servi- 
tude,  de  la  longue  oppression  sous  laquelle  elle  a  gémi ,  des 
périls  d'une  lutte  qui  n  est  pas  complé temen t  lerminée,  de  ses 
tendances  méme,  qui,  loin  de  la  livrer  aux  réves  de  quelques 
énergumènes,  la  ramènent  au  culte  et  au  respect  des  insti- 
tutions  du  passé.  Les  bourgeois  des  communes  flamandes 
croyaient  que  la  liberté  était  un  trophée  que  les  vainqueurs 
avaient  cacbé  parmi  d'autres  tropbées,  et  la  cbercbaient  entre 
les  dépouilles  sanglantes  de  leurs  ennemis ,  de  méme  que 
leurs  ennemis  lavaient  arracbée  des  bras  sanglants  de  leurs 
pères.  Vaines  et  funestes  illusions !  depuis  longlemps  la  vieilie 

•  Gharte  du  24  avril  i477  (Areh.  de  Bruges). 
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liberté  flamande  s  etait  relirée  dans  Ie  tombeau  de  ses  défen- 
seurs  et  de  ses  martyrs,  prés  des  restes  froids  et  mutilés  des 
Zannequin,  des  Yoens,  des  Artevelde,  elle-méme  froide  et 
mutilée,  ombre  glacée  qui  ne  répondait  plus  ni  aux  réves  écla- 
tants  de  la  fortune,  dI  aux  hymnes  de  la  gloire.  Mais  si  quel- 
que  chose  peut  excuser  cette  erreur  qui  porte  trop  souvent 
les  peuples  &  croire  éternellement  è  leur  jeunesse  et  h  leur 
puissance,  eest  la  force  même  qu'ils  y  puisent.  La  Flandre, 
attaquée  par  la  France ,  menacée  par  TAngleterre ,  ne  doute, 
è  la  fin  du  quinzième  siècle,  ni  de  ses  franchises,  ni  de  sa  na- 
tionalité,  parce  qu  une  jeune  orpheline,  faible  héritière  de  tant 
de  princes  redoutes,  lui  a  rendu  quelques  vieilles  chartes  qui 
remontent  k  la  journée  de  Courtray.  Elle  a  foi  dans  son  cou- 
rage, parce  quelle  corobat  sous  ses  bannières  séculaires, 
qu  elle  s  est  h&tée  de  faire  chercber  è  Notre-Dame  de  Bou- 
logne  et  k  Notre-Dame  de  Halle  >. 


•  Ten  beveelnesse  van  schepenen,  meester  Godevaert  Hehbelinc,  pen- 
sionnaris van  der  Keure,  heeft  verleyt  Gbeeraert  Naman,  secretaris,  van 
zekeren  brieven  te  scrivene  van  onser  princesse  weghe,  gaende  aen  de 
steden  van  Boulognien,  Brussele,  Halle  ende  Halsemberghe,  omme  de 
bannieren  van  deser  stede  daer  hanghende  af  te  doene...  Ghegeven  Jan 
Brake,  messagier  van  onser  gheduchter  joncvrauwe  ende  princesse,  van 
dat  hy,  ter  begheerten  van  scepenen,  gheweest  heeft  't  Onser  Vrauwen 
te  Boenen,  te  Halle,  te  Halsberghe  ende  te  Bruessele,  om  de  bannieren 
van  deser  stede  daer  hanghende,  die  by  der  voornoemde  onser  gheduch- 
ter joncvrauwe,  gheconsenteert  waren  te  doen  halen,  metten  costen  van 
den  waghenen...  Betaclt,  te  bevelene  van  scepenen,  Gheertruite,  dochter 
van  den  coninc  van  den  herauden  van  Brabant,  van  harer  moyle  die  zy 
hadde  in  't  bringhen  van  zekere  menichte  van  bannieren  van  der  nee- 
ringhen  ende  weveryen  van  deser  stede,  die  te  Bruessele  waren...  fomples 
de  la  vUU  de  Gand. 
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De  toutes  paris  un  patriotique  enthousiasme  se  manifestait 
sans  eDtraves.  Les  milices  communales  se  mettaient  en  marche 
au  son  des  cloches.  A  Gand,  six  échevins  se  placèrent  è  la  téte 
des  connétablies  appelées  è  prendre  part  è  la  guerre  :  elles 
avaient  pour  chef  Ie  bètard  d*Herzeele,  héritier  dun  nom 
illusire  dans  les  fastes  militaires  des  communes  flamandes. 

Le  méme  zèle  s  était  répandu  de  Fatelier  des  corps  de 
métiers  h  lopulente  demeure  du  bourgeois,  du  chèteau cré- 
nelé  du  noble  è  Thumble  chaumière  du  laboureur.  lei  Ion 
chantait  : 

Galans  de  Picardie , 
De  Flandres  et  d^Artois , 
De  Haynau  la  jolie, 
EL  V0U8  de  Boulenois , 
Cueilliez  Lrestous  corage 
A  Ijëaument  servir 
La  dame  et  Tiretage 
Qui  lui  doit  partenir. 


Chelle  Jone  princhesse, 
Que  Dieu  vueille  garder ! 
Tous  coeurs  de  geotillesse 
Se  doivent  préparer 
A  servir  la  pucelle, 
Priuchesse  du  pays, 
Et  tenir  sa  querelle 
Contre  ses  ennemys. 

Ne  soiez  en  doutance, 
Car  Dieu  qui  est  Ik  sus 
Nous  baillera  vengance... 
Che  seroit  vitupère 
Et  grand  mal  è  porler, 
Qui  n'a  père,  ne  roere 
Volloir  deshtreter. 
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Notre  querelle  est  bonne. 


Se  Ie  roy  è  Péronne 
Kt  ses  gens  sur  les  chams, 
II  n*7  a  rien  pris  par  force , 
Pour  quoy  doïons  douter. 


Vous  éles  1'iretage 
De  droit  apparleuant 
A  la  dame  de  Gant. 


Se  Ie  roy  a  des  lanches 
Bieo  quatre  mil  ou  plus, 
Nous  ayoDs  des  balanses 
Pour  les  peser  tous  sus ; 
Hailles  et  ptquenaires 
Si  ne  Dous  fauront  point 
Pour  les  ferre  retraire. 

Ailleurs  on  répétaii  en  choaur  cette  prière  : 

Saint  Donat;  saint  Boniface,  saint  Éloy, 
Impétrez-nous  yictoire  coiitre  Ie  roy 
Qui  riens  ne  tieot,  ne  s^el,  ne  fóy  \ 

Il  semblaitque  personne  ne  désespérèt  du  salut  de  la  patrie, 
parce  que  chacun  était  pret  è  y  concourir  de  ses  efforts  et  de 
son  sang. 

En  vain  la  plupart  des  capitaines  des  chftteaux  et  des  forte- 
resses  se  vendaient-ils  successivement  h  Louis  XI;  en  vain 
Faraignée  venimeuse  cachée  dans  les  fleurs  de  lis  multi- 
pliait-elle  ses  invisibles  réseaux  :  les  vers  que  Chastelain 

'  Jban  DB  Hbnnin,  p.  308;  Chr,  de  Flandre,  13074. 
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avait  écrits  sous  Ie  duc  Philippe  étaient  devenus  une  propbélie  : 

Lyon  rampanl  en  croppe  de  montaigne 
A  combattu  Tuniyersal  araigne. 

Les  populations  se  signalaient  dans  les  plus  petits  bourgs  et 
jüsque  dans  les  villages  par  une  résistance  énergique.  Les 
paysans  inierceptaient  les  convois  ou  s  assemblaient  dans  les 
bois;  on  vit  méme  des  femmes,  tombées  au  pouvoir  des  Fran- 
gais,  déclarer  qu'elles  mourraient  plutót  que  de  crier  : «  Vive 
Ie  roi !  »  La  moitié  de  Ia  ville  d'Anras  se  défendit  deux  mois 
après  que  laulre  moitié  eut  été  livrée  par  Ie  sire  de  Crève- 
coeur  :  les  bourgeois  avaient  repoussé  toutes  les  propositions 
qui  leur  avaient  été  adressées,  en  déclarant  qu*ils  ne  se  soumet- 
traient  que  sur  Tordre  expres  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Un  sauf-conduit  leur  avait  méme  été  accordé  pour  qu'ils 
envoyassent  des  députés  vers  elle;  mais  Louis  XI  les  fit 
arréter  è  Lens  et  conduire  è  Hesdin,  oii  Tristan  THermite 
(ut  chargé  de  surveiller  leur  supplice.  Parmi  ceux-ci  se  trou- 
vait  un  notable  bourgeois  d'Arras,  nommé  Oudart  de  Bussy, 
auquel  Ie  roi  avait  inutilement  offert,  peu  de  temps  avant, 
afin  de  Ie  gagner,  une  charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris  :  sa  mortréjouit  fort  Ie  roi  deFrance. «  Ceux  dudit  Arras, 
«  écrit-il  h  lun  de  ses  conseillers,  s'étaient  assemblés  bien 
«  vingt-deux  ou  vingt-trois,  pour  aller  en  ambassade  devers 
<K  mademoiselle  de  Bourgogne ;  ils  ont  été  pris  et  les  instruc- 
(i  tions  qu  ils  portoient,  et  ont  eu  les  testes  tranchées,  car  ils 
«  m  avoient  faict  une  fois  Ie  serment.  11  y  en  avoit  un  entre  les 
«  autres,  maistre  Oudart  de  Bussy,  è  qui  j'avois  donné  une 
«  seigneurie  en  parlement.  Ët  afin  qu'on  cogneut  bien  sa  teste, 
tt  je  lay  faict  atourner  d  un  beau  chaperon  fourré  et  est  sur  Ie 

Hitlnire  do  Flandrc. — T.  V.  34 
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«  marché  d'Hesdin,  lè  oii  il  préside  ' .  »  Le  supplice  d'Oudarl 
de  Bussy  n  empécha  point  le  sire  d'Arcy  et  Salazar  de  s  en- 
fermer  è  Arras;  et  la  ville  se  défendit  si  vaillaminent  contre 
Tarmée  frangaise  qui  vint  lassiéger  et  la  garnison  qui  occupait 
la  cité,  que  Louis  XI  se  hftta,  dès  qu'il  s  en  fut  rendu  mattre, 
d  en  cbasser  tous  les  habitants,  sans  en  excepter  les  moines 
de  labbaye  de  Saint-Vaast.  Leurs  maisons  et  leurs  biens 
furent  confisqués  au  proBt  d'une  population  nouvelle  appelée 
de  la  Normandie,  et  Ie  nom  de  la  ville  d' Arras  fit  place  è  celui 
de  Franchise,  que  Marie  de  Bourgogne  eüt  eu  le  droit  de  lui 
donner  comme  le  prix  de  son  courage,  mais  qui  n'était  qu  une 
dérision  amëre  imposée  par  Louis  XI  pour  completer  une 
(Buvre  de  spoliation  et  de  mine ' . 

Le  roi  de  France  avait  espéré  qu'il  s  emparerait  aisément  des 
importantes  chAtellenies  de  Lille,  de  Douay  et  d'Orchies,  que 
gardaient  des  hommes  d  armes  peu  nombreux,  débris  mutilés 
de  la  malheureuse  armee  de  Nancy ;  mais  le  Iriomphe  méme 
des  Suisses,  qui  avaient  vaincu  le  duc  de  Bourgogne  aussi  bien 
que  les  ducs  d  Autriche,  ét'ait  une  legon  dont  avaient  profité 
les  populations  flamandes  :  la  défense  d' Arras  éclaira  Louis  XI 
sur  Ia  résistance  qu'il  allait  renconlrer  comme  tant  d  autres 
rois  de  France  qui,  longtemps  avant  lui,  avaient  attaque  Ia 
Flandre ,  et  aussitót  après ,  è  leur  exemple ,  il  ordonna  la  con- 
vocation  de  Farrière-ban  dans  tout  le  royaume. 

'  Bbantöme. 

'  Loais  XI  avait  été  blessé  au  siége  d*Arras.  Il  écrivait  le  7  mai  aa 
comte  de  Dammartin  : «  Dieu  mercy  et  Nostre-Dame,  j'ai  pris  ceste  ville 
et  m'en  vais  k  Notre-Dame  de  la  Victoire  ..  Au  regard  de  ma  blessure,  c'a 
eslc  le  duc  de  Bretagne  qui  me  Fa  fait  faire,  parce  qu'il  m'appeloit  Ie  roy 
couart. » 
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Cependant  Louis  XI  ne  cessait  de  joindre  aux  avantages 
que  lui  promettait  la  supériorité  de  ses  forces  ceux  que  son 
habilelé  lui  assurail  taotót  par  la  corruption  secrète,  tantdt  par 
la  persuasion  et  les  perfides  ambages  d  un  langage  insinuant. 
«  Mes  amis,  disait-il  aux  habilants  du  Quesnoy,  si  je  viens  en 
«  ce  pays,  ce  n'est  que  pour  votre  plus  grand  profil  et  dans 
«  rintérét  de  mademoiselle  de  Bourgogne ,  ma  bien-aimée 
«  cousine  et  filleule.  Personne  ne  lui  veut  plus  de  bien  que 
«  moi,  et  elle  s  abuse  grandement  en  ne  mettant  point  en  moi 
«  sa  confiance.  De  ses  méchants  conseillers ,  les  uns  veulent 
«  lui  faire  épouser  Ie  fils  du  duc  de  Glèves  :  c  est  un  prince 
«  trop  faible  et  trop  peu  illustre  pour  une  si  glorieuse  prin- 
<(  cesse.  Je  sais  d  ailleurs  quil  a  è  la  jambe  un  mauvais  ulcère : 
«  il  est  de  plus  ivrogne  comme  tous  les  AUemands,  et,  après 
«  avoir  bu,  il  lui  brisera  son  verre  sur  la  téte  et  la  battra.  Les 
«  uns  veulent  Fallier  aux  Anglais ,  ces  anciens  ennemis  du 
i<  royaume  qui  soni  tous  de  mauvaise  vie.  Enfin  il  en  est  qui 
«  veulent  lui  donner  pour  mari  Ie  fils  de  TEmpereur.  Ges 
«  princes  de  la  maison  impériale  sont  les  plus  avares  du 
((  monde.  lis  emmèneront  mademoiselle  de  Bourgogne  en 
«  Allemagne,  ter  re  étrangère  et  grossière  oh  elle  ne  connattra 
«  aucune  consolation,  tandis  que  votre  ter  re  de  flainaut  demeu- 
«  rera  sans  seigneur  pour  la  gouverner  et  la  défendre.  Si  ma 
«  cousine  était  bien  conseilléc ,  ajoutait-il ,  elle  épouserait  Ie 
«  dauphin ;  ce  serail  un  grand  bien  pour  votre  pays ;  vous- 
«  autres  Wallons,  vous  parlez  la  langue  fran^aise  :  il  vous  faut 
«  un  prince  de  France  et  non  pas  un  Allemand.  Pour  moi, 
(( j  eslime  les  gens  du  Hainaut  plus  que  toutes  les  nations  du 
«  monde.  II  n'y  en  a  pas  de  plus  nobles,  et,  selon  moi,  un 
«  berger  du  Hainaut  vaut  mieux  qu  un  grand  gentilhomme  d  un 
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«  autre  pays.  »  II  les  entretenait  aussi  de  ses  bonnes  inten- 
tions  h  leur  égard,  et  leur  rappelait  Ie  sage  gouvernement  du 
duc  Pbilippe,  leur  vantant  son  affection  et  sa  reconnaissance 
pour  lui,  et  se  découvrant  mênae  cbaque  fois  qu'il  pronoo^^it 
son  nom. 

Toutes  ces  belles  paroles  semblaient  peu  dignes  de  foi  : 
lorsque ,  peu  après  la  mort  de  Charles  Ie  Hardi ,  Ie  sire  de 
Commines  sétait  entremis  pour  exciter  une  rébelJion  en 
Hainaut,  Louis  XI  avait  obstinément  refusé  de  confirmer  les 
privileges  de  ce  pays.  Un  evenement  récent  témoignait  égale- 
ment  du  peu  de  respect  que  Ie  roi  de  France  portait  auic 
francbises  les  plus  anciennes  et  les  moins  contestables.  Tour- 
nay  avait,  en  payant  un  impót  annuel,  obtenu  des  rois  de  France 
un  droit  de  neutralité  qui  lui  permettait  en  temps  de  guerr^ 
de  faire  librement  Ie  commerce  et  de  fermer  ses  portes  è  toute 
garnison.  Olivier  Ie  Diable,  honteux  du  mauvais  succes  de  sa 
misskm  è  Gand,  avait  profité  de  sa  présence  h  Tournay  pour 
corrompre  quelques  bourgeois.  Le  23  mai,  une  porte  fut  livrée 
au  sire  de  Mouy,  capitaine  de  Saint^Quentin ;  Ia  ville  perdit 
ses  libertés ,  et  ses  magistrats  furent  conduits  k  Paris ,  ob  ils 
restèrent  captifs  tant  que  le  roi  vécut ' . 

Louis  XI,  reduit  h  recourir  è  ces  intrigues,  parce  que  les 
succes  qu'il  devait  è  Ia  force  des  armes  lui  semblaient  troplents, 
regrettait  déjè ,  comme  nous  Tavons  vu  par  son  discours  aux 
habitants  du  Quesnoy,  d  avoir  négligé  le  mariage  du  daupbin  et 
de  Marie,  ce  moyen  quil  eót  dii  préférer  h  tous  les autres  pour 
réunir  è  ses  États  ceux  de  la  ducbesse  de  Bourgogne,  parce 
qu  en  politique  les  plus  aisés  et  les  plus  simples  sont  toujours 

'  Reg,  des  comaux  de  Tournay ^  p.  18;  GoosiN,  iv,  p.  242. 
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les  meilleurs.  Ce  fut  pour  apaiser  Ie  ressentiment  de  Marie,  si 
indignement  trompée  dans  la  confiance  qu  elle  avait  placée  en 
lui,  qu  il  eiprima  Ie  1 6  mai,  dans  des  lettres  patentes  de  réha- 
bilitation,  toute  Imdignation  qu'il éprouvait  du  supplice  dUu- 
gonet  et  d'Humbercourt  dont  il  était  la  première  cause  :  il 
engageait  en  méme  temps  Ie  sire  de  Lannoy,  oncle  du  capi- 
taine  d*Hesdin,  è  tenter  un  demier  effort  dans  Ie  conseil 
de  la  duchesse  pour  faire  rompre  son  mariage  avec  Tarchi- 
duc  d'Autriche.  Le  sire  de  Mouy  avait  engagé  celte  négo- 
ciation,  et  Louis  XI  se  hèta  d  envoyer  è  Tournay  des  émis- 
saires  qui  devaient  chercher  è  saboucher  avec  le  sire  de 
Lannoy. 

«  lis  lui  diront,  portent  les  instructions  qui  leur  avaient  élé 
<c  remises,  comme  le  roy  a  esté  adverti  du  bon  vouloir  qu'il 
tt  a  de luy  faire  service  è  lappaisement  des  différens qui  sont 
«  entre  luy  et  mademoiselle  de  Bourgogne,  dont  il  le  mercie 
«  et  luy  prie  qu'il  y  veuille  continuer  et  soy  employer  de  tout 
«  ce  qui  luy  sera  possible,  comme  il  s^it  et  connoist  que  faire 
«  se  doit,  et  de  la  part  du  roy  il  sera  tellement  recogneu 
a  envers  luy  et  ceux  qui  par  son  moyen  s  en  mesleront,  quü 
«  n  y  aura  celuy  d  eux  qui  ne  doye  tenir  sa  peine  pour  bien 
«  employee.  Les  dessus  dits  lui  offriront  que  en  ce  faisant  le 
«  roy  le  pourvoiera  de  tels  estats  et  offices  qu'il  saura  et  vou- 
«  dra  demander  ès  marches  de  par  dele,  avec  une  bonne  et 
((  grosse  pension.  Et  pour  parvenir  au  bien  de  la  matière  luy 
«  diront  que  le  désir  du  roy  a  toujours  esté  et  est  que  lal- 
«  liance  se  pust  faire  de  monsieur  le  dauphin  el  de  made- 
«  moiselle  de  Bourgogne,  et  par  ce  moyen  garder  elle  et  tous 
((  ses  pays  et  seigneuries  comme  son  royaume ;  car  il  a  tou- 
« jours  aimé  et  aime  la  dite  maison  de  Bourgogne  comme 
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celle  qu'ii  a  Ie  plus  hantée  et  cognue  que  nulle  des 
autres,  et  pour  ce  Ie  plus  grand  service  que  on  lul  peust 
faire  seroit  de  tendre  è  ceste  fin  que  Ie  dit  mariage  se  fist. 
Et  s'ils  ne  peuvent  conduire  Ie  dit  mariage  en  celte  fa^on, 
et  s'il  avenoit  que  les  Flamands  peussent  ravoir  ma  dite 
damoiselle  de  Bourgogne  en  leurs  mains,  si  ceux  qui  sont 
du  royaume  de  France  et  plus  tenus  au  roy  que  les  autres 
qui  n  en  sont  pas,  voulaient  entreprendre  de  conduire  Ie  dit 
mariage,  en  ce  cas  Ie  roy  recognoistroit  envers  eux  tant  en 
les  bien  traitant  comme  en  leur  octroyant  la  conservation 
de  tous  leurs  privileges  et  autres  de  nouvel  bien  amples 
pour  Ie  bien  et  utilité  de  leurs  pays  si  avantageux  qu'ils  en 
debvroient  estre  contents.  S'il  estoit  ainsi  qu'il  sembiét  que 
les  pays  ne  voulsissent  point  consentir  Ie  mariage  dessus 
dit,  en  ce  cas  voudroit  avoir  Ie  roy  ce  qui  lui  appartient  et 
les  pays  qui  sont  du  royaume,  el  Ie  demourant  seroit  &  son 
mari,  avecques  lequel  il  voudroit  bien  avoir  bonne  amitié  et 
alliance.  Lui  diront  que  si  tout  ce  que  dessus  est  dit  ne  se 
pouvoit  accomplir,  que  Ie  dit  sieur  de  Lannoy  trouvdt  faQon 
de  gagner  monsieur  de  Gueldres.  Essaieront  les  dessus 
dits  de  pratiquer  par  loules  les  voyes  et  manières  qu  ils 
pourront,  tant  envers  madame  d'Anthoing  que  ailleurs,  de 
gagner  monsieur  de  Luxembourg,  soit  pour  servir  Ie  roy  en 
la  dite  matière  du  mariage  ou  autre  chose.  Si  Ie  dit  de  Lan- 
noy cognoist  qu'il  aye  autres  personnages  qu'il  puisse  gagner 
pour  Ie  roy,  il  se  peut  bien  faire  fort  que  Ie  roy  les  recueil- 

lera  h  son  service Et  porteront  les  dessus  dits  deux 

scellez  de  feu  monsieur  de  Bourgogne,  par  lesquels  il  trai- 
toit  Ie  mariage  du  duc  de  Savoye  et  de  mademoiselle  de 
Bourgogne,  pour  les  montrer  o\i  ils  adviseront  que  faire 


LIVRE  DIX-HUITIÈME.  ^Hi 

«  se  devra,  afin  de  donner  &  cognoistre  que  feu  monsieur  de 
«  Bourgogne  ne  tendoit  pas  h  la  marier  au  fils  de  TEmpereur, 
«  ainsi  que  aucuns  Ie  maintiennent  • .  » 

Les  partisans  de  Talliance  frangaise  étaient  devenus  de  plus 
en  plus  rares  dans  les  États  de  Marie  de  Bourgogne.  La 
Flandre  la  repoussait  en  vertu  de  toutes  les  traditions  de  son 
histoire ;  Ie  Hainaut  et  les  autres  provinces  oii  Ion  parlait 
frangais  ne  lui  étaient  pas  plus  favorables,  parce  que  leur  situa- 
tion  plus  voisine  des  frontières  du  royaume  leur  permettait  de 
mieux connattre  loppression  et  la  misère  qui  y  régnaient.  Ge 
qui  éloignait  surtout  les  cceurs  d  un  traite  avec  la  France, 
quaurait  sanctionné  lunion  de  Marie  et  d un  prince  fran^is, 
cétait  Ia  triste  expérience  des  malheurs  qui  avaient  été  la 
suite  du  mariage  de  Marguerite  de  Male  et  de  Philippe  Ie 
Hardi.  Le  faste,  lorgueil,  lambition  du  duc  Charles  étaient 
encore  des  souvenirs  trop  récents  pour  que  la  Flandre  püt 
songer  h  se  choisir  pour  mattre  le  dauphin  de  France,  ou 
méme  è  reconstituer  une  autre  dynastie  des  ducs  de  Bour- 
gogne V 

'  Fr,  de  Commines^  iii,  p.  515. 

*  Non  cum  rege  foedera  inennda  neve  principissam  suam  matrimonio 
copulari  alicui  principum  gallicanse  lingus  paterentur,  sed  potins  ad 
aliquem  illustrium  principum  germanicffi  nationis  animum  intendere 
vellent  :  illorum  qoippe  fastum,  superbiam  atque  avaritiam,  alioram 
vero  beaignitatem,  liberalitatem,  moresque  humanos  et  faciles,  spectatos 
comtosque  baberent.  Et  hoc  quidem  ipsis  non  erat  persuadere  difficile, 
quibus  odium  quod  adversus  ducem  suum  Garolum  acerbissimum  con- 
ceperant  idem  dudum  suaserat.  A  quo  affecto  nee  alieni  erant  etiam 
principisss  subditi  quibus  est  gallicaua  lingua  materna.  Experti  enim 
vicinornm  qui  sub  regis  degunt  imperio  miserias  et  calamitates  durissi- 
mas,  quibus  premuntur  servitutes,  nee  fastus  ambitionisque  sui  docis 
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On  se  méfiait  d  ailleurs  si  profondémeot  de  la  Bincériié  du 
roi  de  France ,  que  pkis  ses  promesses  étaient  magnifiques, 
plus  elles  semblaient  illusoires  et  perfides.  Quelle  que  fót  Ia 
solennité  des  serments  par  lesquels  il  s  engageèi ,  on  savait 
bien  avec  quelle  facilité  il  était  porté  è  les  violer,  et  tout  traite 
conclu  avec  lui  ne  pouvail  étre  considéré  que  comme  un  piége 
destiné  ^  perdre  ceux  qui  sy  laisseraient  entralner  impru- 
demment ' . 

Les  émissaires  de  Louis  XI  purent  aisément  se  convaincre 
que  des  partis  rivaux  qui  tendaient  è  empécher  Ie  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maximilien,  il  n'en  était  que 
deux  qui  possédassent  quelques  chances  de  succes ;  1  un  sou- 
tenait  les  titres  de  Philippe  de  Ravestein ,  de-  Ia  maison  de 
CIëves ;  Fautre  favorisait  Ie  duc  de  Gueldre ,  Adolphe  d'Ëg- 
mond,  que  les  communes  avaient  délivré  de  sa  prison  au  chè- 
leau  de  Courtray. 

Philippe  de  Ravestein  était  arrière-petit-fils  de  Jean  sans 


nuper  extincti  immemores,  qui  more  regio  eisdem  imperare  inchoarat  el 
plenius  atqiie  abundantius  id  complere  disposuerat,  non  magnopere 
exoptabant  principem  habere  ex  proceribus  seu  magnatibus  Galliarum 
qoos  ferme  omnes  eisdem  regeodi  artibus  inslitutos  et  in  eadem  scbola 
imbutos,  non  absimiles  fore  regi  coojectabant.  Amblgabd. 

*  Tam  prava  et  sinistra  opinio  de  regis  perfidia,  suarumqueinconstan- 
tia  et  invaliditate  promissionumanimis  infixa  manebat,  ut  quidquid 
paclum  de  eo  vel  expromissdm  tenerent,  etiam  sub  quavis  jurisjurandi 
'formula  roboralum,  nibil  se  efficax  et  de  quo  ullatenus  posseot  con- 
fidere,  egisse  flestimarent,  sed  polios  sua  quaeque  sacramenta  et  foedera, 
lamquam  reticula  et  decipulas  quibus  caperentur  el  irretirenlur  incauti, 
nee  alias  accipienda  putabant.  Amelgabtd.— On  sayail  aussi  que  Louis  XI 
avait  triplé  en  France  toutes  les  gabelles,  et  que  Faugmentation  des 
impdts  avait  entrainé  celle  de  la  misère  du  peuple. 
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Peur  par  son  aïeule ,  et  du  roi  Jean  de  Portugal  par  sa  mère '. 
Chevalierloyal,noble  etgénéreux,  il  avait  été  élevé  avec  sa  cou- 
sine  è  la  cour  de  Bourgogne ;  Ton  ajoutait  qu  elle  Taimait ;  mais 
il  était  sans  puissance,  et  Ion  était  loin  des  temps  oii  Ion  avait 
vu  un  de  ses  ancétres  arriver  seul ,  dans  une  barque  tratnée 
par  un  cygne,  pour  délivrer  une  jeune  orpheline  menacée  par 
ses  ennemis. 

Adolphe  d'Ëgmond  était  beau  et  plein  de  courage;  quelques 
voix  lui  reprochaient  ses  longs  démêlés  avec  son  père ;  d'au- 
tres  chercbaient  è  Ie  justifier  en  blèmant  Ie  vieux  duc  de 
Gueldre  qui,  après  lavoir  dépouillé  de  son  légitime  héritage, 
lavait  livrécaptif  au  prince qui lusurpait ^  Adolphe d'Ëgmond 
était  veuf  de  Catberine  de  Bourbon,  soBur  dlsabelle  de  Bour- 
bon, mère  de  Marie  de  Bourgogne. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai  1 477,  Ie  sire  de  Ravestein 
résolut  de  mettre  è  profit  1  influehce  qu*il  exer^ait  è  la  cour  et 
Ie  temps  qui  devait  s  ecouler  avant  Tarrivée  de  Maximilien  '. 
Son  premier  soin  fut  dëcarler  Ie  duc  de  Gueldre,  rival  plus 

'  Sa  mère,  Beatrix  de  Portugal,  fille  de  Tusurpateur  Pierre  de  Goïm- 
bre,  avait,  disait-on,  été  empoisonnée  par  Jean  Coustain. 

•  Il  faat  remarquer  une  fois  de  plas  que  rien  n'est  plas  doateux  que 
rimpartialité  de  Philippe  de  Commines  quand  il  doos  peint  Timpiété 
filiale  da  duc  de  Gueldre,  ennemi  acharné  de  Loiiis  XI,  si  coupablc  lui- 
même  vis-k-vis  de  son  père.  Olivier  de  la  Marche,  moins  violent,  n'offre 
pas  plas  de  garanties;  mais  il  noos  reste  Ie  témoignage  de  Jacques 
Duclercq  :  «  La  duchesse  de  Gueldre  ne  s'estoit  osé  retraire  vers  Ie  duc 
«  son  mary,  qui  ne  luy  s^voit,  ne  voulloit  donner  quelque  chosc  pour 
a  soy  vivre,  ne  entretenir  son  fils.  » 

3  Le  duc  Jean  dèClèves  avait  aossi  recherche  pour  son  fils  la  main  de 
Marie.  «  Erat  illic  dax  Glivensis  qui  affinilatis  gratia  ad  consulendum 
principissae  illo  se  contulerat :  de  quo  fama  foit  quod  ad  copulandom 
matrimonialiter  ipsam  principissam  filio  soo  intenderet.  »  Amelqard. 

Hittoire  de  Plahdr*.— T.  V.  35 
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dangcreux,  parce  qu  il  n'avait  pas  quitte  la  Flandre,  et  il  reus- 
sit  h  obtenir  l'ordre  de  Ie  faire  reconduire  daDs  sa  prison  de 
Courtray ;  mais  Ie  duc  de  Gueldre  se  fit  inscrire  dans  Ie  livre 
des  métiers  et  dans  la  bourgeoisie  de  Gand,  et  les  communes, 
è  qui  il  devait  la  liberté ,  la  lui  conservèrent  en  invoquant 
leurs  privileges. 

Tandis  qu'Adolphe  de  Clèves,  dé^u  dans  ses  espérances, 
se  voyait  reduit  è  se  retirer  en  Allemagne,  Ie  duc  de  Gueldre 
devenait  de  plus  en  plus  populaire  \  Loin  de  profiter  de  Taf- 
fection  des  communes  pour  vendre  plus  cber  sa  trahison  è 
Louis  XI ,  il  ne  songeait  qu'è  la  mériter  en  se  plagant  &  leur 
téte  pour  combattre  les  Francais. 

Les  milices  communales  avaient  déjè  pris  les  armes,  et  dès 
les  premiers  jours  de  juin,  les  possesseurs  de  tiefs  avaient  regu, 
sous  peine  de  les  forfaire,  lordre  de  se  présenter  dans  Ie  délai 
de  qualre  jours.  L  armee  flamande  se  réunit  h  Menin.  Les 
Gantois  obéissaient  h  Jean  de  Dadizeele ;  les  capitaines  des 
Brugeois  étaient  Pierre  Metteneye ,  Jacques  de  Ghislelles  et 
messire  Louis  de  la  Gruutbuse,  qui,  toujours  puissant  par  son 
éloquence  et  linfluence  incontestée  d une  baute  vertu ,  ani- 
mait  tous  les  ccBurs  en  opposant  au  récit  des  parjures  de 
Louis  XI  Ie  glorieus  tableau  des  victoires  par  lesquelles  la 
Flandre  s  était  jadis  affranchie  du  joug  étranger.  Déjè  Ie  ché- 
teau  de  Chin  avait  été  enlevé,  lorsqu'un  désastre  imprévu 
vint  ruiner  toutes  les  espérances  qui  reposaient  sur  cette 
expédition.  Les  Flamands,  après  avoir  brüllé  Ie  village  de 
Maire  et  Ie  faubourg  de  Sept-Fontaines ,  se  préparaient  è 


'  Les  Gandois  avoient  voaloir  de  luy  faire  espouser  par  force  celle  qui 
depuis  a  esté  duchesse  d'Autriche.  Pb.  db  Comminbs,  iv,  1. 
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former  Ie  siége  de  Tournay,  grande  entreprise  dans  laquelle 
Jacques  d'Artevelde  lui-même  avait  échoué.  Le  duc  de  Guel- 
dre  ayanl  appris  que  les  capitaines  francais  Colard  de  Mouy, 
Fran^ois  de  la  Sauvagière  et  Jean  de  Beauvoisis  étaient  sorlis 
de  Tournay  pour  Tattaquer ,  se  porta  au  devant  des  hommes 
d  armes  ennemis  et  se  plaga  presque  seul  au  delè  du  pont  de 
Chin,  avant  que  les  siens  eussent  pu  le  suivre.  Jean  Van  der 
Gracht  lengageait  è  se  retirer,  mais  il  ne  voulut  point  1  ecou- 
ter  :  «  A  Dieu  ne  plaise ,  disait-il ,  que  jamais  Ton  me  voie 
«  fuir  OU  rendre  mon  épée  ;  je  combattrai  jusqu  è  ce  que  je 
«  triomphe,  ou  je  mourrai.  »  Frangois  de  la  Sauvagière  remar- 
qua  Tiniprudence  du  duc  de  Gueldre ;  il  s  elanga  vers  lui  avec 
quarante  lances,  et,  1  arrachant  tout  couvert  de  sang  des  bras 
de  Jean  Van  der  Gracht,  frappe  mortellement  è  ses  cótés,  il 
lemporta  sur  son  cheval ,  en  présence  des  hommes  d armes 
flamands ,  trop  éloignés  pour  s  y  opposer.  Le  duc  de  Gueldre 
rendit  bientót  le  dernier  soupir ,  et  on  Tinhuma  dans  I  eglise 
de  Notre-Dame,  oh  son  cercueil  fut  déposé  dans  un  caveau 
construit  au  treizième  siècle  pour  Jean  de  Vassoigne,  évéque 
de  Tournay  sous  Philippe  le  Bel.  «  Qu  en  pourront  dire  les 
«  grands  historiens  et  commentateurs  des  choses  merveil- 
«  leuses,  sécrie  un  historiën  contemporain  qui  fut  le  témoin 
(c  de  ses  funérailles ;  ils  pourront  dire  :  Le  duc  de  Gueldres 
«  est  mort.  Mais  qui  est  mort?  Ung  prince  duc.  Quel?  Très- 
«  noble,  car  du  sang  réal;  très-courtois,  car  il  a  emploié 
«  son  corps  jusques  è  la  mort  pour  soustenir  la  querelle  de 
u  la  fille  de  celui  qui  le  avoit  desporté  et  laquele  encore 
«  se  escripvoit  ducesse  de  son  pays  au  jour  de  sa  mort; 
<i  très-vaillant,  car  lui  abaltu  è  la  terre  et  non  souccouru 
«  de  ses  gens,  se  deffendi  de  ung  troncbon  de  lance  tant 
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«  qu'il  fisl  esmerveillier  les  plus  corageux  de  la  compaignie ; 
«  très-mignot  et  très-bel,  car  devant  Ie  jour  de  sa  mort, 
«  plusieurs  damoiselles  et  aultres  voiands  la  beaulté  de  son 
((  viaire,  avec  Ia  fachon  de  son  corps  et  Ie  abournement  de 
«  ses  cbeveulx  passans  les  espauUes ,  douics  comme  soie , 
«  bloDds  et  luisaos  comme  or  de  Gipre ,  de  la  quele  chose 
«  faire  il  avoit  esté  envieux,  plouroient  sa  mort,  car  nature  a 
«  mis  en  féminin  sexe  cuer  piteux,  délicieux  et  bénin  '. )) 

L  armee  flamande ,  privée  de  son  cbef ,  avait  effectué  sa 
retraite  vers  Ramegnies.  Frangois  de  la  Sauvagière,  animé 
par  son  premier  succes,  Ty  poursuivit.  Un  nouveau  combat 
s  engagea  :  Tétendard  de  Flandre  faillit  tomber  au  pouvoir  des 
Fran^is ,  mais  il  fut  vaillamment  défendu  par  ceux  è  qui  il 
était  confié,  et  bientót  Ie  feu  de  rartillerie  flamande  contrai- 
gnit  les  Frangais  è  s'éloigner. 

On  avait  appris  Ie  méme  jour  a  Tournay  les  tn'omphes  de 
Louis  XI  dans  Ie  duché  de  Bourgogne ,  et  mattre  Simon  de 
Pressy,  qui  devait  prononcer  è  ce  sujet  un  discours  dans  la 
cathédrale,  ne  manqua  point  de  parier  aussi  <(  de  ce  que  Ie  roy 
((  avoit  eu  victoire  du  chief  de  Tarmée  des  plus  rebelles  et 
«  désobéissans  de  tous  les  pays,  c  est  h  sgavoir  du  chief  des 
«  Flamands  '.  » 

Les  habitants  de  Courtray  avaient  salué  par  des  murmures 
auxquels  se  mélait  Ie  sentiment  de  leur  propre  péril  les  milices 
de  Bruges  qui  étaient  venues  leur  dcmander  un  asile;  ils 
leur  reprochaient  tantót  leur  indiscipline  qui  avait,  disait-on, 
été  la  première  cause  de  la  mort  du  duc  de  Gueldre,  tantót  leur 


'  Chr.  ms.  (BibL  de  ilf.  Gaelhah,  a  CourlrayJ) 

'  Chron,  ms.;  Lettre  de  Louis  XF,  publiée  par  M.  Louandre. 
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pusillanimité,  qui  abandonnait  lentrée  de  Ia  Flandre  è  1  invasion 
étrangère.  Ces  reproches  émurent  les  chaperons  rouges  de 
Bruges,  et,  bien  qu  ils  se  vissent  abandonnés  desGantois,qu  une 
éternelle  rivalité  avait  éloignés  deux,  aussi  bien  que  des 
hommes  d'armes  de  Gueldre  indignés  de  la  trisie  fin  d'Adolphe 
d'Egmond,  ils  retournèrent,  qualre  jours  après  Ie  combat  de 
Chin,  occuper  les  relranchements  qu'ils  avaient  élevés  près 
d'Espierres.  De  nouveaux  revers  les  y  atlendaient;  dès  Ie 
lendemain,  Ie  sire  de  Mouy  vinl  les  attaquer  avec  Fran^ois  de 
•  la  Sauvagière  et  Jean  de  Beauvoisis.  Les  Brugeois  se  défendi- 
rent  un  moment  vigoureusement,  mais  un  sentiment  subit  de 
terreur,  déplorable  souvenir  de  celui  qu'ils  avaient  éprouvé 
au  pont  de  Chin,  vint  tout  è  coup  glacer  leur  courage.  Dans 
leur  fuite  rapide ,  ils  abandonnèrent  aux  Francais  leur  camp 
rempli  de  vins  et  d  epices  précieuses,  «  car  les  Brughelins 
((  sonl  délicatifs  sur  pluiseurs  nations. ))  Ils  laissaient  aussi  en 
leur  pouvoir  leur  grand  étendard  fait  de  damas  noir  avec  une 
grande  croix  de  Saint- André,  quarante  bannières  el  qualorze 
cents  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Jacques  d'Hale- 
wyn ,  bailli  de  Bruges ,  et  Gérard  de  la  Hovarderie ,  qui  com- 
mandait  les  bourgeois  d'Audenarde.  La  plupart  des  prisonniers 
furent  mis  aux  enchères  comme  faisant  partie  du  butin,  èt  Ie 
sire  de  la  Hovarderie  fut  vendu ,  dit-on ,  deux  mille  écus  d  or 
sur  Tune  des  places  publiques  de  cette  ville  oii  sa  femme 
Anne  de  Mortagne  comptait  pour  aïeux  une  longue  suite  de 
chètelains  *. 

La  Flandre,  livrée  sans  défense  aux  tenlatives  de  ses  en- 


'  Chron,  ms.,  128;  Cousin,  iv,  p.  246;  Hisloire  de  Toumay,  par 
M.  Gbotin,  ii,  p.  65. 
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nemis,  se  trouvait  exposée  h  un  péril  si  imminent  qu'Adrien 
d'Haveskerke  el  Daniel  de  Praet  se  fortifièrent  h  Wardamme 
pour  couvrir  les  remparts  de  Bruges  '.  Gand  partageait  les 
mémes  pérlls;  mais  Louis  XI,  dont  la  prudence  descendait 
quelquefois  jusqu^è  une  hésitation  funeste  è  scs  interets ,  ne 
sut  pas  profiter  de  ce  moment.  Les  garnisons  de  Saint-Omer, 
d'Aire,  de  Lille,  de  Douay  et  de  Valenciennes  conlinrent  les 
Francais ,  et  bientót  une  armee  flamande  forte  de  vingt  mille 
hommes  fut  préte  h  défendre  Ie  passage  du  Neuf-Fossé. 

Il  est  triste  de  raconter  h  quels  projets  s  arréta  Ie  roi  de  • 
France  :  si  Ia  gloire  des  armes  ne  devait  pas  illustrer  son 
règne,  ses  vengeances  et  ses  haines  Ie  rendaient  plus  redou- 
table  que  d'éclatantes  victoires.  Louis  XI,  dit  Molinet,  «  pensa 
«  d'avoir  par  horreur  ce  qu'il  ne  povoit  avoir  par  honneur.  » 
Dix  mille  faucheurs  appelcs  du  Soissonnais  et  du  Vermandois 
furent  places  sous  les  ordres  du  comte  de  Dammartin,  grand 
mallre  de  France,  afin  de  délruire  ce  qu  on  désespérait  de  con- 
quérir,  et  d'enlever  h  des  families  déjh  poursuivies  par  la  flamme 
et  Ie  fer  les  dons  que  la  clémence  de  Dieu  avait  destinés  h 
les  nourrir.  «  Monsieur  Ie  grand  maftre,  écrivait  Ie  roi  au 
«  comle  de  Dammartin ,  je  vous  envoie  des  faucheurs  pour 


'  Nunciatum  magistro  Petro  Demil  apad  legem  brugensem  quod  opus 
csset  ut  ad  distan tiam  duarum  leucarum  fierent  fossata  ad  qu»  opera- 
rentur  illi  de  Franco  ut  villa  Brugensis  esset  libera  ab  hostibus,  et 
propler  hoc  visum  Tuit  legi  brugensi  ralionabile  ut  illi  qui  essent  supra 
ffitatcm  XII  annorum  de  famulis  cleri  ad  hoc  onus  contribuerent.  Acla 
Cap.  S.  Don.,  8  juillet  1477,  documents  communiqués  par  M.  I*abbé 
Garton,  dont  Ie  zèle  pour  l'étude  de  nos  souvenirs  nationaux  ne  saurait 
ètre  comparé  qu'k  celui  qu'il  portc  au  soutagement  de  Thuroanitc  souf- 
franle. 
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«  faire  Ie  gèt  que  vous  sgavez;  je  vous  prie,  meltez-les  en 
«  besogne  et  n  épargniez  pas  quelques  pièces  de  vin  h  les  faire 
«  bien  boire  et  h  les  enivrer. . .  Monsieur  Ie  grand  maltre , 
n  mon  ami,  je  vous  prie  qu*il  n  y  faille  retourner  une  aulre 
«  fois  faire  Ie  g&t,  car  vous  étes  aussi  bien  ofiicier  de  la  cou- 
«  ronne  comme  je  suis ,  et  si  je  suis  roi ,  vous  étes  grand 
((  maltre.  »  Louis  XI  comme  roi,  Dammartin  comme  grand 
maltre ,  comptaient  comme  prédécesseurs  Tun  Louis  IX  et 
Charles  V,  laulre  Robert  de  Dreux  et  Jean  de  Chélillon,  qui 
comprenaient  autrement  Thonneur  de  porter  ou  de  défendre 
Ie  sceptre  des  monarques  très-chrétiens. 

En  i  477,  Toeuvre  de  la  dévaslalion,  poursuivie  régulière- 
ment  et  systématiquement,  s  etendit  dans  toutes  les  campagnes 
au  milieu  des  joies  de  la  saison  oh  les  épis  semblaient,  en  se 
dorant  au  soleil,  promettre  une  moisson  abondante.  II  n  y  resta 
rien pour  Thomme,  rien  pour  loiseau  qui  glane  lè  oii  Thomme 
a  passé.  «  O  vous,  petits  oiselets  du  ciel,  s'écrie  Ie  chroniqueur, 
«  vous  qui  avez  coutume  de  visiter  nos  champs  en  vos  saisons 
«  et  nous  réjouir  les  ca)urs  de  vos  amoureuses  voix,  cherchez 
«  aultres  contrées  mainlenant,  départez-vous  de  nos  labou- 
i<  raiges,  car  Ie  roi  des  faulcheurs  de  France  nous  a  faict  pis 
«  que  les  oraiges.  »  La  main  qui  semait  ainsi  la  désolation 
dans  d  obscurs  et  paisibles  foyers  allait  faire  couler  Ie  sang 
d  un  père  sur  lesjeunes  enfants  du  duc  de  Nemours  agenouillés 
au  pied  de  léchafaud. 

En  méme  temps  des  ambassadeurs  francais  parcouraient 
TEurope  afin  que  la  Flandre  n'y  trouvét  point  de  secours  et 
disparükt  sous  les  ruines  mémes  de  la  maison  de  Bourgogne. 
L'archevéque  de  Vienne  avait  renouvelé  les  trêves  avec  les 
Anglais ;  un  traite  avait  élé  conclu  avec  Ie  duc  de  Brelagne  et 
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avec  les  Vénitiens,  ces  constants  alliés  de  Charles  Ie  Hardi. 
Enfin  Robert  Gaguin ,  ancien  rellgieux  du  monastëre  de  la 
Molte-au-Bois,  qui  avait  regu  les  bienfaits  du  duc  Pbilippe  et 
connu  Isabelle  de  Portugal  dans  sa  pieuse  retraite,  fut  chargé 
de  se  rendre  en  Allemagne  pour  rorapre  Talliance  que  Théri- 
tière  de  leur  race  saluait  comme  son  unique  et  dernier  espoir : 
honteux  épisode  d  une  honteuse  époque  dont  Robert  Gaguin 
devait  étre  Thistorien. 

Il  était  trop  tard  :  les  princes  allemands  avaient  adhéré 
aux  projets  de  lempereur  Frédéric  III ,  et  Maximilien  avait 
quitte  Cologne  ob  labbé  du  Pare,  mandataire  des  trois  mem- 
bres de  Brabant,  Tavait  exhorté  è  mainteuir  les  privileges  des 
provinces  dont  il  allait  partager  Ie  gouvernement '.  Les  élec- 
leurs  de  Mayence  et  de  Trèves,  les  margraves  de  Brandebourg 
et  de  Bade,  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière  Taccompagnaient, 
et  il  amenait  de  plus  avec  lui  quelques  cavaliers  allemands  sous 
les  ordres  du  landgrave  de  Hesse.  Maximilien  avait  toutefois 
si  peu  d  argent  que  la  Flandre  dut  pourvoir  aux  frais  de  son 
voyage.  A  défaut  de  trésors,Ml  portait  è  ses  communes  mena- 
cées  par  Ie  roi  de  France  lauguste  appui  du  sang  impérial  et 
les  traditions  contestées  de  la  suzeraineté  des  Césars  germa- 
niques. 

Le  18  aoüt  1 477,  vers  onze  heures  du  soir,  Ie  jeune  duc 
d'Autriche  arriva  h  Gand,  et  il  se  rendit  aussitót  è  Thótel  de 
Ten  Walle,  oii  un  pompeux  banquet  avait  été  préparé.  Lors- 
qu'il  aperQut  sa  (iancée,  disent  les  chroniques  flamandes,  «  ils 
«  s  inclinèrent  tous  les  deux  jusqu'è  terre  et  devinrent  aussi 

'  Qualitcr  in  trimembri  statu  pulchre  regeretur.  [MS.  de  la  Bibl,  royale, 

47322.) 
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«  pftles  que  s  ils  eussent  été  morts.  »  Les  chroniqueurs  y 
trouvent  un  signe  de  leur  cordial  amour,  d  autres  peui-étre 
y  virent  un  présage  de  malheur  :  sur  la  place  publique  comme 
h  la  cour  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  tous  les  esprits  s  a-^ 
bandonnaient  è  de  sinistres  préoccupations :  si  Marie  gémissait 
sur  les  désastres  qui  Tavaient  rendue  orpheline,  la  Flandre 
isolée  au  milieu  de  ses  ennemis  parlageait  ses  périls,  et  ce  fut 
en  présence  des  serviteurs  et  des  officiers  de  la  maison  de 
Bourgogne,  qui  portaient  encore  Ie  deuil  de  Charles  Ie  Hardi, 
que  Ion  donna  lecture  d une  déclaration  oii  Marie  annonyait, 
sans  douie  è  la  prière  des  états  de  Flandre ,  qu'il  était  bien 
entendu  que  ce  mariage  ne  pourrait,  dans  Thypothèse  de  son 
prédécès,  conférer  aucun  droit,  quel  qu'il  fót,  sur  ses  seigneuries 
et  ses  domaines,  ou  méme  sur  les  joyaux  formant  son  héritage, 
déclaration  importante  qui  reposait  tout  entière  sur  la  crainte 
de  voir  un  prince  étranger  chercher  è  semer  des  divisions 
dans  Ie  pays  qu'il  était  appelé  h  protéger  et  è  défendre  • . 

Le  lendemain  19  aoót  1477,  Ie  mariage  fut  célébré  fort 
simplement  è  six  heures  du  matin ,  dans  la  chapelle  de  Thdtel 
de  Ten  Walle.  Louis  de  la  Gruuthuse  y  assistait,  et  les  deux 
enfants  du  duc  de  Gueldre  y  portaient  des  cierges.  Maximi- 
lien  jura  h  Gand  de  respecter  les  privileges.  Il  prêta  peu  de 
jours  après  le  méme  serment  èBruges,  oii  les  bourgeois  avaient 
cherché  h  reproduire,  en  son  honneur,  quelques-uns  des  orne- 
menls  et  des  inlermèdes  qu'avait  admirés  le  duc  Philippe  : 
ce  n  étaient  toutefois  plus  les  mêmes  devises  si  vaines  et  si 
fastueuses ;  on  y  lisait  seulement  :  Gloriosissime  princeps , 
defende  nos  ne  pereamm  ' 

'  Arch.  de  la  Flandre  occidentale. 

*  Un  poëte  attaché  k  la  cour  de  Maximilien,  Ludovicus  Brunus,  fit  sur 

Hitloire  de  Flandre.— T.y.  36 
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Maximilien  n  avait  que  dix-huit  aos  :  il  avait  été  élevé  dans 
une  complete  ignorance ,  et  ses  facultés  s'étaient  révélées  si 
lentement,  qu è  douze  aas  Ion  ignorait  encore  si  elles  étaient 
susceptibles  de  quelque  développement «.  Fils  d  un  prince 
avare ,  il  était  généreux  jusqu'Ji  la  prodigalité ;  mais ,  d  autre 
part,  il  était  aussi  sobre  et  aussl  fnigal  que  son  père  Tétait 
peu.  II  ne  tenait  de  lui  qu  une  tendance  funeste  è  la  dissimu- 
lation et  è  légoïsme de  lambition  et  de Tintérét  politique.  On 
Ie  disait  d'ailleurs  hardi  et  persévérant  è  la  chasse  :  un  horizon 
plus  vaste  allait  s  ouvrir  è  son  courage.  Déjè  il  avait  adressé 
au  rol  de  France  un  manifeste  oii  il  se  plaignait  de  la  violation 
des  tréves et  oii  il  laccusait  d avoir  envahi,  contre  tout droit  et 

son  arrivée  des  vers  qui  ezpriment  peu  heureosemeDt  les  espérances 
qu'elie  fit  naitre  : 

Hic  ferat  thurit  rumulot  olenUn, 
Uic  rasas,  nardum,  violasque  floret, 
lllc  candelas :  veniaDt  sed  omnes 

Font«  benigna... 
Nam  adest  miles  probus  atque  princept 

Maximilianut, 
Ui  poteos  bosies  soperet  ferocea, 
Capta  restauret,  populosque  precios 
Liberos  reddens,  iDimica  noslris 

Pellat  ab  oris. 

Un  autre  poëme  du  méme  auteur  n'est  supérieur  ni  par  la  pensee,  ni 
par  Ie  style : 

Flandria  dives  opum,  populiaque  polentibus  alla, 

Jam  comitem  gaiidel  ISBla  videre  suum, 
Arteshimque  potens  armis,  durumque  Namurcum,  etc. 

Ludovicus  Brunus  est  cité  dans  une  lettre  de  Jacques  Wimpheling. 

FttEHBB,  II,  p.  767. 
'  GOSPTNIAN.,  p.  485. 
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toute  justice,  les  États  de  Marie  de  Bourgogne.  Louis  XI  se 
trouvait  en  ce  moment  devant  Saint-Omer  :  il  avait  fait  me- 
nacer  Ie  sire  de  Beveren,  qui  défendait  vaillamment  cette  im- 
portante forteresse,  de  mettre  è  mort  son  père  Ie  grand  bétard 
de  Bourgogne,  sü  ne  lui  en  ouvrait  les  portes.  «  Certes,  j 'ai 
«  grand  amour  pour  monsieur  mon  père,  avait  répondu  Ie 
«  sire  de  Beveren,  mais  j  aime  encore  mieux  mon  honneur.  » 
Louis  XI  eut  alors  recours  è  un  trattre ,  qui  lui  promit  de 
mettre  Ie  feu  dans  trois  quartiers  de  la  ville,  sans  parvenir  è 
eicécuter  son  projet.  Les  succes  de  ses  armes  semblaient  tou- 
cher è  leur  terme  :  sa  flotte  avait  été  dispersée  par  les  navires 
de  Ten-Vere  et  de  TÉcluse,  qui  avaient  précipité  dans  les  flots 
tous  les  transfuges  qu'ils  y  avaient  découverts.  Un  autre  trat- 
tre, Ie  sire  de  Chimay,  Hiilippe  de  Croy,  qui  atrait  précédem- 
ment  livré  Béthune  aui  Frangais,  avait  été  fait  prisonnier  pres 
de  Douay  et  conduit  h  Bruges ,  quoiqu  il  offrtt  une  ran^n  de 
trente  mille  couronnes.  Au  méme  moment ,  Ie  landgrave  de 
Hesse  rejoignait,  avec  ses  rettres  allemands,  larmée  réunie 
au  Neuf-Fossé,  qui  avait  vu  toutes  les  populations  voisines  se 
rallier  sous  ses  bannières.  Les  Flamands,  irrités  des  dévasta- 
tions  commises  par  les  chevaucheurs  frangais,  dont  les  excur- 
sions  sëtendaient  jusquaux  portes  dTpres,  se  préparaient  è 
aller  chercher  les  ennemis  pour  les  forcer  è  livrer  ba  taille  dans 
ces  plaines  oii  dormaient  sous  Ie  gazon  tant  de  vaillants  compa- 
gnons darmes  de  Robert  Ie  Frison,  de  Guillaume  de  Juliers 
et  deNicotas  Zannequin.  Louis  XI  lapprit :  il  n  avait  jamais  été 
disposé,  depuis  la  journée  de  Montlhéry,  è  compromettre  dans 
un  combat  de  quelques  heures  Ie  résuitat  des  intrigues  de 
plusieurs  années,  et  après  avoir  vainement  cherchéè  ineen- 
dier  quelques  moissons  échappées  au  zèle  de  ses  faucheurs,  il 
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donna  Tordre  h  tous  les  siens  de  rétrograder  jusqu*5  Térouane, 
et  se  retira  lui-même  dans  celte  abbaye  de  Nolre-Dame  de 
la  Vicloire,  que  Tun  de  ses  ancêtres  avait  fondée  en  mémoire 
de  ia  bataille  de  Cassel.  li  paratt  que  Louis  XI  avait  songé  un 
moment  h  Imiter  lexemple  de  Philippe-Auguste ,  sinon  dans 
ses  victoires ,  du  moins  en  frappant ,  comme  lui ,  la  Flandre 
d  une  sentence  d  excommunication  ;  car  on  lit  dans  une  lettre 
de  Guillauroe  Cousinot,  du  1 2  aoüt  1 477  :  «  Quant  il  plaira  au 
«  roy,  ceuli  de  Flandres  ne  lui  peuvent  eschapper  que  leurs 
((  corps  et  leurs  biens  ne  soient  quonfisquez  envers  luy  el  leurs 
«  ames  en  danger  par  les  censures  de  TÉglise  '.  »  En  1 473, 
Louis  XI  avait  inutilement  fait  excommunier  Charles  Ie  Hardi 
par  Tévéque  de  Viterbe. 

Cependant  Ie  roi  de  France  n'avait  pas  lardé  h  reconnattre 
que  Ie  moment  de  recourir  è  ces  mesures  violentes  était  déji 
passé.  Abandonné  par  les  Suisses,  menacé  par  Ie  roi  d'Aragon 
dune  invasion  en  Languedoc,  inquiété  par  les  intrigues  du 
duc  de  Clarence,  qui  accusait  Édouard  IV  d  avoir  trahi  Charles 
Ie  Hardi  et  recrutait  en  Angleterre  des  hommes  d  armes  pour 
soutenir  les  interets  de  sa  fille,  peu  rassuré  sur  les  dispositions 
mémes  de  la  noblesse  de  son  royaume ,  qui  lui  reprochait  la 
mort  du  duc  de  Nemours,  décapité,  comme  Ie  comte  de  Saint* 
Pol ,  en  place  de  Grève ,  il  s 'effrayait  de  rencontrer  sur  les 
frontières  du  nord  une  guerre  de  plus  en  plus  redoutable '.  La 
crainte  de  donner  un  prétexte  h  TËmpereur  d'intervenir  dans 
des  querelles qui  n étaient  plus  étrangères  h  sa  maison  lenga- 


•  MSS.  Baluze,  9675-,  f^  lixviii. 

'  Les  états  de  Flandre  avaient  voté,  Ie  7  septembre  1477,  un  nouveau 
subside  de  cinq  cent  mille  écas  pour  subTenir  aux  frais  de  la  gaerre. 
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gea  successivement  è  faire  parvenir  une  réponse  con^ue  en 
termes  pacifiques  è  Maximilien,  et  h  évacuer  toutes  les  villes 
du  Hainaut  et  du  Cambrésis  qui  relevaient  de  TEmpire.  Des 
conféreDces  souvrirent  è  Lens.  Une  tréve  y  fut  conclue 
(1 8  septembre  1 477) ,  et  quoique  les  capitaines  francais  re- 
nouvelassent  parfois  hors  de  leurs  ch&teaux  des  excursions 
qui  semaient  leffroi  dans  les  campagnes  ',  elle  permit  au  duc 

•  II  y  eut  notamment  un  combat  assez  important  Ie  ii  décembre  1477 
au  pont  de  Bouvines.  Les  Gantois  ne  parurent  pas  cette  année,  remar- 
qaent  les  historiens  de  Tournay,  h  la  célèbre  procession  qui  avait  lieu 
dans  cette  ville  a  la  féte  de  TËxaltation  de  la  sainte  croix.  De  \k  cette 
complainte  : 

Je  suis  Tournay  qui  roe  complaings... 

Mes  boDs  eofans  et  chers  cousint, 

S*en  Tenoient  ej  réelamer 

La  doulce  Vierge  déhonnaire... 

Quand  il  me  souvient  que  Gand, 

Qui  estoit  ma  flile  plus  grande, 

Venoil  tout  les  ans  allegand 

Et  porfoit  sa  noble  oflFrande 

A  ma  patronne  Nolre-Dame ; 

Quaud  je  voy  qu^elle  en  est  recraude, 

II  m*en  desplatl  de  corps  et  d*ame.  \ 

Gand  apportoit  sa  fiertre  belle 

Le  jour  de  PExaltation, 

El  riche  colle  d'or  nouvelle 

A  la  pucelle  de  Sion. 

La  doulce  modulation 

De  ses  trompet  les  et  businea 

Resveilloit  ma  procession 

Plus  que  toutes  villes  voisines. 

Or  voicy  Tannée  présente 

Et  la  procession  venue  : 

Ne  Flaodre,  ne  Gand  n*y  préxente 

Oblalion  grosse,  ne  menue. 

La  Vierge  peut  demeurer  niie, 
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d'Autriche  de  consacrer  queiques  courts  ioisirs  è  Tadministra- 
tion  de  ses  nombreux  Ëtats.  Il  visita  tour  è  tour  TÉcIuse, 
Damme,  Lille,  Courtray,  Audenarde,  Alost,  Ath,  Mons, 
Bruxelles  et  les  principales  villes  de  la  Hollande,  de  la  Gueldre 
et  du  Luxembourg.  Partout  il  jurait  les  privileges,  compri- 
mait  les  complots  excités  par  Louis  XI  et  s  efforgait  de  calmer 
rinquiétude  qu  ils  semaient  chez  les  populations. 

Louis  XI  employa  Thiver  è  recouvrer  par  de  Douvelles 
intrigues  Ie  terrain  qu'un  instant  il  avait  semblé  perdre.  U  avait 
conclu  des  traites  avec  Ie  duo  de  Lorraine,  et  gagné  h  son 

Cetl  ao  D*aora  robe  gantofse... 

Let  Gaotois  el  autrea  FlameDs 

Vindrent  ardoir  mes  beaux  faubourgs... 

Lè*mourul,  sa  ds  avoir  secours, 

Adolf,  duc  de  Gueldre,  courtoys... 

Par  rÉglyse  et  ses  commis, 

Son  corps  fol  d>alerrer  permis 

Ed  moD  églyse  la  plus  grande, 

Ce  joyel  aux  Flamens  Iransmis 

A  Notre-Dame  au  lieu  d*oifrande. 

Au  Heu  de  robe  accousiumée, 

La  Vierge  a  les  pennons  de  soye 

Et  les  estendarls  de  Tarmée 

Des  Flamens  que  lant  cbérissoye; 

Qui  peul  è  leur  pileuse  voye 

De  leur  partfr  du  pont  d*E8pierre 

Fl*est  bomme,  qui  pleurer  ne  doibve 

$*il  n*a  Ie  cnpur  plus  dur  que  pierre. 

Deux  mille  Flamens  rooris  el  pris 

Furenl  par  les  Frao^ois  alors. 

Mille  prisonniers,  grans  el  fors, 

Vindrent  comme  k  procession. 

Et  oflFrirent  tous  leurs  thrésors 

Pour  obtenir  réroissioo ; 

Pour  enceos,  crolx  el  goofanons, 

Tentes,  pavois,  pouldre  et  canons. 

Des  Flamens  me  sont  apportés. 
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parti  les  comtes  de  Wurtemberg  et  de  MoDtbéliard,  afin  qu'ils 
suscitassent  dans  TEmpire  des  divisions  dont  il  devait  profiter. 
Enfin,  en  Angleterre,  lord  Hastings,  longtemps  favorable  h  la 
maison  de  Bourgogne,  avait  accepté  une  pension  du  roi  de 
France,  et  son  influence  setait  si  complétement  rétablie  h 
Londres,  quil  avait  obtenu  que  Ion  conduistt  h  la  Tour  et 
que  Ion  y  mlt  secrètement  è  mort  Ie  duc  de  Clarence  lui- 
méme;  Louis  XI,  complice  de  Tempoisonnement  du  duc  de 
Guyenne,  nhésitait  pas  è  conseiller  un  fratricide  è  Édouard  IV. 

Tolle  moras:  semper  nocuit  differre  paratum. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  ce  qui  se  passait  en  France, 
nous  y  retrouvons  les  mêmes  traces  de  cette  merveilleuse 
habileté  qui  lint  lieu  de  loute  vertu  au  successeur  de  Charles  VII. 
Les  préparatifs  de  la  guerre  avaient  été  conduits  avec  une 
grande  activité.  Denormes  impóts  avaient  été  établis;  on 
avait  réuni  des  armes  et  fondu  un  grand  nombre  de  bombar- 
des  et  de  canons ;  et,  en  même  temps,  les  milices  des  provin- 
ces  les  plus  éloignées  avaient  été  mandées.  A  mesure  qu  elles 
s  avangaient  vers  les  frontières,  la  guerre  d'escarmouches,  que 
la  Iréve  avait  faiblement  interrompue,  devenait  plus  vive. 

Lhistoire  retrograde  d  un  quart  de  siècle.  Les  incendiaires 
et  les  pillards  de  1 478  sont  les  Picards  de  1 452,  et  nous 
voyons  reparattre  pour  les  combatlre  les  compagnons  de  la 
Verte  Tente.  Jean  Degheest  a  succédé  au  bétard  de  Blanc- 
Estrain.  Il  ne  réussit  point  k  empécher  les  Frangais  d'obtenir 
un  important  succes  sur  Ie  sire  de  Fiennes  prés  d*Audenarde ; 
raais,  peu  de  jours  après,  il  les  altaqua  lorsqu  ils  revenaient 
chargés  de  butin  du  sac  de  Renaix,  les  défit  et  les  mit  en 
déroute.  Maurice  de  Neufchètel,  capitaine  de  Tournay ,  jugea 
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aussitót  qu'il  fallait  détruire  les  compagnons  de  la  Verte  Tente, 
et  on  1  entendit  jurer  que  si  leur  chef  tombait  entre  ses  naains 
il  Ie  ferait  rótir  vifau  milieu  de  son  camp;  mais  il  ne  parvint  ni 
h  Ie  surprendre,  ni  h  latteindre. 

Une  lettre  écrite  par  les  trois  états  de  Flandre  pour  récla- 
mer  la  présence  de  Maximilien  lui  avait  été  remise  è  Dor- 
drecht; il  rentra  Ie  24  avril  h  Bruges.  Bien  que  les  taxes  qui 
avaient  été  levées  pour  les  dépenses  de  cette  guerre  fussent 
aussi  considérables  que  celles  que  Ie  duc  Charles  Ie  Hardi  avait 
obtenues  par  ses  menaces,  on  avait  fondu  è  Bruges  un  grand 
nombre  de  joyaux  précieux,  afin  d'égaler  l'énergie  de  la 
défense  è  la  puissance  de  Fagression.  On  avait  recnité  des 
hommes  d  armes  en  Brabant  et  en  Hainaut ;  Ie  bourgmestre 
de  Bruges,  Martin  Lem,  avait  déclaré  qu  il  entretiendrait  è  ses 
frais  un  corps  de  mercenaires  espagnols,  et  Ton  avait  mème 
son  gé  h  faire  venir  de  la  Suisse,  pour  servir  la  cause  de  Marie 
de  Bourgogne,  quelques-uns  de  ces  redoutables  montagnards 
d'Uri  et  d'Unterwald ,  dont  Ie  courage  avait  été  si  funeste  a 
celle  de  son  père  '.  Mais  ce  qui  semblait  aux  bourgeois  de 
Flandre  l'élément  indispensable  de  leur  résistance  et  de  leurs 
succes,  c'était  la  présence  d  un  corps  d  archers  anglais,  inlré- 
pides  combattants ,  qui  soutinrent  peut-étre  Pierre  Deconing 
è  Courtray ,  et  qui  manquèrent  h  Roosebeke  a  la  forlune  de 
Philippe  d'Artevelde.  En  i  384,  Ackerman  avait  reclame  leur 
appui,  et  en  1 452,  les  échevins  de  Gand  y  avaient  également 

'  Un  traite  avait  été  conclu  k  Zurich  avec  les  Hgues  suisses  el  approuvé 
par  les  communes  flamandes.  Ëlles  demandèrent  toutefois  acte  de  leurs 
réserves,  parpe  qu'elles  n'y  étaient  pas  intervenues  :  «  In  't  maken  ende 
<t  sluten  van  den  welken  zy  present  noch  gheroupen  en  hebben  ghesyn. » 
Arch.  dê  Gand, 
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eu  recours.  La  duchesse  douairière  de  Bourgogne  sadressa 
è  son  frère  dans  les  termes  les  plus  pressants  pour  qu'il  fót 
de  nouveau  permis  è  Ia  Flandre  de  recruter  quelques  archers 
en  Angleterre. 

«  Sire,  lui  disait-elle,  je  me  recommende,  en  la  plus  humble 
«  maniere  qu'il  m*est  possible,  h  vostre  bonne  grace ,  h  laquelle 
«  plaise  savoir  que  maintenant ,  en  ma  plus  grande  nécessité, 
« j'envoye  devers  vostre  bonne  grace  pour  avoir  secours  et 
«  ayde,  comme  è  celuy  en  qui  est  tout  mon  confort,  et  qu  il 
«  vous  plaise  avoir  pitié  de  moy,  vostre  pouvre  soBur  et  ser- 
ie vante,  qui  toujours  ay  esté  preste  de  accomplir  voscomman- 
(c  demens  h  mon  possible ,  et  lè  oii  vous  m  avez  faicte  une 
«  des  grandes  dames  du  monde ,  je  suis  maintenant  une 
«  pouvre  vesfve  esloignée  de  tout  lignage  et  amys,  espéciale- 
«  ment  de  vous,  qui  estes  mon  seul  seigneur,  père,  mary  et 
(i  frère,  confiant  que  ne  me  voudrez  pas  laisser  ainsy  miséra- 
«  blement  délruire,  comme  je  suis  journellement,  par  Ie  roy 
«  Louis  de  France,  Ie  quel  fait  son  possible  de  me  totalement 
«  détruire  et  destre  mendiante  Ie  demourant  de  mes  jours; 
«  ce  qui  me  seroit  fort  étrange,  comme  Dieu  Ie  scet.  Hélas! 
«  sire ,  je  vous  requiers  que  de  vostre  grace  ayez  pitié  de 
«  moy  en  vous  remontrant  que  par  vostre  commandement  je 
«  suis  icy  pouvre  et  désolée,  et  que  du  moins  je  puisse  incon- 
«  tinent  avoir  è  mes  despens  quinze  eens  ou  mil  archers 
a  anglois,  e*t  se  j  avoye  la  puissance  plus  grande,  Dieu  scet  que 
« je  vous  requeroye  de  plus  largement  en  avoir  *.  )^ 

En  effet,  quelques  archers  anglais,  dont  Thomas  d  Euvrin- 
gham  étai  t  Ie  chef,  traversèrent  la  mer  pour  se  rendre  en  Flandre . 


'  PLANCHRRy  IV,  pT.^  p.  401. 
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Cependant,  Maximilien  avait  résolu  de  profiter  du  court 
séjour  que  les  préparatifs  mêmes  de  la  guerre  Ie  contraignaient 
de  faire  h  Bruges,  pour  relever  Ie  célèbre  ordre  de  la  Tdison 
d  or,  de  peur  que  Louis  XI  ne  Ie  considérdt  comme  dévolu  h  sa 
couronne  au  méme  titre  que  Ie  duché  de  Bourgogne.  La  céré- 
monie eut  lieu  dans  Téglise  de  Saint-Sauveur,  ob  de  riches 
tapisseries  représentaient  non  plus  la  fabuleuse  toison  que 
Médée  déroba  au  roi  Éétès,  roais  la  toison  de  Gédéon  baignée 
par  la  rosée  du  ciel  en  signe  du  choix  que  Dieu  avait  fait  de 
lui  pour  conduire  son  peuple.  Le  cortége  quisy  rendit  élait 
précédé  de  quatre  officiers  de  la  Toison  d'or  et  des  autres  rois 
d  armes.  lis  conduisaient  une  haquenée  blanche  capèraQon- 
néc  de  noir,  qui  portait  sur  un  coussin  de  velours  le  collier 
de  la  Toison  dor.  Les  chevaliers  de  Tordre  s'avancaient 
deux  è  deux  ;  dès  qu*ils  eurent  pris  place  aux  siéges  qui  leur 
étaient  destinés,  levêque  de Tournay  prit  la  parole pour  pro- 
noncer  une  docte harangue,  oi,  après avoir  raconté lorigine et 
le  bul  de  Tordre  de  la  Toison,  il  engagea  le  duc  d'Autriche  h  ne 
pas  le  laisser  s  eteindre.  }ean  de  la  Bouverie  répondit  en  son 
nom  qu'il  était  pret  è  poursuivre  FoBuvre  de  ses  prédécesseurs 
pour  I  honneur  de  Dieu,  la  protection  de  Ia  foi  catholique  et 
la  gloire  de  la  noblesse.  Aussitót  après,  Maximilien  présenta 
son  épée  au  sire  de  Ravestein  et  en  re^ut  lordre  de  chevalerie ; 
puis  il  revêtit  le  manteau  de  velours  écariate  et  les  autres  insi- 
gnes de  la  grande  mattrise  de  lordre.  Le  sire  de  Lannoy  lui 
rail  Ie  collier  en  lui  disanl  :  «  Très-hault  et  très-puissanl 
«(  prince,  pour  Ie  sens,  preud'hommie,  vaillance,  vertus  et 
«  bonnes  mcBurs,  que  nous  espérons  estre  en  votre  personne, 
«  I  ordre  vous  re^oit  en  son  amyable  compagnie ;  en  signe  de 
«  ce,  je  vous  donne  le  collier  dor.  Dieu  doint  que  vous 
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«  Ie  puissiez  porter  k  la  louange  et  augmentation  de  vos 
«  mérites.  »  Maximilien  baisa  ensuite  fraternellement  les 
chevaliers,  el,  lorsque  la  messe  eut  été  célébrée,  ils  se  réuni- 
rent  de  nouveau.  Plusieurs  chevaliers  étaient  mortsdepuisie 
dernier  chapitre ;  c  élaient  Antoine  et  Jean  de  Croy,  Baudouin 
de  Lannoy,  Simon  de  Lalaiog,  Regnier  de  Bréderode,  Henri  de 
Bors^ele,  Jean  d'Auxy,  Adolphe  de  Gueldre ,  Jean  de  Rubem- 
pré,  Jean  de  Luxembourg,  Louis  de  Chèteau-Guyon  et  Gui 
d'Humbercourt ;  les  uns  avaient  péri  les  armes  è  la  main, 
d  autres  avaient  couronné  une  vie  pleine  de  faste  et  d  éclat  par 
une  fin  paisible ;  un  seul  avait  été  frappe  par  Ie  glaive  du  bour> 
reau.  Les  chevaliers  élus  pour  les  remplacer  furent  :  Ie  roi  de 
Hongrie,  Ie  duc  de  Bavière,  Ie  margrave  de  Brandebourg , 
Pierre  de  Luxembourg,  filsde  Tinfortuné  comtedeSaint-Pol, 
Jacques  de  Savoie ,  comte  de  Romont,  Wolfart  de  Borssele, 
Philippe  de  Beveren,  Jacques  de  Luxembourg,  Pierre  de 
Hennin,  Guillaume  d'Egmond,  Josse  de  Lalaing  et  Barthélemy 
de  Lichtenstein ' . 

Les  fétes  dont  Ie  rétablissement  de  I  ordre  de  la  Toison 
d  or  avait  été  I  occasion  duraient  depuis  deux  jours,  lorsqu'on 
vint  annoncer.que  lannée  franQaise  venait  de  former  Ie  siége 
de  Condé;  on  prétendait  méme,  è  Bruges,  avoir  entendu.  h 
certainsintervalles,  Ie  bruit  des  décharges  de  Fartillerie '. 

Louis  XI  s  etait  place  lui-méroe  è  la  téte  de  ses  forces,  qui 
sélevaienl  è  vingt  mille  hommes.  11  avait  amené  avec  lui  un 


'  Ol.  DB  LA  M\rchb;  Molinrt;  Journal  ms.  {BibL  de  Bourgogne, 
45169):  Bist.  de  Vordre  de  la  Toison  d'Wy  parM.  de  Rbippbnbbbg. 
'  Ce  hideux  toDoire  fut  ouy  jttsques  auprès  de  la  ville  de  Bruges. 

MOLINBT,  52. 
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grand  nombre  de  serpentines  et  de  gros  canons ,  parmi  les* 
quels  il  en  éiait  un  fort  célèbre ,  que  Ion  appelait  Ie  chien 
dOrleans;  mais  les  assiégés,  bien  qu'ils  fussent  h  peine  trois 
cents,  résistaient  avec  courage  è  toutes  les  attaques.  lis  espé- 
raient  du  secours  de  la  garnison  de  Valenciennes,  qui  les 
abandonna,  et  ne  se  rendirent  que  lorsqu  ils  eurent  vu  leurs 
murailles  s  écrouler  dans  les  fossés '.  Une  femme,  la  dame  de 
Condé,  avait  donné  lexemple  de  la  ferme  té  et  du  courage  :  il 
est  des  noms  que  la  gloire  ne  désavoue  jamais. 

Maximilien  avait  quitte  précipitamment  Bruges  dans  la 
soiree  du  9,  mai  1 478  pour  se  rendre  è  Mons.  La  plupart  des 
nouveaux  chevaliers  de  la  Toison  d or  laccompagnaient.  La 
guerre  allait  leur  permettre  de  s  acquitter  des  serments  qu  ils 
avaient  prêtés  dans  l'église  de  Saint-Sauveur  de  Bruges '. 

'  O  vous  les  boones  villes,  fortes  de  gens,  d'ai^ent  et  de  murailles,  que 
doubtez-vous  la  puissance  francoise?  Vous  voyez  commeDt  eelle  povre 
pelite  villette,  moindre  que  ne  sent  tos  faubourgs,  et  quasi  de  nuUe 
réputation,  se  deffend  d'un  très-grand  courage,  si  jamais  blasme  n'y 
poelt  avoir,  et  vous  tremblez  en  grosses  tours  espesses,  plaines  d'engiens, 
de  souddars  et  de  vivres!  Molinkt,  52. 

*  Ge  fiit  dans  ces  circonstances  qu'un  marchand  vénitien,  Antoine 
GratiA-Dei,  adressa  aux  habitants  de  la  Flandre  une  longue  exhortatioa 
qui  nous  a  été  conservée.  «  Personne  ne  doit  s*étonner,  leur  écrivait-il, 
«  si,  habitant  la  contrée  la  plus  illustre  et  la  plus  riche  du  monde,  je 
«  formc  des  voeux  pour  la  durée  de  sa  prospérité,  et  si  je  considère 
«  comme  un  devoir  de  vous  exposer  ce  que  je  juge  Ie  plus  utile  dans  ce 
«  but.  Les  progrès  des  infidèles  n'exigent-ils  pas  qu'on  se  héte  de  réunir 
«  contre  eux  toutes  les  nations  chrétiennes?  Ne  voyez-vous  pas  de  quels 
ff  malheurs  ils  menacent  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus  puissants,  et 
«  quelles  en  seraient  les  funestes  conséquences  pour  la  Flandre,  Ie 
«  Hainaut,  la  Zélande,  mais  surtout  pour  la  Flandre,  oü  les  marchands 
((  des  pays  élrangers  se  pressent  de  toutes  paris,  el  qui  mérite  d'èlre 
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S'il  n'est  plus  temps  de  sauver  les  assiégés  de  Gondé, 
Maximilien  doit  du  moins  protéger  les  frontières  du  Haioaut 

«  appelée  la  source  la  plus  féconde  de  secours  et  de  biens  de  toute  sorte 
a  pour  les  hommes.  (FlaDdrise  polissimum  ad  quam  lot  alienigeDae,  tot 
«  mercatores,  negociationis  causa  undique  profluuot,  ut  inter  csteras 
«  provincias  maiimum  hominibus  opitulamen ,  maximumque  viventi- 
«  bus  sttbsidium  mercandisiarum  rerum  jure  ac  merito  uuncupari  de- 
«  beat.)  Geci  est  assez  goddu  pour  que  nous  arrivions  au  fond  méme  de 
«  la  question.  Vous  avez  a  soutenir  contre  les  Fran^is  une  guerrc  d'au- 
cc  lant  plus  dangereuse  que  vous  la  faites  mal. La  lenteur  avec  laquelle  on 
•(  la  poursuit  ne  peut  qu'étre  une  cause  de  bonte  et  de  dépenses  considé- 
«  rables.  Gombattez  donc,  ÓFlamandsI  puisque  vous  avez  vos  ennemis 
«  devant  vous.Suivez  Fexempledes  Bourguignons,quJont  su  se  protéger 
((  eux-mèmes.  G'esl  ainsi  que  vous  préserverez  vos  campagnes  du  fer  et 
«  de  la  flamme,  et  que  vous  éloignerez  la  fïireur  des  Fran^is  de  vos 
«  frontières.  Je  ne  dois  vous  rappeler  ni  la  prise  d'Arras,  ni  la  trahison 
«  qui  livra  Péronne,  ni  les  complots  qui  vous  ont  fait  trouver  dans  vos 
«  amis  vos  ennemis  les  plus  cruels.  Vous  ne  pouvez  espérer  la  paix  qu'en 
«  Tobtenant  Ie  fer  k  la  main.  Si  Dieu  est  avec  vous,  qu'avez-vous  è 
«  craindre?  N'avez-vous  pas  pour  vous  la  justice  et  Ie  bon  droit?  Hètez- 
«  vous  d'étouffer  ces  discordes  et  ces  haines,  qui  ont  pénétré  dans  les 
«  plus  belles  villes  et  dans  les  coeurs  les  plus  généreux.  Il  ne  faut  pas 
«  que  vous  lalssiez  arriver  des  jours  semblables  k  ceux  oü  Scipion,  k  la 
«  vue  de  la  mine  de  Garthage,  se  souvenait  de  la  mine  d'Ilion.  Imitez 
<f  SilumSy  qui  remettait  a  ses  fils,  comme  un  symbole  d'union,  Ie  fais- 
«  ceau  qu'ils  ne  pouvaient  rompre.  Les  discordes  civiles  ne  causèrent- 
«  elles  pas  la  perte  de  toutes  les  grandes  cités  qui  existèrent  jamais, 
«  d'Athènes  comme  de  Lacédémone,  de  Garthage  comme  de  Rome? 
«  Yeillez  a  ce  que  Ie  succes  ne  vous  aveugle  point,  et  que  Ie  revers,  par 
«  un  sentiment  contraire,  ne  vous  llvre  point  au  désespoir  et  k  la  colère. 
a  Sou venez- vous  que  si  vous  avez  perdu  la  Picardie  et  Ie  Hainaut,  vous 
«  Ie  devez  a  vos  divisions.  Que  la  puissance  de  la  multitude  est  dange- 
«  reuse,  puisqu'elle  écoute  bien  moins  les  froids  conseils  de  la  prudence 
«  que  les  impressions  inconstantes  qui  la  passionnent  I  Vos  métiers,  en 
tt  s'agitant  dans  les  villes,  n'empéchaient-ils  pas  la  noblesse  d'aller  aux 
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qu  atiaqueni  de  tQutes  parts  les  hommes  d  armes  fraD^ais  déjè 
mattres  de  Trélon,  de  Boussut  et  d'Escaubruges. 

a  frontières  oombattre  pour  voos?  Vous  demandiez  des  privileges  pour 
«  modérer  la  puissance  de  vos  princes,  au  moment  méroe  oü  leur  puis- 
«  sance  élait  prés  de  disparaltre;  vous  occupiez  en  armes  vos  places 
«  publiques  et  vous  faisiez  couler  Ie  sang  de  vos  concitoyens,  pendant 
c(  que  celui  de  vos  frères,  répandu  par  les  ennemis,  restait  sans  ven> 
«  geance,  et,  en  mème  temps,  les  nobles  augmentaient  les  divisions,  en 
«  se  montrant  pleins  de  doute  et  d'incertitude  depuis  la  mort  du  grand 
«  duc  Charles.  Oubliez  réciproquement  toutes  vos  discordes.  Unissez- 
«  vous,  si  vous  voulez  conserver  la  liberté  que  vous  avez  regue  de  vos 
«  ancélres.  Prodiguez,  pour  assurer  la  défaite  de  vos  ennemis,  vos 
«  Irésors,  vos  biens,  vos  pierres  précieuses,  que  vous  conserveriec  inuti- 
M  lement  si  l'invasion  étrangère  doit  en  faire  sa  proie.  N'attendez  pas 
«  que  les  Francais  soient  au  pied  de  vos  murailles.  Nobles  et  grands,  et 
«  vous  puissantes  communes,  hétez-vous  de  pourvoir  au  salut  de  la 
«  Flandre,  auquel  est  lié  celui  de  tous  les  peuplés  chrétiens.  »  MS.  de  la 
BibL  royale^  17322.-- Antoine  Grati&-I>ei  accompagna,  en  1485  (v.  st.), 
Mazimilien  en  Allemagne,  et  Molinet  fait  Téloge  du  diacours  qu'il  y  pro- 
nonga  ea  répondant  aux  docteurs  de  Funiversité  de  Cologne. — Quelques 
mots  de  préface  ajoutésè  une  édition  du  QuadrUogue  d'AlainCbartier  re- 
produisent  a  peu  prés  dans  les  mémes  termes  les  plaintcs  d'Antoine  Gratié- 
Dei : «  La  matière  de  cestui  li  vre  se  peut  équiparer  celle  du  temps  présent  de 
Tan  Lxxvii,  car  qui  bien  Fentendra,  il  verra  les  semblables  calamitéset 
misères  estre  en  cestui  pays  de  Flandres  et  ès  pays  voisins,  qui  lors 
estoient  ou  royaume  de  France,  pour  purgier  les  grans  et  énormes  pes- 
chiez  qui  lors  y  régnoient,  et  qui  pareillement  de  présent  régnent  par 
deca.  Nous  voions  la  Sainte  Mëre  Église  estre  vilipendée  et  irrévéram- 
ment  traittiée  par  les  mésus  d'aucuns  des  suppoz  d'icelle.  Nous  voyons 
noblesse  estre  foulée  par  les  grans  et  importables  Iravaux  qu'elle  a  souf- 
fert  depuis  aucun  temps  en  arrière ,  telement  que  k  pou  puet  lever  la 
leste  en  sus.  Et  depuis  voions  Ie  povre  peuple  tant  affoibli  par  longue 
toUerance  et  souffrance,  qu'il  qui  deust  servir  et  estre  discipline  par  les 
deux  dessus  dis,  est  devenu  rebours  et  rcbelle  telement,  que  eulx  trois 
ensemble,  k  bras  croisiez,  regardent  leurs  ennemis  entrer  h  portes 
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Cependant  Louis  XI  s  est  éloigné  3vec  son  armee ,  moins 
toulefois  pour  interrompre  la  guerre  que  pour  la  porter  sur 
un  terrain  plus  favorable.  Le  1 1  mai,  il  ordonne  au  parlement 
de  Paris  de  commencer,  sur  les  crimes  de  lèse-majesté  attri- 
bués  au  duc  Charles  de  Bourgogne ,  une  enquête  qui  fasse 
remonter  è  Tépoque  oii  ils  s  accomplirent  la  confiscation  de 
ses  domaines  >.  En  même  temps  il  s'avance  vers  Merville  et 
vers  Steenvoorde ,  et  s  empare,  le  i  9  mai ,  de  Bailleul ,  quü 
fait  livrer  aux  flammes.  Poperinghe  et  les  autres  bourgs  envi- 
ronnants  subissent  les  mémes  dévastations.  Un  heraut  a  déjè 
sommé  les  bourgeois  dTpres  d  ouvrir  leurs  portes  au  roi  de 
France. 

La  route  que  suivait  Louis  XI  était  celle  que  Philippe- 
Auguste  lui  avait  tracée  è  la  (in  du  douzième  siècle.  En  1 478, 
la  résistance  ne  fut  pas  moins  héroïque.  Les  bourgeois  dTpres 
répondirent  par  un  laconique  refus  aux  sommations  du  heraut 
fran^is ;  ils  avaient  vu  accoiirir,  pour  défendre  leurs  murailles, 
le  comte  de  Romont,  Jean  de  la  Gruuthuse,  Jean  de  Nieuwen- 
hove  el  Jean  Breydel ,  dont  le  nom  ne  pouvait  manquer  è  la 
défense  de  la  Flandre  lorsqu  elle  se  voyait  menacée  par  Tin- 
vasion  étrangëre. 

C  elait  en  vain  que  Louis  XI,  sachant  que  Maximilien  réu- 


ouverteft  en  leur  pays,  ies  bniler,  pillier,  proyer,  et  détrenchier  sans 
«Qcune  on  peu  de  résistenoe;  dku  par  sa  giAce  y  ponrroie. » — Jean  d& 
Troyes  affirme  que  Maximilien  avait  fait  ofSnr  k  Louis  ^I  de  lui  t^ban- 
donner  la  Bourgogne,  TArtois,  le  comté  de  Boulogne,  les  chètellenies  de 
Lille,  de  Dooay  et  d'Orchies,  et  qu'il  réussit,  par  ses  propositions,  k 
tromper  un  prince  bien  plus  habile  que  lui.  Rien  n'esi  moins  vraisem- 
blable. 

'  Plancheb,  IV,  pr.,  p.  382. 
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nissait  ses  hommes  darmes  dans  Ie  Hainaut,  espérait  diviser 
les  milices  communales  qui  protégeaient  les  frontières  de 
Flandre.  Au  premier  bruit de  lentrée  de  Louis XI  h  Bailleul, 
les  Gantois,  guidés  par  Ie  sire  de  Dadizeele  et  les  compagnons 
de  la  Verte  Tente,  se  joignirent  è  trois  cents  archers  anglais, 
commandés  par  Thomas  dEuvringham ' ,  pour  attaquer,  entre 
Berchem  et  Anseghem ,  la  garnison  de  Tournay ,  qui  avait 
été  chargée  d  observer  leurs  mouvements.  Le  combat  fut 
sanglant,  mais  lavantage  resta  aux  communes  flamandes. 
Quatre  cents  Frangais  demeurèrent  sur  Ie  terrain.  Leur  capi- 
taine,  Maurice  de  Neufchètel,  fuyait,  poursuivi  par  lun  de  ses 
plus  intrépides  adversaires ,  dans  lequel  il  reconnut  bientót 
Jean  Degheest.  «  Sauvez-moi,  s  écria-t-il  lorsqu  il  se  vit  prés 
«  d'étre  atteint,  ma  ranQon  sera  de  dix  mille  couronnes  d  or. 
«  —  Je  sais  trop  le  supplice  que  vous  me  réserviez,  »  répon- 
dit  le  chef  de  la  Verte  Tente,  et  il  le  tua  de  sa  main 
{18maii478). 

Peu  de  jours  après,  Jean  de  Dadizeele  et  Jean  Degheest  se 
réunissaient  aux  milices  communales  qui  occupaient  Ypres, 
pour  aller  combattre  les  Frangais.  lis  obtinrent  de  nouveaux 
succes.  Tandis  que  tous  les  hommes,  depuis  le  premier  ége 


'  La  lettre  suivante,  adressée  par  Thomas  d'Ëuvringbam  au  sire  de 
Dadizeele,  mérite  d'étre  recueiliie  :  «  Monsieur  le  bailli,  plaise  vous 
a  s^avoir  que  je  me  lieog  bien  content  de  vous  et  de  tout  le  pays...  Je 
<c  vous  envoye  un  gentilhomme,  mon  parent,  qui  est  sage  et  courtoys... 
«  Je  vous  em  pry  que  voeuülez  faire  tout,  ne  plus,  ne  moins,  comme  se 
<(  j'ay  esté  mon  propre  personne...  Je  le  vous  baille  pour  le  plus  noble 
«  de  nostre  nation  de  par  decha  et  le  plus  sage.  Non  aultre  chose  que 
«  tousjours  vostre  serviteur  en  toutes  choses.  Escript  a  Lille,  le  xiiii*  jour 
«  de  novembre  anno  lxxix.  Thomas  ËcvaiNfiHAM. » 
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jusqu'è  la  vieillesse  la  plus  avancée,  quittaient  les  villages,  les 
fermes  et  les  chaumières,  pour  lutter  avec  eux,  les  femmes 
déiruisaient  Ie  pont  construit  par  les  ennemis  sur  la  Lys.  Si 
Louis  XI  n  eót  point  ordonné  la  retraite  vers  Arras,  quel- 
ques  jours  de  plus  eussent  suffi  ppur  lui  eniever  tout  moyen 
de  Fexécutcr  dans  ud  pays  oii  les  routes,  naturellement  mau- 
vaises,  allaient  devenir  impraticables  par  Ie  travail  des  babi- 
tants  qui  y  ooupaieat  les  arbres,  y  creusaient  des  fossés,  ou  y 
élevaient  des  barrières.  C'eöt  été  un  mémorable  spectacle 
que  Louis  XI,  fondateur  de  la  royauté  absolue,  reduit,  comme 
Philippe-Auguste  è  Bailleul ,  ii  s  incliner  devant  la  puissance 
des  communes  flamandes. 

Sur 'ces  entrefaites,  Maximilien  se  hètait  de  reconquérir 
toutes  les  places  dont  les  Francais  s  etaient  emparés  vers  les 
frontiëres  du  Hainaut.  En  quittant  Mons,  il  alla  placer  son 
camp  sous  les  chénes  de  Hornu,  oii  les  plaids  pacifiques  des 
comtes  de  Hainaut  avaient  depuis  longtemps  effacé  les  traces 
du  passage  des  légions  conquérantes  de  Jules  César.  De  lè,  il 
s  avauQa  vers  Crespy.  Louis  XI  avait  remis  buit  mille  francs  è 
Olivier  Ie  Diable  pour  ravitailler  la  forteresse  de  Gondé ;  néan- 
moins,  lorsqull  apprit  quelles  étaient  les  forces  dont  disposait 
Maximilien,  il  cbangea  d  avis  et  résolut  de  Tévacuer  après  y 
avoir  fail  mettre  Ie  feu.  Conformément  è  ses  ordres,  Ie  sire  de 
Mouy,  qui  commandait  la  garnison  deCondé,  fit  sonner  toutes 
les  cloches  Ie  2  juin,  et  annonga  h  tous  les  habitants  qu'ils  eus- 
sent h  se  réunir  de  suite  è  Téglise  pour  rendre  grèces  au  ciei 
d  une  grande  victoire  obtenue  par  Ie  roi.  a  Et  lors,  dit  Molinet, 
u  les  bonnes  gens  innocents  comme  brebisettes,  au  comman- 
((  dement  de  ces  loups,  se  mirent  en  dévotion.  )>  On  ferma 
aussitdt les  portes  de  leglise,  et  les  hommes d armes francais 

Hialoirede  Fiandr«.— T.  V.  38 
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chargèreot  sur  leurs  chariots  Ie  butio  qu'ils  avaient  enlevé 
«  h  ce  dévot  peuple  qui  prioit  pour  Ie  roi  de  Fraace ;  »  puis  ils 
s  éloignèrent  après  avoir  mis  Ie  feu  k  aux  six  coins  de  la  ville.  » 
La  flamme  consuma  plus  de  quatorze  cents  maisons. 

Les  Francais  incendièrent  Mortagne  k  leur  départ  comme 
ils  avaiept  brAlé  Gondé.  Le  Quesnoy  eüt  subi  Ie  méme  sort  si 
Louis  XI  n'eüt  proposé  une  trêve  toute  favorable  k  la  Flandre. 
SeloD  les  uns,  la  crainte  de  la  guerre  Fy  avait  engagé ;  selon 
d  autres,  il  élait  effirayé  d  un  miracle  arrivé,  disait-on,  le  jour 
anniversaire  de  son  sacre  dans  la  ville  de  Gambray,  doot  il 
sétait  emparé  par  trahison.  Non-seulement  il  remit  Ie  Ques- 
noy, mais  il  retira  aussi  sa  garnison  de  Gambray,  après  avoir 
fait  un  don  de  douze  cents  écus  dor  h  leglise  de  Notre- 
Dame,  oii  avait  eu  lieu  le  miracle  qui  lui  avait  été  rapporté.  Il 
permit  lui-méme  aux  bourgeois  d'óter  de  leurs  portes  les 
fleurs  de  lis  pour  les  remplacer  par  Faigle  impériale,  cc  Nous 
«  voulons,  leur  dit-il,  que  vous  soyez  neutres...  Au  regard  de 
«  nos  armes,  vous  les  osterez  quelque  soir,  et  y  logerez  vostre 
(( oiseau ,  et  direz  qu'il  sera  allé  jouer  une  espace  de  temps  et 
(( sera  retourné  en  son  lieu  ainsi  que  font  les  arondelles  qui 
cc  reviennent  sur  le  printemps*.  » 

Immédiatement  après  lexpiration  de  Ia  trêve ,  les  milices 
communales  qui  avaient  repoussé  les  Frangais  prés  de  Bailleul 
rejoignirent  les  hommes  d  armes  de  Maximilien  è  quelques 
lieues  de  Douay.  La  bannière  de  Flandre  flottait  dans  toutes 
les  campagnes  environnantes,  depuis  la  tour  de  Vitry,  qui  vit 
en  1  SOS  la  fuite  bonteuse  de  Philippe  le  Bel,  jusqu  è  la  plaine 
deMons-en-Pevèle,  quensanglanta  deux  ans  après  sa  douteuse 

'  MOLINRT,  58. 
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victoire.  C  est  la  plus  belle  époque  de  cette  courie  résuifrection 
de  la  nationalité  flamande,  qui  allait  retomber  bientót  dans  les 
lutles  de  lambition  et  de  TaDarchie.  L  enthousiasme  était  spon- 
tane et  universel.  La  Flandre,  qui  avait  résisté  è  Philippe  Ie 
Bel,  triomphait  de  Louis  XI  :  succes  h  jamais  dignes  de 
mémoire,  pulsqu'ils  coïncidaient  avec  les  plus  vastes  accrois- 
sements  de  puissance  territoriale  qu'eüt  reQus  pendant  une 
suite  de  dix  siècles  Ia  monarchie  franQaise.  En  1 478 ,  on  vit 
s  y  joindre  un  autre  triomphe  que  la  Flandre  avait  vainement 
appelé  de  ses  voeux,  lors  de  la  grande  alliance  de  Jacques 
d'Artevelde  et  d'Édouard  IlL  Tournay,  la  cité  royale  des  rois 
merowigs,  la  cité  privilégiée  de  Pbilippe-Auguste,  la  cité 
restée  fidele  h  la  royauté  de  Charles  VII  è  cent  lieues  de  ses 
frontières  rejetées  au  del^  de  la  Loire,  chassa  la  garnison  fran- 
Caise,  pour  échapper  au  joug  de  Louis  XI,  qui  avait  méconnu 
ses  franchises  et  emprisonné  ses  magistrats ;  selon  quelques 
bistoriens,  elle  chargea  des  députés  d  offrir  les  clefs  de  ses 
portes  h  Maximilien.  Il  est  plus  certain  quelle  restitua  aux 
communes  flamandes  les  bannières  que  FranQois  de  la  Sau- 
vagière  avait  déposées  dans  1  eglise  de  Notre-Dame  ■ 

L  armee  flamande  était  déjè  arrivée  aux  portes  d'Arras,  oii 
Louis  XI  campait  avec  ses  hommes  d armes,  è  lombre  de  ces 
murailles  dont  tous  les  échos  semblaient  Ie  maudire ;  elle  fai- 
sait  entendre  Ie  cri  que  poussaient,  dit-on,  les  leudes  des  pre- 
miers comtes  de  Flandre  :  Arras!  Arras'  !  Ge  cri  n  avait  pas 

•  Les  habitants  de  Tournay,  malgré  lear  fidélité  aux  rois  de  France, 
avalent  fréquemment  montré  leur  affection  pour  la  Flandre;  c*est  ainsi 
qu*ea  1382  ils  délivrèrent  un  grand  nombre  de  prisonniers  que  les  che- 
valiers  francais,  vainqueurs  a  Roosebeke,  avaient  emmenés  h  leur  suite. 

'  Franceis  crient :  Monjoe !  e  Normans  :  Dex  ale ! 

Flamen»  crienl :  Asrasi  (Robeut  Wacb.) 
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cessé  de  demaQder  Ie  combat  :  il  était  resté  Ie  lémoigoage 
des  méroes  sentiments  d'ardeur  belliqueuse ;  mais  Maximilien 
d'Autricbe  ne  sul  point  profiter  d  un  moment  si  favorable  pour 
obtenir  ud  triomphe  complet.  Soo  esprit  faible  et  irrésolu  se 
révéla,  ajors  que  sa  fermeté  et  sa  persévérance  dans  ses  des- 
seins devaient  élre  pour  lui  un  rempart  contre  les  ruses  d  un 
monarque  plus  prudent  et  plus  habile  ;  il  accueillit  les  envoyés 
du  roi  de  France,  qui  venaient  lui  proposer  une  tréve  dun  an 
et  quarante  jours,  dans  laquelle  celui-ci  s  engageait  è  restituer 
toutes  les  villes  et  forteresses  que  les  Frangais  occupaienl 
encore,  tant  en  Hainaut  que  dans  Ie  comté  de  Bourgogne.  Gette 
tréve  fut  condue  Ie  1 1  juillet  '  :  Ie  comte  de  Romont,  Jean  de 
Luxembourg,  Philippe  de  Beveren  et  Ie  sire  de  Chantraine 
Tavaient  vainement  repoussée  de  leurs  conseils  et  de  leurs  pro- 
testations  :  il  ne  leur  resta  plus  qu'è  déclarer  qu  ils  ne  voulaient 
point  y  étre  compris.  Oès  ce  moment,  la  popularité  de  Maxi- 
milien sefia^  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  avaient  espéré  de 
trouver  en  lui  un  chef  et  un  protecteur. 

L  armee  flamande  s*était  séparée ;  mais  k  peine  Maximilien 
était-il  arrivé  è  Lille,  qu'il  apprit  que  Ie  roi  de  France,  déli- 
vré  des  périls  qui  lavaient  menacé,  semblait  peu  disposé  è 
abandonner  les  villes  dont  il  avait  offert  lui-méme  la  restitu- 
tion.  On  remarquait  les  traces  d  une  profonde  tristesse  sur  Ie 
front  du  duc  d  Autriche.  S'effaya-tr^Ile  compléteroent,  lorsqu'è 
son  retour  è  Bruges,  il  assista  aux  réjouissances  et  aux  fétes 
motivées  par  Ie  baptéme  de  son  fils,  né  Ie  22  juin  i  478 ,  que 

Ion  avait  nommé  Philippe,  afin  que  ce  nom ,  en  rappelant  son 
bisaïeul,  annon^At  la  méme  puissance  et  la  méme  grandeur? 

'  Pr,  de  Commines,  iii,  p.  540;  Planchbb,  iv,  pr.,  p.  396;Molinbt,  60. 
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Si  les  Brugeois  saluaient  dans  eet  enfant  Ie  gage  de  la  perpé- 
tuité  d  une  dynastie  récemment  encore  si  affaiblie  et  si  pres  de 
8  éteindre,  Maximilien,  revenant  dePont-i-Wendin  après  avoir 
manqué  è  ses  devoirs  vis-è-vis  des  communes  flamandes,  ne 
portait  h  son  berceau  que  Ie  présage  de  tristes  divisions,  iné- 
vitable  résultat  de  sa  faiblesse. 

II  avait  élé  convenu ,  par  un  article  de  la  tréve ,  que  des 
conférences  auraient  lieu  pour  la  conclusion  d  une  paix  défini- 
tive  entre  la  Flandre  et  la  France.  Le  roi  avait  demandé  qu  elles 
8  ouvrissent  h  Sainl-Omer,  espérant  profiter  de  cette  occasion 
pour  y  former  quelques  complots ;  mais  Maximilien  s  y  op- 
posa,  et  elles  eurent  lieu  h  Boulogne.  Les  oommissaires  du 
roi  (I un  deux  était  Jean  de  Saint-Romain)  avaient,  avant  de 
quitter  Paris,  déposé  entre  les  mains  du  greffier  du  parlement 
une  protestation  contre  toutes  conventions  par  lesquelles  ils 
auraient  dérogé  au  droit  de  confiscation  qui  appartenait  au  roi ; 
précaution  assez  inutile ,  car  des  deux  cótés  il  fut  impossible 
de  6  entendre,  et  les  conférences  s  ecoulèrent  en  stériles  dis- 
cussions  sur  la  loi  salique,  que  le  roi  voulait  appliquer  è  tous 
les  États  dépendant  du  royaume. 

On  espérait  du  moins  que  cette  tréve  permettrait  aux  labou- 
reurs  de  se  livrer  aux  travaux  des  semailles,  et  empécherait 
Ie  fléau  de  la  famine  de  se  joindre  au  fléau  de  la  guerre ;  mais 
il  en  fut  autrement.  «  Quand  le  roi  de  France,  dit  Olivier  de 
a  la  Marche,  vit  que  les  laboureurs  et  séyeurs  de  blé  estoient 
(1  au  plus  grand  nombre,  nonobstant  la  tréve,  il  envoya  ses 
«  gens  d'armes  et  fit  prendre  iceux  laboureurs  et  séyeurs,  et 
u  en  tirèrent  les  gens  d  armes  fran^ois  grans  deniers  et  avoir, 
«  et  oncques  depuis  le  roi  de  France  ne  voulut  ouïr  parier 
u  de  cette  tréve.  »  En  moins  de  deux  années,  ces  dévasta- 
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tions  s  étaient  reproduites  trois  fois ;  il  ne  faut  plus  s'éionner 
de  voir  les  campagues  devenir  désertes,  et  Ie  déclin  de  Tagri- 
culture  amener  k  sa  suite  la  détresse  et  la  misère. 

La  guerre  était  prés  de  se  renouveler.  Dès  Ie  mois  de  fé- 
vrier  1 478  (v.  st.) ,  les  états  de  Flandre,  assemblés  è  Ter- 
iDoude,  avaient  voté  des  subsides  pour  la  reprendre  avec 
vigueur.  lis  se  réunirent  bientdt  après  h  Anvers,  pour  adopter 
d  autres  mesures  dans  Ie  méme  but,  et  pourvoir  h  la  défense  des 
froDtières  maritimes,  oti  Ioq  redoutait  quelque  tentative  hostile. 
Le  sire  de  Dadizeele  cherchait  au  méme  moment ,  avec  Taide 
de  Jean  de  Coppenolle,  député  des  échevins  de  Gand,  et  celle 
d'Adrien  de  Rasseghem,  h  organiser  les  milices  communales  des 
campagnes,  comme  d  autres  présidaient  h  l'armement  des  mili- 
cescommunales  des  villes.  Yoici  comment  il  sexprime  lui-méme 
dans  ses  mémoires  manuscrits,  si  précieux  et  si  dignes  d'étre 
étudiés  avec  soin  :  «  Le  sire  de  Dadizeele,  considérant  la  triste 
«  situation  dans  laquelle  se  trouvait  la  plupart  des  habitants  de 
«  la  Flandre,  surtout  un  grand  nombre  de  laboureurs,  è  cause 
((  de  la  crainte  des  Francais,  et  encore  plus  è  cause  des  exces 
«  auxquels  se  livraient  les  hommes  d  armes,  amis  funestes 
«  qui  tuaient ,  blessaient  et  dépouillaient  de  leurs  biens  ceux 
«  qu  ils  auraient  dA  défendre ,  s  occupa  d  y  trouver  remede. 
«  Il  commenca  par  armer  ses  vassaux  de  Dadizeele,  puis  les 
c(  habitants  de  Menin,  de  Gheluwe,  de  Becelaere,  de  Moors- 
«  lede,  de  Ledeghem,  de  Moorseele  et  de  vingt-neuf  autres 
((  villages.  Le  28  mars  1478  (v.  st.),  une  revue,  qui  com- 
«  prenait  cinq  mille  six  cents  hommes,  eut  lieu  en  présence 
((  de  plusieurs  chevaliers  et  des  échevins  de  Gand,  et  tous  y 
«  jurèrent  et  promirent  de  s'aider  mutuellement,  fant  contre 
ii  les  ennemis  que  contre  les  exces  des  hommes  d'armes. 
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a  Cette  réunioa  et  ce  serment  fireni  tant  de  bruit  et  produi- 
«  sirent  ua  résultat  si  utile ,  que  eet  exemple  fut  suivi  de 
«  toutes  parts  dans  toute  la^Flandre ;  et,  depuis  ce  moment, 
«  les  Francais  et  les  hommes  d  armes  ne  firent  guère  plus  de 
«  dégèts...  Le  duc  Maximilien  évaluait  è  cent  cinquante  mille 
(c  hommes  le  nombre  de  ceux  ^  qui  le  sire  de  Dadizeele  avait 
(( fait  prendre  les  armes  dans  les  quartiers  dTpres  et  de 
(c  Gand.  »  Les  désordres  des  hommes  d'armes  allemands  et 
bourguignons  avaient  pris  un  tel  développement,  que  les  états 
de  Elandre  avaient  permis  de  sonner  le  tocsin  pour  s  opposer 
k  leurs  déprédations. 

L  accroissement  des  impóts  donnait  lieu  h  d  autres  sujets  de 
plainte  dans  la  plupart  des  villes.  A  Gand,  quelques  membres 
des  métiers  prirent  les  armes ;  ils  mirent  è  mort  des'  magis- 
trats  qui  voulaient  s  opposer  è  leur  mouvement,  et  se  retran- 
chèrent  dans  une  chapelle.  II  fallut  amener  des  coulevrines 
pour  les  contraindre  k  se  rendre.  Le  doyen  des  maréchaux  fut 
décapité ;  d  autres  furent  bannis.  On  prêtait  è  quelques-uns 
des  insurgés  les  plus  coupables  desseins ,  des  rêves  de  meur- 
tre  et  des  pensees  de  pillage ;  ils  se  proposaient  mème,  disait-on , 
de  saccager  les  églises.  Ces  hommes  appartenaient  k  Ia  lie  des 
passions  populaires ,  qui  ne  s  éiëve  que  lorsque  le  niveau  de 
lordre  et  de  la  justice  s abaisse ;  d eux  sortiront  les  icono- 
clastes  de  1 566 ' . 

Des  processions  solennelles  succédèrent  k  ces  émeutes ; 
elles  demandaient  au  ciel  non-seulemeat  la  paix  intérieure, 
mais  des  victoires  sur  les  étrangers.  La  guerre  contre  les 
Francais  recommenQait  avant  Fexpiration  des  tréves.  Par  une 

'  MoLiNBT ;  Dagboek  der  Collalie,  p.  488. 
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résolution  qui  respirait  è  la  fois  Ie  blAme  de  la  conduite  passée 
de  Maximilien  et  \fü  sentiment  de  méfiance  vis-è-vis  de  lui 
dans  lavenir,  les  états  de  Flaifdre  avaient  désigné  comme 
capitaine  général  de  Tarmée  flamande  Ie  comte  de  Romont, 
qui  n  avait  jamais  adhéré  è  la  suspension  d  armes.  II  avait 
reconquis  les  chèleaux  de  Bouchain  et  de  Grèvecceur.  Cam- 
bray  avait  abdiqué  comme  Tournay  les  privileges  d  une  dou- 
teuse  neutralité  pour  se  prononcer  en  faveur  de  la  Flandre. 
Arras  eAt  suivi  eet  exemple,  si  les  officiers  de  Louis  X(  n  en 
avaient  chassé  tous  les  bourgeois  qui  y  possédaient  encore  un 
foyer,  en  retenant  comme  otages  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Le  rol  de  France  se  contentait  d  ourdir  quelques 
intrigues  qui  ne  réussissaient  point.  Un  chanoine  les  dirigeait 
è  Lille;  h  Douay,  des  soldats  déguisés  en  paysannes  cher- 
chèrent  h  s  emparer  des  portes,  en  s  introduisant  dans  la  ville 
avec  des  épées  cachées  dans  des  corbeilles  qu  ils  avaient  rem- 
plies  de  fromages.  D  autres  bandes  fran^ises  avaient  songé 
è  traverser  la  Lys  pour  conquérir  du  butin  * . 

Maximilien  altendait  è  Saint-Omer  le  moment  oh  il  pour- 
rait  prendre  part  è  la  guerre.  Le  terme  de  la  tréve  étant 

<  Je  trouve,  k  cette  époque,  cette  lettre  du  sire  de  la  Gruuthuse  au  sire 
de  Dadizeele  :  u  Présentement  sont  venues  lettres  sur  lettres  k  Madame, 
«  comment  les  Fran^oys  s'efforcent  è  grant  puissance  de  vouloir  passer 
«  en  Flandres,  et  ont  faict  ponts  et  autres  choses,  et  pour  ce  je  vous  en 
<(  adverty  afin  que,  k  toute  diligence,  yous  amassez  le  plus  de  gens  que 
«  vous  pourez...  Et  se  vous  avez  aucune  menue  artillerie  portative,  si  la 
«  menez  avec  vous,  car  c'est  le  principal;  aussi  j'en  feray  de  par  decha 
»  mener  ce  que  j'en  pouray  recouvrer.  Monseigneur  le  bailli,  vous  enten- 
a  dez  le  cas  :  a  bon  entendeur  ne  fault  que  deux  paroUes...  Escript  en 
((  baste,  a  Ypre,  ce  premier  jour  de  juillet,  au  matin,  k  vi  beures, 
«  Tan  I.X1LIX.  Lo^s,  le  toul  vostre.  » 
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arrivé,  il  alla,  Ie  26  juillet  U79,  è  Ia  téte  de  larmée  fla- 
mande ,  forte  de  vingt-deux  mille  hommes ,  mettre  Ie  siége 
devant  Térouane ,  que  Ie  sirè  de  Saint-André  défendait  avec 
quatre  cents  lances  et  quinze  cents  arbalétriers.  Toutes  les 
milices  communales  se  montraient  pleines  d  ardeur,  et  parmi 
ies  chevaliers  qui  entouraient  Ie  duc  d'Autriche,  il  en  était 
plusieurs  qui,  h  lexemple  du  comte  de  Nassau,  portaient  Ie 
bras  nu,  afin  de  répondre  è  une  bravade  des  Francais,  qui  les 
avaient  fait  menacer  de  leur  couper  Ie  poing  s'ils  tombaient 
en  leur  pouvoir.  On  tarda  peu  è  apprendre  qu  une  armee  enne- 
mie  s  avangait  pour  secourir  Térouane.  Ëlle  était  commandée 
par  ce  sire  de  Crèvecceur  qui,  comblé  autrefois  des  bienfaits 
du  duc  Charles,  setait  empressé  de  trahir  sa  fiUe,  et  n'avait 
cessé  d'exciter  Louis  XI  è  la  dépouiiler  de  son  héritage ' .  On 
en  évaluait  la  force  k  vingt-huit  mille  hommes,  parmi  lesquels 
Ion  comptait  dix-huit  cents  lances  et  quatorze  mille  francs 
archers.  Enfin,  è  cóté  de  pusillanimes  courtisans  tels  que  Jean 
Daillon ,  seigneur  du  Lude,  et  Ie  valet  de  chambre  Jean  Wast, 
devenu  Ie  sire  de  Montespedon,  on  y  remarquait  plusieurs  chefs 
fameux  par  leur  courage,  ((  vrais  routiers  de  guerre,  dis- 
«  ciples  de  Mars,  ennemis  de  paix,  flagelleurs  de  peuples, 
«  durs  comme  métal ,  légiers  comme  daims,  et  usités  de 
«  respandre  Ie  sang  humain  \  » 

A  cette  nouvelle ,  larmée  flamande  leva  Ie  siége  de  Té- 
rouane pour  occuper  une  forte  position,  d'oii  la  vue  s'étendait 

>  Phiiippe  des  Querdes  avoit  coulume  de  dire  que  la  grandeur  et  ie 
repos  de  la  France  dépendoient  de  Ia  conqueste  du  Pays-Bas,  et  que 
c'estoit  de  \k  principalement  qu'elle  pouvoit  estre  troublée.  Mém.  gur 
Charki  Vill  {Arehweê  de  MM.  Omber  et  Danjim,  i,  p.  472). 

'  MOUNBT,  66. 

Hiatnire  de  Flandre.— T.  ▼.  S9 
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jusquaux  lourelles  du  chèteau  de  Bomy.  L un  des  plus  braves 
capitaines  des  armées  de  Charles  Ie  Hardi ,  Salazar,  re^ut  ia 
mission  d aller  reconnatlre  Javaot-garde  de  lennemi.  II  fut 
assez  heureux  pour  la  surprendre  près  de  Blangy ,  lui  tua 
trois  cents  hommes  et  ramena  cinquante  ou  soixante  prisoD- 
niers. 

Cette  escarmouche  décida  une  actioD  générale.  Les  milices 
flamandes ,  bien  quelles  fussent  réunies  k  la  hAle  et  presque 
dépourvues  de  cavalerie,  réclamaient  è  grands  cris  Ie  combat, 
comme  elles  Tavaient  demandé  lannée  précédente  devant 
Arras.  Le  sire  de  Grèveco^ur  ne  Ie  jugeait  pas  moins  néces- 
saire pour  rétablir  Thonneur  des  armes  frangaises.  Impa- 
tient  de  profiter  de  la  supériorité  du  nombre  qui  semblait 
lui  assurer  le  succes,  il  envoya  un  heraut  défier  le  duc  d'Au- 
triche. 

Une  vaste  plaine  s  étendait  entre  les  deux  armées,  depuis 
les  hauteurs  de  Dohem  jusqu aux  ravins  oü  Ion  montre,  au 
bord  dune  fontaine,  les  ruines  de  Termitage  de  la  karlinge 
sainte  Fredeswide.  Au  centre  selevait  une  colline,  dont  le 
nom ,  que  les  habitants  du  pays  prononcent  Enquingate ,  est 
devenu  celui  de  Guinegate  dans  tous  les  récits  historiques. 
Ce  fut  lè  que  la  bataille  s 'engagea ,  le  7  aoót  1 479 ,  vers 
huit  heures  du  matin,  entre  lavant-garde  de  Maximilien, 
commandée  par  le  sire  de  Baudricourt,  et  les  Francais,  qui  se 
porlaient  en  avant,  divisés  en  trois  corps  principaux. 

Les  milices  flamandes,  armées  de  longues  piques,  présen- 
taient  une  masse  étroitement  serrée  sur  une  seule  ligne.  Un 
peuen  avant  se  Irouvaientcinq  cents  archers  anglais,  quesou- 
tenaient  trois  mille  arquebusiers  allemands.  Quelques  hommes 
d armes,  en  petit  nombre,  se  tenaient  sur  les  flancs.  Le  duc 
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d'Autriche  harangua  les  siens.  «  Réjouissez-vous,  leur  disaiUI, 
«  voici  ia  journée  que  nous  avons  longtemps  désirée.  Nous 
«  avons  enfin  devant  nous  ces  Francais,  qui  tant  de  fois  ont 
«  dévaslé  nos  champs ,  pillé  nos  biens ,  br6lé  nos  maisons. 
«  Lheure  est  arrivée  de  vous  conduire  vaillamment.  Notre 
«  querelle  est  bonne  et  juste.  Implorez  Ie  secours  de  Dieu,  .de 
(i  qui  dépend  toute  victoire.  n  A  ces  mots,  il  descendit  de  che- 
val  pour  s  agenouiller,  et  tous  les  défenseurs  de  la  Flandre  se 
prosternèrent  avec  lui  pour  réclamer  la  protection  du  Dieu 
que  leurs  pères  avaient  invoqué  sur  Ie  cbamp  de  bataille  de 
Groeninghe. 

Larmée  frangaise  s approchait.  Elle  avait  culbuté  Tavant- 
garde  du  sire  de  Baudricourt ,  et  sa  redoutable  cavalerie,  se 
déployant  versla  droite  pour  éviter  les  traitsdes  archers  an- 
glais,  se  précipitait  avec  une  force  irrésistible  au  milieu  des  ba- 
taillons  allemands  et  flamands  qui  s  entr  ouvraient  en  désordre. 
La  mélée  devint  efFroyable,  et  bientdt  h  une  sanglante  résistauce 
succéda  Ie  désastre  d  une  déroute  complete.  Jacques  et  Antoine 
d'Halewyn  tombèrent  parmi  les  morts.  Les  sires  de  Condé,  de  la 
Gruuthuse,  d'EIverdinghe,de  Polheim  furent  faits  prisonniers. 
Une  partie  des  fuyards,  entralnant  Philippe  de  Clèves,  cher- 
chait  è  gagner  Aire;  les  autres  se  dirigeaient  vers  Saint- 
Omer,  abandonnant  aux  Francais  leurs  armes  et  leur  artil- 
lerie. Le  sire  de  Crèvecoeur,  se  pla^nt  è  la  téte  de  toute  sa 
cavalerie,  se  précipita  aussitót  è  leur  poursuite,  tandis  qu  un 
long  cri  de  victoire  retentissait  sous  les  bannières  (leurde- 
lisées. 

Au  même  moment,  le  sire  de  Saint-André,  sortanl  de 
Térouane,  envahit  le  camp  flamand ,  oü  ses  hommes  d'armes 
égorgèrent  les  prétres ,  les  vieillards ,  les  femmes  et  les 
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enfaats  ',  afin  que  rien  ne  les  empéchAt  de  pilier  librement 
les  lentes  du  duc  d'Autriche  et  de  ses  chevaliers,  leurs 
bagages,  leurs  joyaui ,  leurs  riches  insignes  de  lordre  de  la 
Toison  dor  et  les  vastes  approvisionnements  qui  y  abondaient, 
<x  aussi  estoffément  comme  en  Bruges  ou  en  Gand.  » 

Cependant  les  gémissements  et  les  clameurs  lamentables 
qui  sélevaient  vers  Ie  ciel  inspirèrent  h  quelques  corps  de 
milices  flamandes  qui  n  avaient  point  reculé  un  de  ces  efforts 
suprémes  qui  modifient  parfois  les  coupe  de  la  fortune.  Par 
une  résolution  qui  semble  imitée  de  celle  du  comte  de  Thiette 
dans  des  circonstances  semblables,  è  Ia  journée  de  Mons-en- 
Pevèle,  Ie  comte  de  Romont  et  Jean  de  Dadizeele  descendirent 
de  cbeval  et  se  mélèrent  è  leurs  rangs  épais  avec  les  cheva- 
liers  qui  les  entouraient  et  Ie  duc  d'Autriche  lui-méme,  pour 
les  conduire  au  combat.  Les  hommes  d  armes  et  les  francs 
archers  de  Louis  XI  reculèrent,  surpris  par  cette  attaque 
imprévue ;  lartillerie  fut  reconquise,  et  les  milices  de  Flandre 
poursuivirent  leurs  succes  en  chassant  lesennemisjusqu'è  leur 
propre  camp,  qui  fut  aussilót  assailli  et  forcé.  Lorsque  Ie  sire 
de  CrèveccBur  reparut  dans  la  plaine ,  il  était  trop  tard  pour 
qu  fl  pAt  espérer  de  réparer  les  résultats  de  son  imprudence ; 
il  ne  réussit  qu'è  couvrir  la  retraite  des  débris  de  son  armee 
vers  Hesdin  et  vers  Blangy. 

Les  pertes  qu'avaient  éprouvées  les  Frangais  h  la  fin  de  la 
journée  vengèrent  celles  quüs  avaient  fait  subir  aux  milices 
flamandes  au  commencement  de  laction.  Non*seulement  elles 

'  O  noble  maison  de  France,  tu  as  faict  criminel  exces.  Tu  combaltois 
jadis  les  Sarrazins,  et  tu  occis  les  povres  orphenins;  tu  exaulchois 
l'ËgUse,  et  tu  destruis  ses  povres  servitears;  dompter  solois  tyrans  et 
fclles  genSy  el  tu  de£Eais  les  povres  innocens.  Molinbt,  66. 
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avaient  reconquis  toute  leur  artillerie,  mais  elles  s'étaient 
emparées  aussi  de  lrente-€inq  serpentines;  enfin,  si  elles 
comptaient  quelques^  nobles  chevaliers,  quelques  intrépides 
bourgeois  parmi  les  morts  ',  les  Francais  qui  avaient  succombé 
étaient  bien  plus  nombreux,  et  Ion  citail  parmi  ceux-ci  Tami- 
ral  de  France,  Ie  sénéchal  de  Normandie,  Ie  comte  du  Maine, 
les  sires  de  Clermont,  de  Créquy,  de  Vaudemonl,  de  Torcy, 
et  un  célèbre  capitaine  dont  nous  avons  déjè  cité  souvent  Ie 
nom,  Jean  de  Beauvoisis,  Antoine  de  Crèvecoeur,  frappe  è 
cóté  d  eux ,  avait  expié  la  trahison  du  sire  d'Esquerdes ,  et  Ie 
valet  de  chambre  Jean  Wast,  autre  transfuge,  y  avait  ter- 
miné,  au  milieu  des  gens  de  guerre,  une  vie  que  n'avaient  pu 
illustrer  ni  les  intrigues  du  cfaéteau  de  Genappe  ni  celles  du 
Plessis-lez-Tours ». 

Ung  jeune  prince,  humble  et  plein  de  vaillance, 
A  rué  Jus,  auprès  de  la  Viefville, 
L'orgueil  de  France  el  dix-buit  eens  latices, 
Dont  les  cinq  eens  vertes*  perses  ou  blanches^ 
Ont  sur  Ie  champ  re^eu  mort  noire  et  vile 
Et  de  leurs  francs  archiers  plus  de  dix  mille... 
II  a  ^aigné  par  sa  cbevaUerie 
Le  champ,  Ie  val,  la  montagne  et  la  plaine 
De  ces  Fran^ois,  riches  de  pillerie, 
£t  trente-cinq  pièces  d^artillerie... 
Chantez,  Flamans,  beuvex  d  longue  baleine, 
Ces  vins  fran^ois  en  lieu  de  keute  ou  bierre... 

'  Jean  de  Dadizcele  y  vit  tomber  prés  de  lui  plusièurs  de  ses  vassaux. 
Son  page,  Petit-Bon,  et  une  jeane  femme  nommée  Marguerite,  qui  Tac- 
compagnaient  et  le  suivirent  jusque  dans  la  mélée  (met  hem  ter  bataille), 
furent  emmenés  par  les  Francais.  Le  petit  page  réussit  seul  h  s'échapper. 

*  Les  registres  de  la  ville  de  Rouen  de  4462  le  nomment  «  noble 
homme  Jehan  de  Montespedon ,  conseiller  et  chambellan  du  roy  nostre 
seigneur  et  son  bailly  de  Rouen,  et  très-prouchain  dudit  seigneur.  » 
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Chantez  comment  Fran^ois  furent  domplez... 
Oncques  Flamans  oe  furent  si  vaillans... 
Oncques  Frangois  ne  furent  è  tel  dance. 
Ruthéniens,  gens  de  fer  et  d*acier, 
Hardiz  Flamans,  vigoureux  liooceaux, 
Il  n*est  canon,  ne  trait  de  franc  archier, 
Ne  Fran^ois  nul  qui  yous  puist  desmarcliier. 
Devant  Courlray,  les  esperons  dorez 
Cheurent  Jadis  en  TOtre  astre  et  parroche ; 
Mais  ma  in  tenant  vous  estes  estorez 
En  ce  haut  loz,  cremus  et  adorez... 
Tigres,  griffons,  lyons,  dragons  fumans, 
Ne  sont  plus  fiers  que  ceulx  qui  conduisoient 
Anglois,  Flamans,  Bourguignons,  AUemans... 
YiTe  Ie  duc  Vaximilianus  ■ ! 

Maximilien  passa  la  nuit  dans  ie  camp  frangais  «  au  )it 
«  d'honneur,  tendu  de  glorieuse  renommée  »  .  Il  avait  montré 
du  courage  dans  cette  journée ;  maïs  la  faiblesse  el  Tincerti- 
iude  qui  formaient  lun  des  traits  principaux  de  son  caractère 
se  reproduisirent  presqueaussitót,  trop  promptes  h  étoufferles 
iaspirations  d'une  énergie  momentanée.  Si,  au  lieu  de  licencier 
son  armee,  il  se  fót  présenté  immédiatemenl  devant  Térouane 
OU  même  devant  Arras,  la  terreur  panique  qu  avait  répandue 
Ie  bruit  de  Ia  bataille  de  Guinegate  lui  en  eót  sans  doute 
fait  ouvrir  les  portes. 

Le  mécontentementde  Louis  XI  fut  extreme  quand  ilapprit 
qu  on  avait  combattu  contrairement  è  ses  volontés ;  il  dis- 
gracia  Philippe  de  Crèvecoeur  et  résolut  de  remplacer  les 
francs  archers  par  des  mercenaires  suisses,  sans  se  préoccuper 
des  conséquences  d  une  poliiique  méticuleuse  qui  allait  com- 
promettre  pendant  un  demi-siècle  Ia  fortune  militaire  de  la 

'  Chanson  sur  la  bataille  de  Guinegale,  par  Moliiiibt. 
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France ' ;  mais  il  se  monira  surtout  irrité  contre  Ie  sire  de  Saint- 

André,  qui  avait  perdu  un  temps  précieux  è  présider  h  des 

scènes  d  extermination  et  de  pillage.  «  Monsieur  Ie  grand  sé- 

((néchal,écrivait-il  h  matlre  Jean  Blosset,  devenu  Ie  sire  de 

«  Sainl-Pierre,  je  vous  prie  que  vous  remontriez  è  M.  de 

«  Saint- André  que  je  veux  élre  servi  è  mon  profit  et  non  pas 

«  h  Tavarice.  Tant  que  la  guerre  dure,  mettez  les  prisonniers 

a  au  butin,  et  de  ceux  que  vous  verrez  qui  me  pourront  nuire, 

«je  vous  prie  quils  ne  soient  point  délivrés....  je  veux  que 

(( tout  soit  au  butin ;  car  par  ce  moyen  les  capitaines  auront 

«  tous  ces  prisonniers  les  plus  gros  pour  un  rien  qui  vaille ; 

«  c  est  ce  que  je  demande,  afin  qu'ils  tuent  une  autre  fois 

(c  tout,  et  qu  ils  ne  prennent  plus  prisonniers,  ni  chevaux,  ni 

«  pillage,  et  jamais  nous  ne  perdrons  bataille.  Je  vous  prie, 

((  M.  Ie  grand  sénéchal,  mon  ami,  parlez  è  tous  les  capitaines  k 

cc  part,  et  faites  que  la  chose  vienne  ainsi  que  je  la  demande. . . 

«  Dites  a  M.  de  Saint-André  qu  il  ne  fasse  pas  du  floquet  ni 

«  du  rétif,  car  c  est  la  première  désobéissance  que  j 'aie  ja- 

«  mais  eue  de  capitaine..  je  lui  dterai  bientót  la  tête  de  dessus 

«  les  épaules;  mais  je  crois  qu  il  ne  contredira  pas  '.  » 

Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  au  mois  de  septembre  1 479, 
les  Francais,  envahissant  Ie  pays  de  Bourbourg,  ne  trouvèrent 
point  d  armee  qui  mit  obstacle  è  leurs  progrès,  et  la  Flandre 
eüt  pu  être  perdue,  si  Jean  de  Dadizeele,  faisant  en  toute  héte 
sonner  Ie  tocsin  dans  les  campagnes,  n  eüt  réussi  è  les  arrêter 
prés  de  Cassel ,  en  leur  opposant  les  milices  communales, 
illustrées  par  la  victoire  de  Guinegate. 

'  Voyez,  a  ce  sujet,  les  réflexions  de  Macbiavel,  du  Prince,  i  5. 
'  Ddclos,  hui.  de  Louü  Xi,  ii,  p.  364. 
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Cependant,  les  revers  ne  lassaieat  point  les  ambitieuses 
espérances dun  prince  babitué è  trouver dans  sa  persévérance 
Ie  gage  de  ses  succes.  Louis  XI,  cbercfaant  dans  les  négoda- 
tions  des  triompbes  moins  incertains  que  ceux  des  armes,  trai- 
tait  avec  la  Castille,  for^it  Ie  roi  René  de  lui  ceder  une  partie 
de  ses  États,  s  emparait  de  la  tutelle  du  jeune  duc  de  Savoie, 
concluail  de  nouvelles  alliances  avec  les  Suisses  et  les  Génois, 
et  menagait  Ie  duc  de  Bretagne  de  lui  opposer,  s  il  ne  soute- 
nait  pas  ses  interets,  des  prétentions  rivales  qui  remontaient 
k  Jeanne  de  Blois.  Il  envoyait  en  méme  temps  Ie  sire  de 
Blancfossé  et  Pierre  Framberg  s'aboucber  k  Melz  avec  les 
députés  des  villes  de  Gueldre,  pour  qu 'elles  prissent  les  armes 
contre  Ie  duc  d'Autricbe  •. 

En  présence  de  ces  immenses  préparatifs ,  la  Flandre  se 
demandait  si  elle  pouvait  compter  sur  la  proteclion dun  prince 
aux  senliments  incertains  et  variables ,  qui  avait  abandonné 
aux  Francais  Ie  pays  de  Bourbourg.  Les  communes  s  agitaient 
et  Ie  sire  de  Lalaing  écrivait  lui-méme  au  sire  de  Dadizeele  : 
si  Je  meurs  de  ce  que  je  voy  que  les  Francbois  gastent 

u  ainsy  nostre  pays  et  que  nous  n'y  pourvéons  autrement ;  je 

((  me  soubaite  en  bon  point  emprës  vous  >.  » 

Maximilien  s'était  rendu  è  Gand  au  mois  de  novembre  pour 
y  réclamer  de  nouveaux  impóts,  quand  Ie  doyen  des  métiers 
lui  déclara  au  nom  des  bourgeois  qu*il  était  nécessaire  que 
d'abord  il  rendtt  compte  de  tous  les  deniers  employés.  ccVou- 

<c  lez-vous  donc  la  perte  de  la  Flandre?  sécria  Maximilien. 

'  Nolices  el  exlraiu  de  tnanuicriUf  iv,  p.  63;  Plamchbr,  iv,  pr,^ 
p.  405. 

'  Lellr^  manuscriu  de  Josse  de  Lalaing ,  écrite  k  Gand  Ie  il  décem- 
bre  1479.  (Pr.  des  Hém.  dej.de  Dadizeele,  MS.  de  M.  GoetKaU.) 
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«  —  Notre  résolution  est  invariable ,  répliquèrent  les  bour- 

u  geois ;  ce  n  est  pas  nous  qui  trahiroDS  notre  patrie,  et  nous 

((  savons  assez  quels  sont  ceux  qui  conspiraient  dans  Ia  der- 

((  niëre  expédition  en  faveur  du  roi  de  France,  pour  ne  plus 

«  laisser  è  d  autres  Ie  soin  de  sa  défeose.  »  En  effet,  une 

assemblee  générale  fut  convoquée  è  Termonde,  et,  après  un 

discours  de  labbé  de  Saint-Bertin,  qui  y  exposa  les  dangers 

qui  mena^aient  Ia  ville  de  Saint-Omer,  toutes  les  mesures 

furent  prises  pour  organiser  Ia  résistance  sur  la  base  la  plus 

large  et  la  plus  nationale  :  les  milices   communales  prêtes 

è  sarmer  au  printemps  selevaient  è  cent  cinquante  mille 

hommes  *. 

Dans  ces  graves  circonstances,  oii  Maximilien  se  voyait 
condamné  au  mépris  et  h  Tisolement  aussi  bien  vis-è-vis  de 
ses  sujets  que  vis-i-vis  des  princes  étrangers,  une  femme 
congut  Ie  projet  de  rétablir  Imfluence  qui  lui  échappait.  Cette 
femme  était  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne,  Marguerite 
d'York.  Veuve  de  Charles  Ie  Hardi,  elle  respectait  peu  les 
privileges  des  communes  flamandes,  qui  Tavaient  bannie  elle- 
méme  en  1 476.  Elle  se  souvenait  aussi  de  l'asile  offert  h 
lÊdouard  IV  et  de  Ia  glorieuse  intervention  dans  les  troubles 
de  TAnglelerre  qui  avait  jadis  resserré  lalliance  des  maisons 
dTork  et  de  Bourgogne.  Sur  ces  deux  bases  reposaient  les 
réves  d  ambition  absolue  et  de  puissance  incontestée  qu  elle 


'  Parati  numero  cl  millia  hominum.  i£G.  db  Roya,  p.  103. — Gilles  de 
Roye  parle  quelque  part  de  son  frère  utérin,  Jacques  Oebut,  qui  assista, 
au  mois  de  mai  1455,  a  la  défaite  du  sire  de  VorhoU.  Le  chroniqueur 
Adrien  Debat  n'était-it  pasun  autre  frère  utérin  du  chroniqueur  Gilles  de 
Roye,  dont  il  fut  Télève  è  Paris? 

Bbloire  de  Flandre.-T.  V.  40 
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avait  aisément  fait  accepter  è  un  prince  qu  elle  dominait  de 
toute  la  hauteur  de  son  altier  géaie. 

Depuis  longtemps  les  agents  de  Marguerite  dTork  multi- 
pliaient  leurs  démarches  pour  combattre  Tinfluence  des  oon- 
seillers  anglais  que  pensioonait  secrètement  Louis  XI,  lors- 
qu  au  mois  de  juin  1 479,  quelques  semaines  avant  la  bataille 
de  Guinegate,  des  navires  flamands  conduisirent  au  port  de 
rÉcluse  trois  vaisseaux  francais  oii  Ion  saisit  des  presents 
adressés  a  lord  Howard  et  des  lettres  de  Louis  XI  qui  lexhor- 
taient  è  faire  en  sorte  que  dix  mille  Anglais  se  joignissent  h  son 
armee  pour  envahir  la  Flandre.  Lord  Howard  fut  arrété  avec 
onze  de  ses  amis,  et  des  plénipotentiaires  anglais  se  rendirent 
è  Saint-Omer,  oii  ils  conclurent,  Ie  4  8  juillet  1 479,  une  con- 
vention relative  au  mariage  de  Pfailippe,  fils  de  Maximilien, 
avec  Anne  d'Angleterre,  Iroisième  fiUe  d'Édouard  IV. 

Marguerite  dTork,  encouragée  par  ce  succes,  allait  aborder 
la  lulte  contre  les  communes  flamandes,  lutte  terrible  et  diffi- 
cile,  dans  laquelle  elle  espérait  étre  plus  heureuse  ou  plus  ha- 
bile  que  les  rois  les  plus  redoutables.  En  1 453,  Gand  avait 
représenté  les  communes  flamandes  dans  sa  longue  guerre 
contre  Ie  duc  Philippe  de  Bourgogne.  En  i  479,  la  question 
est  posée  sur  Ie  méme  terrain,  sur  Ie  terrain  oii  elle  fut  décidée 
vingt'six  ans  auparavant  par  la  bataille  de  Gavre.  Des  nobles 
de  la  cour  répétaient  tout  haut  que  la  ville  de  Gand  était  mal 
gouvemée.  Les  officiers  du  prince  tenaient  Ie  méme  langage. 

Voici  en  quels  termes  mystérieux  Ie  comte  de  Saint-Pol 
avertissait  Ie  sire  de  Dadizeele  de  la  situation  des  choses  au 
mois  de  décembre  1 479.  «  Pour  vous  bien  advertir,  tant  de 
«  secrets  entendements  courant  aujourd'huy  que  1  en  ne  s'y 
«  scet  cognoistre  :  ce  scet  Ie  Tout-Puissant !  » 


LIYRK   DIX-HCITIÈUe.  3i5 

Quels  étaient  ces  secrets  entendements?  Le  document  sui- 
vant  les  fera  connattre  :  «  A  messire  Jean  de  Dadizeele,  haul 
«  bailli  de  Gand ,  notre  très-cher  seigneur.  Noble  et  digne 
(i  seigneur,  les  échevins  des  deux  bancs  de  Gand  et  les  deux 
«  doyens  de  la  ville  de  Gand,  salut  et  amitié  :  qu'il  vous  plaise 
«  savoir  que  nous  avons  appris  aujourd'hui  par  Jean  de  Cop- 
«  penolle,  notre  secrétaire,  qu  il  se  fait  quelque  machination  par 
«  le  moyen  et  è  la  pourbuite  de  certaines  personnes  qui  nous 
«  sonl  hostiles,  comme  on  peut  Ie  supposer,  pour  que  Ion  vous 
«  eniëve  votre  dignité  de  haut  bailli  de  Gand ,  ce  qui  nous 
«  paratt  fort  étrange ,  et  nous  ne  pouvons  soupQonner  quels 
«  sont  les  griefs  que  Ton  produit  contre  vous  et  nous  avec  une 
(( inlention  coupable,  ce  qui  serait  triste  h  voir  et  è  entendre. 
«  Hétez-vous  donc  de  vous  rendre  è  Gand  afin  de  savoir  si 
«  vous  n  avez  pluè  de  pouvoir  et  ce  qu'il  reste  è  faire  èi  nous- 
«  mémes  pour  vous  oonserver  '.  >i 

Marguerite  dTork  croyait  désarmer  les  communes  flamandes 
en  les  privant  des  sages  conseils  du  sire  de  Dadizeele ,  mais 
elle  comprit  bientót  que  celait  une  Irop  vaste  léche  que  de 
vouloir  régner  &  Londres  par  les  négociations  et  h  Gand  par 
la  force  et  la  violence.  Au  mois  de  mai  1480,  Maximilien 

'  Jean  de  Dadizeele  avait  conservé  avec  soin  une  lettre  oü  Tévéque  de 
Metz  lui  écrivait  le  25  juin  1^77  :  «  J'ai  re^eu  vos  lettres  que  m'avea^ 
escriptes,  par  lesquelies  j'ay  cogneu  le  labeur  et  diligence  que  vous 
prouvez  ès  matières  de  ma  demoiselle...  J'en  feray  rapport  a  monseigneur 
Maximilien,  telement  que  cognoistrez  que  ne  Tavez  pas  fait  h  ung 
ingrat.  »  —  Le  duc  d'Autriche  avait  confirmé  cette  promesse  dans  plu- 
sieurs  lettres,  oü  il  appelle  le  sire  de  Dadizeele  son  ami.  Maximilien 
était-il  sincère?  Son  seul  crime^  fut-il  d*écouter  des  conseils  qui  le  per- 
dircnt?  Il  n*y  a  pas  loin  du  mois  de  décembre  i  479  au  mois  de  décem- 
brei48i. 
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charge  labbé  de  Saint-Pierre  d exhorler  les  échevins  et  les 
doyens  de  Gand  è  renoncer  «  è  I'iroagination  non  véritable  qu*il 
«  contendoit  leur  oster  leurs  privileges ,  laquelle  imagination 
«  est  mal  fondée,  attendue  laffection  qu'il  a enversicelle  viile. 
«  eue  considération  aux  grans  services  è  lui  faits.  »  Il  deit 
aussi  les  engager  è  prendre  les  annes  contre  les  Francais,  et 
leur  expliquer  que  si  Maiimilien  traite  avec  les  Anglais,  «  c  est 
«  pour  acquérir  leur  ayde  contre  Ie  roy  de  France  son  enemy 
«  qui  contendoit  par  Tayde  du  roy  d'Engleterre  non  seullement 
«  Ie  deffaire  de  ses  seigneuries,  ains  contendoit  destruire  par 
ff  espécial  la  comté  de  Flandre  et  les  inhabitants  d'icelle  pour 
ff  distraire  d'icy  la  marchandise  et  la  attraire  en  France.  i> 
Les  Gantois  répondent  fiërement  a  qu*ils  estoient  délibérez 
ff  d entretenir  par  laide  de  Dieu,  par  bonne justice  et aultre- 
«  ment,  leurs  privileges  qu'ils  ont  par  la  grande  recognoissance 
ff  de  grans  services  par  leurs  prédécesseurs  è  grande  efiusion 
ff  de  sang  et  inestimables  fraiz  obtenuz,  et  qu'ils  ne  peuvent, 
ff  ensuivant  leurs  privileges,  ne  sur  Ie  fait  de  sa  défense,  ne 
ff  sur  aultre ,  communicquer  avec  les  aultres  membres  de 
ff  Flandre  jusquè  ce  quüs  aient  esté  reparé  des  infractions 
ff  de  leurs  privileges,  disant  au  surplus  que  icelle  reparation 
ff  faite,  ils  s'y  employeront  è  leur  extreme  povoir.  »  lis 
ajoutent  qu  ils  désirent  être  inslruits  des  négociations  com- 
mencées  avec  TAngleterre  ' . 

Les  nouvelles  arrivées  de  Londres  étaient  peu  favorables. 
Lord  Howard  avait  réussi  è  se  disculper,  et  il  venait  d'étre 
chargé  d'aller  conclure  un  nouveau  traite  avec  Ie  roi  de  France 
(12  mai  1480).  Marguerite  nhésita  pas  toutefois  h  tenter 

'  MS.  de  la  BWI.  de  Vunivernlé  de  Oand. 
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UD  dernier  efforl,  et  elle  se  rendil  elle-même  en  Angleterre 
avec  Guillaume  de  la  Baume,  Thomas  de  Plaine  et  mattre 
Jean  Gros  '.  Édouard  IV  aimait  peu  les  Fran^is,  mais  il  écou- 
tait  6on  avarice  en  acceptant  leurs  dons.  Il  raconta,  Ie  27  juil- 
let  1 480,  &  sa  soeur,  que  lord  Howard,  arrivé  la  veille  de  France 
avec  Ie  dernier  semestre  du  tribut  établi  par  Ie  traite  d'Amiens, 
lui  avait  appris  que  Louis  XI  oonsentirait  volontiers  è  lui  payer, 
cfaaque  année ,  cinquante  mille  écus  s*il  pouvait  conclure  Ie 
mariage  du  dauphin  et  de  madame  Élisabeth,ainsi  quune  trêve 
dont  seraient  formellement  eiclus  Ie  duc  d'Autriche  et  Ie  duc 
de  Bretagne,  et  que  pour  parvenir  è  ce  but  «  son  in  tention 
a  estoit  de  non  espargner  la  moitié  de  la  revenue  de  son 
«  royaume  d  un  an  en  dons  et  autrement.  »  Lord  Howard 
avait  aussi  déclaré  que  Ie  roi  de  France,  s'il  ne  réussissait 
point  è  Londres,  s  adresserait  è  Maximilien  lui-même,  a  afin  de 
«  pratiquer  par  tous  moyens  possibles,  et  mesmement  par 
«  force  d  argent  et  plusieurs  autres  fainctes  et  dissimulées 
«  ofires,  aucun  traite  au  moyen  duquel  il  Ie  pust  séparer  des 
<c  maisons  d' Angleterre  et  de  Bretagne. »  L  un  de  ces  moyens, 
Ie  plus  opposé  è  la  politique  habituelle  de  Louis  XI,  puisqu'il 
se  fondait  sur  Tintimidation,  était  la  réunion  d'une  armee  des- 
tinée  h  former  Ie  siége  d'Aire  et  de  Saint-Omer  '. 

La  duchesse  de  Bourgogne  avait  aussi  été  avertie  que  des 


'  Voyez  les  instructions  qui  leur  furent  données,  dans  les  Preaves  de 
Commims,  iii,  p.  577. — Margucrite  avait  loujours  beaucoup  aimé  son 
frère.  On  lit  dans  une  chronique  citée  par  Godefroy  (éd.  de  Ph,  de  Cam- 
mineê,  m,  p.  363),  que  ie  iO  juin  1471  elle  fit  faire,  è  Gand,  un  grand  feu 
de  réjouissance  «  pour  les  victoires  du  roy  d* Angleterre,  oü  Ton  employa 
«  un  mil  de  gros  bois  et  fagots.  » 

'  Pr,  de  Comminest  iit,  p.  576. 
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envoyés  frangais  ne  tarderaient  poiDt  h  traverser  la  mer  :  elle 
prévint  leurs  efforts.  Par  des  traites  successifs  du  l®*",  du  5 
et  du  14  aoüt  1 480,  Ie  roi  d*Angleterre  s  allia  h  Maximilien 
et  lui  accorda  pour  son  fils  la  main  de  sa  fiile  Anne.  Six  mille 
archers  anglais  devaient  seoourir  la  Flandre  contre  Ie  roi  de 
France,  el  Édouard  IV  devait  recevoir  de  Maximilien  une 
rente  annuelle  semblable  è  celle  que  lui  payait  Louis  XI  '. 
Marguerite  avait  même  tenté  d  engager  Édouard  IV  è  envahir 
TAquitaine  et  la  Normandie ,  et  è  réunir  è  sa  couronne  les 
conquêtes  qui  avaient  illustré  Ie  règne  d'Édouard  III,  ancètre 
commun  des  deux  grandes  dynasties  dTork  et  de  Lancastre. 
Peut-être  méme  Maximilien  offrait-il  secrètement  de  rendre 
hommage  du  comté  de  Flandre  è  Édouard  IV  roi  de  France 
et  d'Angleterre,  dès  qu'il  aurait  traverse  la  mer  avec  ses 
armées.  Michel  de  Berghes  avait  déjè  regu  des  instructions 
relatives  h  la  part  que  Ie  duc  d'Autriche  prendrait  è  eet  arme- 
ment,  et  il  avait  élé  convenu  que  quinze  cents  archers  anglais 
iraient  immédiatement  rejoindre  ceux  qui  se  trouvaient  en 
Flandre  sous  les  ordres  de  Thomas  d'Euvringham  '.  Pour  que 
cette  confédération  fót  complete ,  on  attendait  k  Londres  les 
envoyés  de  la  Bretagne  chargés  d  offrir  au  prince  de  Galles  la 
main  de  lunique  héritière  de  leur  duché. 

L'imprudence  et  Tincapacité  de  Maximilien  devaient  renver- 
ser  tous  ces  projets  si  habilement  préparés  en  dépit  de  mille 
obstacles.  II  ne  s  etait  laissé  ébranler  ni  par  1  invasion  des 
Franpais  dans  Ie  Luxembourg,  ni  par  les  préparatifs  des  gar- 
nisons  franQaises  de  TArtois  aisément  contenues  par  Jean  de 


•  Rymbb,v,  iii,pp.  107-ii3. 

•  Pr,  de  Commines,  ui,  pp.  584  el  587. 
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Dadizeele  ' :  il  avait  cédé  h  quelques  lignes  d  une  lettre  oii  1 'un 
de  ses  espions  en  France  lui  annongait  que  Louis  XI  avait 
comblé  dhoHDeurs  et  de  presents  Ie  cardiDal  de  la  Rovère, 
légal  du  pape  Sixte  IV,  non-seulement  pour  qu'il  excommunidt 
les  Flamands ,  mais  aussi  pour  qu'il  persuaddt  è  la  duchesse 
douairière  de  Bourgogne  de  soutenir  ses  interets ,  «  en  lui 
a  faisant  offres  de  par  Ie  roy  de  la  marier  grandemenl.  » 
Quelque  invraisemblable  que  fót  cette  aliégation ,  Maximilien 
y  ajouta  une  foi  aveugle  :  il  refusa  de  recevoir  dans  ses  Étals 
Ie  cardmal  de  la  Rovère  et  traita  avec  Louis  XI,  non-seule- 
ment  sans  Ie  conseil,  mais  méme  h  Tinsu  de  la  duchesse  Mar- 
guerite  ». 

Quelques-uns  des  ministres  anglais  se  montrèrent  fort  irrités 
de  la  conduite  de  Maximilien,  mais  Ëdouard  IV  partageait  peu 
leurs  sentiments.  Il  approuva  aisément  ce  qu  avait  fait  Ie  duc 
d'Autriche  et  se  hAta  d'envoyer  en  France  des  ambassadeurs 
continuer  les  négociations  relatives  au  mariage  de  madame 
Élisabeth  avec  Ie  dauphin  pour  conserver  Ie  tribut  de  cinquante 
mille  écus.  Peu  de  jours  après,  Marguerite  sembarqua  è 
Douvres,  et  les  envoyés  du  duc  de  Bretagne  ne  trouvèrent  è 

'  £t  disent  ceux  du  roy  franchement  qu'ils  ne  peuvent  trouver  nuUe 
avantage  sur  les  Flamans  qui  sont  ès  dites  frontières.  Lellre  anonyme, 
cilée,  Pr,  de  Commines,  iv,  p.  6. 

'  Une  trêve  avait  élé  signée,  Ie  21  aoül  1480,  sous  Farbre  de  Nolre- 
Dame  de  Guerchin  lez  Douay.  Elle  devait  être  suivie  de  conférences 
pour  la  pais,  qui  se  seraient  tenues  k  Lille  ou  a  Arras  Ie  15  octobre. 
Maximilien  avail  désigné  pour  ses  plénipolentiaires  Ie  prince  d'Oraoge, 
les  comtes  de  Romont  et  de  Ghimay,  l'abbé  d'Afflighem,  Jean  de  Dadi- 
zeele et  Jean  d'Auffay.  Leurs  instructions  portent  la  date  du  12  octu- 
bre  1480.  {MS.  de  la  Bibl.  de  Gand.)  Le  retour  de  Marguerile  en  Flandre 
empècha  ces  conférences  d'ayoir  lieu. 
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leur  arrivée  en  Angleterre  que  Ie  souvenir  de  la  vaste  confé- 
dération  è  laquelle  ils  se  croyaient  appelés  è  prendre  pari. 
Cependant  Marguerite  n  abandonna  point  ses  desseins :  son 
retour  en  Flandre  lui  avait  rendu  son  influence,  et  elle  pré- 
sida  sans  doute  aux  instructions  qui  furent  données  Ie  29  jan- 
vier 1480  (v.  st.)  au  prince  d'Orange,  au  comte  de  Chimay, 
è  Tabbé  de  Saint-Bertin  et  au  doyen  de  Saint-Donat,  chargés 
d  aller  remontrer  è  Édouard  IV  que  Ie  moment  n  avait  jamais 
été  plus  favorable  pour  porter  la  guerre  en  France,  et  que 
Maximilien  était  pret  è  lui  ceder  ses  droits  sur  Boulogne, 
Montreuil,  Ie  Ponthieu  et  les  villes  de  la  Somme,  et  è  Taider 
è  reconquérir  Ia  Normandie  et  la  Champagne,  oii  il  pourrait 
se  faire  couronner  h  Reims.  L  appui  de  Maximilien  n'est-il  pas 
important?  La  Flandre  n'est-elle  pas  la  patrie  de  Jacques 
d'Artevelde  ?  Le  prince  d'Orange  et  Ie  comte  de  Chimay  au- 
ront  soin  de  ie  rappeler  au  roi  d' Angleterre  en  exposant 
((  comme  Tayde  et  assistance  des  dits  pays  est  moult  è  esti- 
*i  mer;  car  pour  lavoir  le  roy  Édouard  d'Angleterre,  qui 
«  premier  mist  avant  la  querelle  des  roys  d' Angleterre  en 
«  France,  vint  par  degè  en  sa  personne,  pratiqua  layde des 
«  dits  pays  et  tint  è  bien  grande chose lavoir  d aucuns d'iceux, 
« et  aussi  il  luy  servit  et  prouflita  moult  è  sa  conqueste, 
«  comme  chacun  sgait ' .  »  Édouard  IV  ressemblait  peu  h  Tillustre 
monarque  dont  il  portait  le  nom  :  on  le  pressa  vainement  de 
prendre  les  armes;  il  répondait  toujours:  «cAttendez  la  mort 
«  du  roi  de  France.  » 


•  Pr:  de  CommineSf  iv,  p.  iO.  —  Gomparez,  dans  les  Pr.  des  Mémoires 
de  Jean  de  Dadixeele  (MS.  de  M.  Goelhals),  la  lettre  qui  lui  fut  adressée 
par  le  comte  de  Chimay  le  22  mars  1480  (v.  st.). 
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Louis  XI  était  déjè  vieux,  et  sa  sanlé  saffaiblissait ;  selon 
uoe  rumeur  populaire  qui  arriva  jusqu'en  Flandre,  il  avait  été 
atteinl  de  la  lèpre  vers  la  fin  de  TanDée  1 479.  Edëd,  au  mois  de 
mars  1 480  (v.  st.],  pendant quü  se  trouvait  è  table,  aux Forges 
pres  de  Chinon,  il  avait  été  frappe  d'une  attaque  d  apoplexie  qui 
lui  fit  perdre  un  moment  la  parole,  et  qui  lui  sembla,  aussi  bien 
qu'è  ses  ennemis,  Ie  signe  de  sa  fin  procbaine.  Agité  par  ses 
remords,  il  s  attacbait  de  plus  en  plus  k  cette  vie  de  la  terre  oii 
Ie  crime,  assis  au  fatte  des  grandeurs,  se  promet  vainement  une 
éternelie  impunité.  Il  faisait  cbercher  aux  Gordeliers  de  Troyes 
les  reliques  de  Jean  de  Gand ,  pauvre  ermite  de  Saint -Glaude , 
qui  avait  partagé  avec  Jeanne  d'Arc  la  gloire  de  faire  accep- 
ter  k  Gbarles  VII  des  propbélies  libératrices.  Il  appelail  saint 
Fran^ois  de  Paule  du  fond  de  Tltalie,  pour  lui  demander  a 
genoux  quelques  jours  de  plus,  et,  en  méme  temps,  craignant 
de  voir  ses  terreurs  se  révéler  et  affaiblir  sa  puissance,  il 
présidait  son  conseil ,  passait  ses  Suisses  en  revue ,  et  fai- 
sait acheter  è  grands  frais  dans  toute  TËurope  les  instru- 
ments  de  ces  plaisirs  qui  ne  conviennent  quk  la  santé  et  è 
lajeunesse  ;  des  rennes  de  Suède,  des  cbevaux  de  Naples,  des 
mules  de  Sicile,  des  épagneuls  de  Yalence,  des  ievrettes  de 
Bretagne,  bientót  oubliées  pour  celles  quil  choisit  dans  la 
meute  du  sire  de  Boussut,  de  préférence  aux  barbets  de 
Flandre  è  jambes  droites  et  aux  chiens  noirs  de  Salnt-Hubert, 
comme  la  seule  ran^n  qu  il  vouIAt  accepter  de  Wolfgang  de 
Polbeim  '  :  frivoles  délassements  qui  formaient  un  contraste 
étrange  avec  les  sombres  préoccupations  de  sa  politique. 

'  «  J'aurai  des  levriers  el  levrièrcs  de  Bossu.  Adieu,  messieurs  »  C'est 
en  ces  termes  que  Louis  XI  clót  uoe  lettre  du  13  novembre  iiSO,  adres- 
séc  a  ses  ambassadeurs  en  Flandre.  Pr,  de  Commines,  iii,  p.  632. 

Uiiloire  de  Flandre.-  T.  V.  41 
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Le  25  octobre  4  480,  Louis  XI  avait  écrit  au  cardioai  de  la 
Rovère  que  si  1  entree  des  États  de  Maximilien  lui  était  défi- 
nitivemeot  refusée,  ii  ferail  bien  dauoocer  que  sa  missioa 
était  dassurer  aux  peuples  le  rétablissement  de  la  paix, 
si  nécessaire  è  leur  prospérité ,  et  d'adresser  cette  décla- 
ration  aux  Gantois^  afin  dexciter  chez  eux  quelque  sédi- 
lion  violente.  Le  légat  du  pape,  alors  aussi  favorable  aux 
Francais  qu  il  se  montra  hosllle  è  leur  égard ,  lorsqu'il  eut 
ceint  la  tiare  sous  le  nom  de  Jules  II,  avait  déjè  prévenu  les 
désirs  du  roi  de  France  en  faisant  publier  dans  toutes  les 
villes  de  Flandre  la  bulle  pontificale  du  16  septembre,  qui 
avait  inutilement  engagé  Maximilien  h  le  recevoir;  il  lui 
répondit  qu  il  allait  renoontrer ,  par  une  nouvelle  lettre,  aux 
bonnes  villes  de  Flandre  tous  les  maux  que  leur  désobéis- 
sance  au  saint*siége  devait  entratner ,  et  combien  Maximilien 
était  coupable  en  rejetant  la  médiation  du  pape  pour  n'écouter 
que  les  oonseils  de  levéque  de  Tournay.  Or,  Tévéque  de 
Tournay  était  Ferri  de  Gluny,  frère  de  Tanden  protonotaire  de 
Térouane,  qui,  après  avoir  été  le  complice  dHugonet  et 
d'Humberoourt  et  Tinstrument  de  Tusurpation  de  la  Bourgogne 
par  le  roi  de  France,  élait  resté  haï  des  Flamands  en  quittant 
Louis  XI  pour  sattacher  exdusivement  au  duo  d'Autriche, 
jusqu  è  ce  qu'il  pértt  h  Rome,  victime  d  un  eropoisonnement 
myslérieux  «. 

L'impopularité  de  Maximilien  s  accroissait  de  jour  en  jour ; 
sa  prodigalité,  qui  ne  cessait  d  enrichir  les  Allemands  et  les 
Bourguignons ',  mullipliait  les  sacrifices  que  s  imposait  un  pays 

•  Chr.  Tom,  inter  Chran»  FL,  ii,  p.  577. 

>  Chr,  gén.  de  Flandre,  13074.  —  Olivier  de  la  Marche  rapporte  que  le 
bruit  courait  «  que  Tarchiduc  ne  vouloit  avoir  gouYernement  du  pays  ne 
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reduit  h  la  détresse  et  h  la  misère  :  sa  faiblesse  concourait  è 
les  rendre  stériles.  Au  moment  même  ob  Louis  XI  Taccusait 
publiquement  de  falsifier  Ie  sceau  royal  \  Maximilien  ne  son- 

geait  què  remplir  ses  trésors  pour  les  épuiser  aussitót.  Des 
Ie  mois  de  septembre  1 477 ,  on  Ie  voil  écrire  au  sire  de 
Ravestein  pour  qu*il  remette  h  son  valet  de  chambre,  Gaufhier 
de  Heusden,  cent  mille  florins  de  joyaux,  el,  de  plus,  «  une 
«  bague  garnie  depierres,  de  la  valeur  de  trois  quarals  ou 
«  chinc  mille  florins,  pour  les  engagier  ou  faire  fondre.  » 
En  1 479,  il  laisse  vendre  par  la  maisondes  Médicis,  qui  apprit 
è  aimer  les  arts  en  acceptant  des  chefs-d'oeuvre  comme  gage 
de  ses  préts  usuraires,  une  partie  des  images  ciselées  et  de 
la  riche  vaisselle  des  ducs  de  Bourgogne.  De  précieux  joyaux 

se  trouvaient  entre  les  mains  de  Foulques  Portinari,  qui  mena- 
Qait  de  les  faire  fondre  si  on  ne  lui  remboursait  pas  ses 

avances ,  ainsi  que  dans  les  coffres  de  quelques  marchands 

espagnols  qui  prétaient  h  trente  et  quarante  pour  cent  d  mlé- 

rét ;  d  autres  encore  avaient  été  remis  è  Jacques  Dewitte,  è  Jean 

de  Boodt ,  h  Henri  Nieulant ,  è  Jacqües  Despars ,  è  Jacques 

Metteneye  et  h  trente-cinq  de  leurs  amis ,  qui  s  etaient  con- 

son  fits,  sinon  pour  porter  les  grans  deniers  des  pays  de  par  de^a  en  Ak- 
maigne.  »  -  Sur  Ie  besoin  conUnuel  d'argent  qoi  tourmentail  Ie  duo 
d'Autriche,  voyez  tous  les  documents  historiques  de  celte  époque,  no- 
tammenl  Ic  Recueil  des  lettres  adressées  par  Maximüien  d  l'abbé  de 
Sainl'Pierre,  public  par  M.  de  Saint-Génois,  pp.  14,  i5,  29,  34,  38,  etc. 
'  Les  tréves  furent  prolongées  d'un  an  Ie  30  juin  i48i.  Deux  mois 
s'étaient  a  peine  écoulés  depuis  que  Louis  XI  a?ail  modifié  les  fonnes 
usitées  dans  les  lettres  royales,  en  donnanl  pour  motif  que  Ton  avait 
rapporté  au  roi  que  a  en  aucuns  lieux  Ton  a  contrefait  Ie  signe  de  sa 
main,  et  mesmement  Ie  duc  Maximilien  d*Austriche  Ie  contrefait  toutes 
fois  qu'ii  veut.  n  M4BILlon,  Diplomat.,  pp.  159  et  621. 


324  HISTOIRE   DE   FLAPiDRE. 

stitués  cautions  pour  une  somme  de  quatre  mille  livre  de  gros. 
Faut~il  ajouter  que  la  bibiiothèque  des  ducs  de  Bourgogne, 
«  la  plus  rtche  et  noble  librairie  du  monde,  »  avait  été  en 
grande  partie  aliénée  et  dispersée ;  les  monuments  de  la  pro- 
tection,  que  les  ducs  de  Bourgogne  avait  aocordée  h  la  littéra- 
ture,  disparaissaient  dans  Ie  roéme  gouiFre  queoeux  qui  retra- 
Qaient  leur  puissance. 

II  ne  faut  plus  s  étonner  de  voir  Ie  mécontentement  éclater 
de  toutes  parts.  Les  députés  des  communes  sassemblèrent 
pour  délibérer  sur  la  situation  des  affaires  publiques  :  Gand 
avait  pris  Tinitiative  de  ce  mouvement.  Comme  aux  plus  mau- 
vais  jours  de  l-rouis  de  Nevers  et  de  Louis  de  Male ,  la  lutte 
se  dessinait  énergique  et  vive  entre  les  courlisans  qui  entou- 
raient  Ie  prince  è  ses  joutes  et  h  ses  fétes,  et  les  bourgeois  des 
villes  qui  lui  avaient  fait  un  rempart  de  leurs  corps  sur  Ie 
champ  de  bataille. 

Le  chef  du  parti  des  communes  était  Jean  de  Dadizeele. 
Issu  d  une  antique  maison,  il  avait  frequente  pendant  sa  jeu- 
nesse  les  écoles  de  Lille  ot  d'Arras,  puis  il  s'était  attaché 
comme  servant  d'armes  è  Simon  de  Lalaing  dès  Tépoque  ou 
celui-ci  défenditsi  vaillamment  AudenardeconlrelesGantois,  el 
était  resté  prés  de  lui  jusqu'è  sa  mort.  En  1 465  il  avait 
épousé  Catherine  Breydel  et  était  retourné  dans  le  chèteau  de 
sesancétres,  oii  il  re^uttourè  tourlesnombreuxpèlerinsquise 
rendaient  è  Tautel  de  Nolre-Dame  de  Dadizeele,  notamraent 
les  ducs  Philippe  et  Charles  de  Bourgogne,  Marie  et  Maximi- 
lien,  Adolphe  de  Clèves,  le  comte  de  Scales  et  d  autres  hótes 
non  moins  illustrcs.  Dès  ce  moment,  ses  années  furent  parta- 
gées  entre  Tadministration  paternelle  de  ses  domaines  et  les 
guerres  ob  il  était  tenu,  è  raison  de  son  fief,  deservir  le  prince. 
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Tantót  il  établissait  une  foire  et  faisait  bétir  de  nombreuses 
maisons  è  Dadizeele,de  telle  sorte  quon  parle  dans  les  docu- 
ments  coDtemporains  de  la  ville  de  Dadizeele,  comme  Bla- 
delio  parlait  quelques  années  plus  tót  de  sa  ville  de  Middel- 
bourg.  Tantót  il  passait  Ia  revue  annuelle  de  ses  braves 
vassaux  qui  Ie  suivirent  è  Gruinegate,  les  fermiers  étant  mon- 
tés  sur  leurs  chevaux  de  trait,  les  ouvriers  tous  armés  d  une 
fourche,  pour  les  régaler  ensuite  généreusement  de  pain,  de 
lait,  de  bière,  de  fromage,  et  méme  de  venaison  rótie :  d'au- 
tres  fois  il  ressatsissait  Tépée  et  courait  défendre  la  Bourgo- 
gne, au  premier  bruit  des  résultats  douteux  de  la  balaiUe  de 
Monllhéry;  puis,  rassuré  sur  Ie  succes  du  comte  de  Gharolais, 
il  se  rendait  è  Gonflans  pour  Ten  féliciter.  En  1 467,  il  se 
trouvait  prés  du  sire  de  la  Gruuthuse  au  marcbé  du  Vendredi 
de  Gand,  lors  de  Témeute  de  la  Saint-Liévin .  A  Ia  mort  de 
Gharles  Ie  Hardi,  il  était  devenu  Ie  conseiller  et  Ie  défenseur 
de  Marie  de  Bourgogne.  AUant  recevoir  Maximilien  aux 
frontières  de  Flandre,  puis  présidant  è  son  mariage,  égale- 
ment  prompt  è  réprimer  les  séditions  des  métiers  de  Gand  et 
è  faire  respecter  la  suprematie  de  la  ville  par  les  habitants 
de  la  cbAtellenie  qui  lui  était  soumise,  appelé  bientót  par 
ses  victoires  au  commandement  de  Tarmée  flamande,  avec 
laquelle  il  déjoua  tous  les  projets  de  Louis  XI ,  créé  tour 
è  tour  grand  bailli  de  Gand ,  bailli  souverain  de  Flandre ,  ca- 
pitaine  général  et  ambassadeur  en  Angleterre,  il  était  Ie  seul 
homme  capable  de  sauver  Ia  Flandre  menacée  h  la  fois  par  la 
trahison  et  Fanarchie,  par  l'intrigue  et  laconquéte.  Sa  vie  jus- 
que-lè  destinée  è  accomplir  è  travers  mille  périls  une  oeuvre 
de  conciliation,  eüt  pu  modérer  les  passions  inquiètes  de  ses 
amis,  et  protéger  ceux-lè  mémes  qui  Ie  haïssaienl :  sa  mort 
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allait  briser  Ie  dernier  obstacle  qui  s  opposèt  aux  discordes 
civiles,  car  elle  devait  élre  égalemenl  funeste  aux  hommes  qui 
1  avaient  préparée  et  aux  bourgeois,  qui  lui  firent  des  funé- 
railles  aussi  pompeuses  que  celles  d'un  prince  :  c^était  Ie  deuil 
de  la  Flandre  entière ,  condamnée  h  voir  s  éteindre  avec  la 
pais  intérieure  les  dernières  illusions  de  la  puissance  et  de  la 
liberté  '. 

Le  7  octobre  1 481 ,  Jean  de  Dadizeele  se  trouvait  è  An- 
vers,  lorsqu'il  fut  assailli  le  soir  par  qualre  ou  cinq  meurtriers 
inconnus.  Peu  de  jours  après  il  rendit  le  demier  soupir.  Maxi- 
milien  alla  le  voir  et  (it  fermer  les  portes  de  la  ville  aiin  que 
les  auteurs  du  crime  ne  pussent  s'échapper.  On  ne  les  décou- 
vrit  point  :  cependant  la  rumeur  publique  accusait  le  -sire  de 
Montigny  et  le  bétard  de  Gaesbeke. 

Le  premier  était  le  beau-père,  et  le  second  le  fils  illégitime 
de  messire  Philippe  de  Hornes,  seigneur  de  Gaesbeke  et  de 
Baucignies connu lui-méme  eomme lun  des  principaux  enne* 
mis  de  la  victime.  Maximilien  feignit  de  Tignorer  et  ne  se  sou- 
vint  plus  de  lassassinat  de  Jean  de  Dadizeele  que  pour  en 
profiter.  On  arréta  h  Brug6s  par  son  ordre  les  magistrats  et 
les  bourgeois  les  plus  respectés,  Guillaume  Moreel,  Jean  de 
Riebeke,  JeandeKeyt,  Jean  de  Boodt,  Martin  Lem  si  fameux 
par  le  zèle  qu'il  avait  montré  è  prodiguer  ses  biens  pour  ré- 

'  Jehan  d'Adizelle  tenoit  les  Plamans  en  bon  ordre  et  en  grande 
crainte,  et  estoit  fort  aimé  en  Flandre.  Olivibb  db  la  Marche,  ii,  9. 

—  Les  échevins  de  Gand  ne  cessaient  de  le  consuller,  en  protestant 
qu'ils  voiilaient  se  montrer  bons  Flamands  (goede  Vlaminghen).  Geux 
de  Bruges  lui  écrivaient :  «  Edele  ende  weerde  heer,  omme  dieswille 
dat  wy  volmaectelic  ter  welvaert  van  den  lande  aen  u  betrauwen,  etc.  » 

—  Sur  ses  funéraiiles,  voycz  le  Journal  de  la  CoUace,  p.  490. 


LIVRE  DlX-HUlTlfeM£.  327 

sister  è  rinvasioa  frangaise,  Jean  de  Nieuwenhove,  lun  des 
héros  de  Guinegate.  II  fallut  quatre  jours  aux  officiers  de 
Maximilien  pour  étayer  sur  les  griefs  les  plus  vagues  leur  acte 
daccusation. 

Il  nous  suffira  de  rappeler  que lua de  ceux  que  Ton  repro- 
chail  è  Jean  de  Nieuwenhove  était  de  s  étre  appro.prié  è  Gui- 
negate Ie  trésor  de  larmée,  trésor  qui  avait  été  pillé,  on  Ie  sa- 
vait  bien,  par  les  hommes  d  armes  du  sire  de  Saint-André. 
La  conclusion  était  du.reste  telle  que  lavarice  de  Maximilien 
permettait  de  la  prévoir  :  Ie  payement  d  une  amende  qui  pour 
chacun  des  accusés  se  serait  élevée  h  quarante  mille  lions 
d  or.  Tous  les  courtisans  de  Maximilien  s  etaient  empressés 
doffrir  leur  témoignage  hostile  :  c étaient  entre  autres  Ro- 
land d'Halewyn,  allié  è  la  maison  de  Hornes,  Jacques  de 
Ghistelles,  Charles  d'Uutkerke :  Ie  duc  d'Autriche  avait  décidé 
que  cette  affaire  serait  portee  devant  Ia  juridiction  de  son  con- 
seil ,  juridiction  évidemment  dénuée  de  toute  garantie  d'im- 
partialité ;  mais  les  accusés  réclamèrent  si  vivement  les  privi- 
leges attachés  au  droit  de  bourgeoisie  qu'il  fallut  ajourner  leur 
jugement. 

Peu  de  jours  après,  les  états  se  réunirent  è  Bruges.  Les 
échevins  de  cette  ville  et  ceux  du  Franc,  effrayés  par  la  dé- 
tention  de  leurs  anciens  collègues,  accordèrent  les  subsides 
qui  (urent  demandés ;  mais  les  échevins  de  Gand  refusèrent 
d'envoyer  des  députés  è  cette  assemblee.  lis  avaient  protesté 
contre  Tarrestation  de  Jean  de  Nieuwenhove  et  de  ses  amis  en 
pronon^nt  immédiatement  une  sentence  de  cinquante  années 
d  exil  contre  Ie  sire  de  Hornes.  Celui-ci  ne  répondit  h  leurs 
menaces  qu 'en  les  Irailant  de  chiens  el  en  porlant  par  moque- 
rie  un  collier  de  fer  garni  de  clous  pour  se  défendre  contre 
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eux,  puisquü  les  avait  vaiaemenl  sommes  de  déclarer  en  vertu 
de  quels  privileges  ils  s  attribuaient  Ie  droil  de  Ie  juger.  Le 
sire  de  Hornes  ne  quittait  plus  Bniges.  Noble  et  fier  chevalier, 
il  s'abritait  sous  le  manteau  de  Marie  de  Bourgogne,  non  pas 
parce  que  cétait  un  manteau  de  pourpre,  mais  parce  que  la 
princessequi  Ie  portait  était  bonne,  douce,  aimable,  pieuse, 
respectée  de  tous.  La  transmission  de  la  souveraineté  par  les 
fenunes  annonga  toujours  pour  la  Flandre  un  avenir  prodbain 
de  désaslres  et  de  malheurs,  aussi  bien  depuis  Jeanne  de 
Gonstanlinople  jusqu'ii  Marie  de  Bourgogne  que  depuis  Mar- 
guerile  d'Autriche  jusqu  è  Marie-Thérëse ,  et  toutefois  la 
Flandre,  indocile  h  lautorité des  monarques les  plus  redouta- 
bles  et  des  capitaines  les  plus  illustres,  se  prit  toujours  è  aimer 
celle  qui  plagait  le  soin  de  veiller  sur  ses  destinées  en  de  plus 
faibles  mains.  Leur  joug,  moins  sévère  et  moins  rude,  semble 
avoir  été  le  seul  qu'elle  ait  jamais  consenti  volontiers  è  accep- 
ler  :  elle  chérissait  Fhéritière  orpheline  de  Charles  le  Hardi 
autant  qu  elle  avait  chéri  autrefois  les  héritières  orphelines 
de  Baudouin  de  Constantinople ,  comme  si  les  traditions 
de  la  gloire  des  dynasties  qui  séteignent  empruntaienl  un 
nouveau  prestige  et  un  dernier  éclat  en  se  reposant  au  sein  de 
rinnocence  et  de  la  chasteté  de  la  vierge  et  de  la  femme. 

Voyez  Marie  de  Bourgogne  au  milieu  des  bourgeois  de 
Bruges  qui  osèrent  lutter  conlre  la  puissance  de  son  ayeul '  : 
ils  Tadmircnt  et  la  vénèrent  tandis  qu  elle  se  mêle,  pieds  nus  et 
un  cierge  è  la  main,  aux  processions  qui  demandent  è  Dieu  la 
victoire  de  Guinegate.  lis  applaudissent  également  h  sa  grAce 

'  Elle  cstoit,  dit  Philippe  de  Gommines,  très-bonneste  dame  et  bien 
aimée  de  ses  sujcls,  et  iuy  porloient  plus  de  révérence  et  de  crainte 
qu'ii  sou  mary. 
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et  è  son  adresse  lorsque,  entourée  de  dames,  elle  eflleure  de 
ses  patins  légers  la  glacé  qui  conserve  h  peine  sa  tracé  ' ,  pro- 
phétique  image  d  une  existence  fugitive  et  trop  tót  éclipsée  ; 
ils  la  saluent  de  leurs  acclamations  quand  elle  se  préparé ,  Ie 
faucon  au  poing,  h  parcourir  les  bois  et  les  marais  :  un  jour, 
toutefois ,  au  lieu  de  reparattre  aux  portes  de  Bruges  au  son 
des  fanfares  et  du  joyeux  hallali,  on  la  rapporta  péle,  décolo- 
rée,  Ie  corps  è  demi  brisé,  h  la  suite  dun  bond  de  son  coursier, 
qui  s'était  renversé  sur  elle  \  L'afFection  que  lui  portait  Ie 
peuple  ne  se  manifesta  jamais  plus  vivement ;  elle  fit  bienlót 
place  è  un  sentiment  profond  d'inquiétude.  L  on  répétait  que 
la  duchesse  de  Bourgogne  n  avait  nul  espoir  de  se  guérir,  et 
tandis  que  les  pleurs  coulaient  de  toutes  paris ,  Ie  sire  de 
Gaesbeke ,  voyant  que  la  protection  dont  il  s  enorgueillissait 
allait  lui  manquer,  se  hfttait,  avec  plusieurs  de  ses  amis,  de 
fuir  de  Bruges. 

Les  Gantois  avaient  confirmé  Ie  18  mars  la  sentence 
qu*ils  avaient  prononcée  Ie  1 1  décembre  contre  Philippe  de 
Hornes.  Les  sires  de  Beveren  et  de  la  Gruuthuse  se  rendirenl 
au  milieu  d  eux  pour  les  calmer,  et  revinrenl  avec  leurs  dépu- 
tés,  qui  fiirent  re^us  avec  honneur  :  deux  jours  après,  Jean 
de  Nieuwenhove  et  les  bourgeois  qui  avaient  été  emprisonnés 
avec  lui  furent  solennellement  absous  de  toutes  les  accusa- 
tions  portées  contre  eux. 

'  Maximilien,  moios  adroit  que  Marie,  faillil  disparaitre  sous  la  glacé 
dans  un  de  ces  divertissements.  Voyez  Ie  Theuerdank  au  chapitre  :  Wie 
Fürwiltig  den  Edlen  Tewrdannek  aufeinem  Eys  erlrennckl  haben  woU, 

*  Gum  ipsa,  quse  in  flore  erat  juventutis,  recreationis  causa  agros  vici- 
nos  lustraret)  contigit  equum  quo  vehebatur  seu  terrore  repentino,  seu 
lascivia  concitatum,  sursum  se  ab  anteriore  parte  elevando  retro  labi  et 
cadere,  quo  ipsa  casu  contrita  et  graviter  oppressa.  Amblqabd. 

Buloire  d«  FUndre.-.T.  V  .  4i 
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Marie  de  Bourgogne  avait  rendu  Ie  dernier  soupir  Ie 
27  mars  1481  (v.  st.),  au  moment  méme  oü,  avec  les  pro- 
cessions  qui  rentraient  è  Saint-Donal,  s  achevail  Ie  chant  des 
hymnes  qui  imploralenl  Ie  ciel  en  sa  faveur.  La  réaction  popu- 
laire qui,  pendant  les  derniers  jours  de  sa  vie,  setait  élevée 
contre  la  politique  de  Maximilien ,  était  la  conséquence  de  la 
prévision  de  sa  mort  prochaine  :  selon  les  conditions  de  lacte  du 
1 8ao6t  1 477, lautorité du  roi  des Romains devait  se  terminer 
par  Ia  dissolution  du  mariage  qui  en  était  la  base  >,  et  Ie  8  avril, 
les  états  de  Flandre  s'assemblèrent  è  Brugespour  s  occuper  des 
affaires  publiques  dt  renouveler  Tancienne  alliance  des  trois 
bonnes  villes.  Maximilien  promit  d'éloigner  désormais  de  lui 
Philippe  de  Hornes,  Roland  d'Halewyn,  Jacques  de  Gbistelles 
et  leurs  amis  :  il  offrait  de  plus  de  préter  un  nouveau  serment 
de  respecter  les  franchises  et  les  privileges  du  pays.  Il  espé- 
rait  ainsi  obtenir  la  tutelle  de  son  fils  et  Ie  maintien  de  son 
autorité ;  mais  les  états  demandèrent  quelque  délai  pour  déli- 
bérer;  etsils  consentirent,  dansune  nouvelle  réunion,  tenue 
è  Gand  Ie  3  roai  1 482,  è  lui  reconnattre  Ie  titre  de  bail  et  de 
mainbourg,  ce  fut  avec  cette  réserve  importante  que  la  Flandre 

'  Les  stipulations  matrimoniales  étaient,  comme  je  l'ai  déjè  fait  remar- 
qiier,  précises  k  eet  égard :  cc  Quo  dicto  matrimonio  solempnisato,  qaoties- 
cumquecontiDgetalterum  eorum  diclorum  conjugum  ab  haclucedecedere, 
liberis  superstitibus  ex  dicto  matrimonio  procreatis,  ipsi  succedent  dicto 
pnemorieoti  in  omnibus  et  quibuscumque  suis  ducatibus,  comitatibus, 
principatibus,  terris,  dominiis,  juribus,  prserogativis  et  aliis  bonis  immo- 
bilibus,  seu  solo  adherentibus  quibuscumque,  et  simih'ter  in  omnibus 
jocalibus,  argenteriis,  tapisseriis,  et  aliis  bonis  mol)ih*bus  quibuscum- 
que... Et  pneter  quod  superstes  possit  aliquod  jus  proprictatis  vel  usus- 
fructus,  vel  aliud  quodcumque  pnetendere...  »  MS.  de  la  Bibl.  de  Gand: 
Dlmont,  Hl,  2,  p.  10. 
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«  seroit  gouvernée  soubz  Ie  nom  de  monseigneur  Phelippe 
«  par  Tadvis  de  ceulx  de  son  sang  et  de  son  conseil  estans  et 
«  ordonnez  lez  luy.  »  La  cérémonie  de  Tinauguration  fut  tQu* 
tefois  retardée  par  de  nouvelles  difficultés  qu'élevaienl  les 
Gantois,  et  elle  n  eut  lieu  qu  au  mois  de  septembre. 

Maximilien  ne  négligeait  aucun  moyen  pour  se  rendre  les 
étals  favorables.  Il  consentit  è  nommer  è  leur  demande  des 
ambassadeurs  chargés  de  traiter  de  la  paix  avec  Louis  XI,  et 
choisit  pour  cette  importante  mission  les  sires  de  Rasseghem 
et  de  Ia  Gruuthuse,  qui  s  appuyaient  h  Gand  et  è  Bruges  sur  les 
sympathies  communales  ' .  Les  abbés  des  Dunes  et  de  Saint- 
Pierre,  Ie  prévót  de  Saint-Donat,  et  quatre  échevins  de  Gand, 
de  Bruges,  dTpres  et  du  Franc,  devaient  les  accompagner  en 
France. 

Un  traite  qui  rétabltt  les  relations  commerciales  suspendues 
depuis  cinq  années  paraissait  depuis  longtemps  utile  et  désirable 
aux  esprits  les  plus  sages ;  la  vieillesse  décrépite  de  Louis  XI 
en  atténuait  les  périls ,  et  il  semblait  qu'il  füt  devenu  urgent 
den  hAter  la  conclusion  au  moment  oü  la  Flandre,  encore 
inquiète  sur  les  desseins  secrets  de  Maximilien,  netait  plus 
assurée  de  pouvoir  opposer  aux  forces  supérieures  de  la  France 
celles  qu  elle  puisait  dans  la  concorde  intérieure  et  dans  son 
union. 

On  désirait  également  la  paix  au  chéteau  du  Plessis-lez- 
Tours.  Par  une  étrange  préoccupalion ,  remords  politique  qui 
se  mélait  ^  bien  d'autres  remords,  Ie  roi  de  France  ne  songeait 
(fïh  réparer  Ia  faute  qu'il  avait  commise  en  dédaignant  Talliance 


'  Lellret  de  MaximUien  d  l'abbé  de  Sainl- Pierre,  publiées  par  M.  Ie 
baron  de  Saint-Génois,  p.  46. 
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de  Marie  de  Bourgogne;  il  espérait  y  parvenir  en  recher- 
cbant  pour  Ie  dauphin  la  main  de  Marguerite ,  qui  ne  possé- 
dait  pas  Ie  vaste  héritage  de  sa  mère  et  que  la  méme  inégalité 
d'ftge  eüt  séparée  de  son  époux.  Depuis  longtemps  il  s'était 
adressé  è  Jean  du  Fay  et  aui  bourgeois  des  villes  flamandes 
pour  leur  présenter  ce  manage  comme  Ie  meilleur  moyen  de 
faire  cesser  la  guerre  '.  II  saisit  avec  empressement,  après  la 
mort  de  Marie  de  Bourgogne,  cette  occasion  imprévue  de 
faire  réussir  ses  projets,  et  dès  qu'il  apprit  que  les  communes 
de  Flandre  se  proposaient  de  lui  envoyer  des  députés,  il  se 
héta  de  leur  faire  parvenir  cette  lettre  conservée  aux  archives 
de  Gand : 

c(  Nos  amez  et  féaulx  et  tres  chiers  et  bien  amez , 
K  Nous  avons  receu  les  lettres  que  vous  avez  escriptes  par 
a  Pasquier  Garnier,  et  pour  ce  que  désirons  tousjours  vivre 
en  bonne  union  et  paix  avecques  nos  subgets  et  que  les 
guerres  et  divisions  qui  ont  esté  par  cydevant  entre  nous  et 
vous  a  esté  et  est  h  nostre  tres  grant  desplaisir,  et  sommes 
bien  advertiz  que  c  estoit  contre  voz  volontez  et  sans  vostre 
sceu  et  consentement,  tant  du  temps  de  feuz  nostre  tres 
chier  et  tres  amé  frère  et  cousin  Ie  duc  Charles,  que  de 
nostre  tres  chière  et  tres  amée  cousine  la  duchesse  d' Auste- 
rische  derrenièrement  trespassée ,  dont  Dieu  ait  les  ames , 
qui  nous  ont  tousjours  couru  sus  et  n  ont  voulu  faire  envers 
nous  et  la  couronne  de  France  ce  qu^ilz  estoient  tenuz  de 
faire,  incontinant  que  nous  avez  escript  que  désirez  nous 
demonstrer  vostre  entencion  est  de  faire  ce  que  de  droit  et 
raison  vous  devez  et  estes  tenuz  de  faire  et  que  demandiez 


'  Ph.  de  Gomminbs,  VI,  6;  Ol.  de  la  Mabchb,  ii,  iO. 
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nos  lettres  de  saulfconduit ,  les  vous  avons  envoyées  par 
noz  postes,  et  afin  de  vous  garder  de  si  grant  travail  et  peine 
et  de  faire  si  long  voyaige  h  venir  devers  nous,  nous  avons 
envoyé  et  depputé  de  bons  et  grans  personnaiges  en  qui 
avons  toute  seureté  et  fiance,  ausquelz  avons  donné  toute 
puissance  pour  besongner  avecques  vous  en  nostre  ville  de 
Franchise,  tout  ainsi  comme  si  nous  mesmes  en  personne  y 
estions,  et  pource  que  estions  demourez  ès  parties  de  par- 
de^a  pour  aucunes  guerres  qui  estoienl  ès  pais  de  nostre 
tres  chier  et  tres  amé  nepveu  Ie  duc  de  Savoye,  qui  sont  de 
présent  apaisées  et  ont  fait  lobéissance  et  mises  les  places 
rebelles  en  ses  mains,  nous  nous  en  retournons  et  serons 
bien  brief  en  Touraine,  et  toutes  les  foiz  quil  vous  plaira 
envoyer  devers  nous  pour  voz  affaires  ou  pour  autres 
choses,  vous  y  povez  envoyer  et  nous  ferons  bon  recueil 
et  bonne  chère  è  ceulx  que  y  envoirez.  Donné  h  la  Clayette 
en  Charroloys  Ie  xviu^  jour  de  may.  Lots  » 
Les  députés  des  communes  flamandes  trouvèrent  Louis  XI 
è  Cléry,  oü  il  était  venu  passer  les  fêtes  de  TAssomption  :  ils 
lui  exposèrent  leur  mission '  et  obtinrent  une  réponse  favorable. 
Le  sire  de  Saint-Pierre  les  reconduisit  jbsqu'è  Paris ,  oii  Ie 
prévót  des  marchands  et  les  écbevins  leur  firent  égalemeni 
grand  honneur.  Le  roi  avait  même  voulu  qu  è  leur  retour  ils 
vissent  larmée  du  sire  de  Crèvecodur  qui  venait  de  s emparer 

'  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Gand  reproduit  les  instniclion& 
qui  leur  avaient  été  données.  On  y  rappelle  «  les  exécrables  et  inhu- 
<f  maines  maulx  qui  sont  advenus  en  gaerre  cruelle,  en  feux  boules  ès 
«  dils  pays,  tanl  ès  maisons  des  povres  laboureurs,  comme  es  églises, 
«  sur  gens  simples  el  innocens,  tanl  que  horreur  el  impossible  scroil  de 
«  les  réciter.  » 
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de  la  ville  d^Aire  (28juillet  4  482).  Elle  était  en  effet  fort  belle : 
on  y  coroptait  quatorze  cents  lances,  six  mille  Suisses  et  huil 
mille  hommes  armés  de  piques. 

Le  récit  des  ambassadeurs  flamands  fit  désirer  de  plus  en 
plus  la  paix.  Les  états  se  réunirent  dabord  h  Ypres  %  puis  è 
Alost ,  et  ils  ne  se  montrèrent  point  éloignés  de  consentir  au 
mariage  de  mademoiselle  Marguerite  avec  Ie  dauphin. 

Les  uégociations  se  continuaient  è  Arras.  Le  roi  de  France 
y  avait  envoyé  deux  hommes  qui ,  h  des  titres  bien  diffé- 
rents, n étaient  étrangers ni  lun  ni  Fautre è ceux avec lesquels 
ils  étaient  appelés  è  traiter.  Le  premier  était  ce  sire  de  Crève- 
coBur  qui,  inquiété  par  Louis  XI  au  sujet  de  lemploi  des  tré- 
sors  qui  lui  avaient  été  confiés,  répondait  qu  il  les  rendrait 
volontiers  si  le  roi  lui  rendait  aüssi  Aire ,  Arras ,  Saint-Omer, 
Béthune,  Bergues,  Dunkerque,  Gravelines,  que  ces  trésors 
avaient  mis  en  son  pouvoir.  Le  second  était  Jean  de  la  Vacque- 
rie ,  bourgeois  d'Arras ,  devenu  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris ,  qui  ne  craignit  jamais  de  résister  &  des  ordres 
injustes,  et  de  placer  le  soin  de  son  honneur  au-dessus  de 
celui  de  sa  vie ,  plus  digne  de  louanges  dans  sa  pauvreté , 
remarque  Michel  de  THospital,  que  ne  Tavait  été  Nicolas  Rolin 
au  milieu  de  ses  richesses.  Parmi  les  députés  nommés  par  le 
duc  d'Autriche  et  les  états  de  Flandre ,  on  remarquait  Jean 
de  Lannoy,  chancelier  de  la  Toison  d  or  et  abbé  de  Saint- 
Bertin,  les  abbés  de  Saint-Pierre  de  Gand  et  d'Afiflighero,  le 
sire  de  Gouy,  haut  bailli  de  Gand,  Jean  d'Auffay,  mattre  des 
requêtes,  Jacques  de  Savoie,  comle  de  Romont,  les  sires  de 
Lannoy ,  de  Berghes  et  de  Boussul.  La  ville  de  Gand  avait 

'  L'assemblée  d'Ypres  eut  lieu  dans  les  demiers  jours  de  jaillet  1482. 
Les  ambassadeurs  flamands  y  rendirent  compte  de  leur  mission. 
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choisi  pour  ses  mandataires  Guillaume  Rym  et  Jacques  Des- 
teenwerper;  celle  de  Bruges  était  représentée  par  Ie  bourg- 
mestre  Jean  Dewitle,  Ie  conseiller  Gilles  Ghyselin  et  Jean  de 
NieuweDhove;  celle  dTpres,  par  son  pensionnaire  Jacques 
Craye ;  celle  de  Lille ,  par  son  échevin  Jacques  de  Landas ; 
celle.de  Louvain,  par  son  bourgmestre  Jean  Pinnock;  celle 
d'Anvers,  par  son  bourgmestre  Jean  Golleghem;  celle  de 
Bruxelles,  par  son  conseiller  messire  Jean  Roelants.  Mons, 
Douay  ,  Valenciennes ,  Saint -Omer,  y  avaient  aussi- leurs 
députés. 

Le  traite  de  paix  fut  signé  Ie  23  décembre  1 482  :  il  por- 
tait  que  le  dauphin  épouserait  mademoiselle  Marguerite  de 
Flandre  et  qu  elle  recevrait  pour  dot  les  corotés  d  Artois  et 
de  Bourgogne  et  les  seigneuries  de  M&con,  d'Auxerre,  de 
Salins,  de  Bar-sur-Seine  et  de  Noyers,  que  Louis  XI  occu- 
pait  déjè.  La  ville  de  Saint-Omer  devait  y  étre  jointe;  mais 
elle  ne  devait  étre  remise  aux  Francais  qu*è  Tépoque  de  la  con- 
sommation  du  manage.  Un  article  spécial  reconnaissait  au 
roi  la  souveraineté  du  comté  de  Flandre,  dont  Ie  jeune  duc 
Philippe  était  tenu  de  rendre  hommage.  Dun  autre  cóté, 
le  roi  de  France  abandonnait  ses  prétentions  sur  les  chfttelle- 
nies  de  Lille,  de  Douay  et  d'Orchies ,  confirmait  lous  les  pri- 
vileges de  la  Flandre,  tels  que  Marie  de  Bourgogne  les  avait 
renouvelés  '  ,  et  rétablissait  la  liberté  du  commerce  comme 
elle  existait  avant  Favénement  du  duc  Charles.  Les  envoyés 
des  villes  flamandes  avaient  également  obtenu  que  ces  con- 
ventions  fussenl  ratifiées  par  les  bonnes  villes  de  France  : 

'  Voyez  la  Déclaralion  tpéciale  du  ^janvier  1482  (v.  st.).  Planchrr, 
iv,  pr.,  p.  409. 
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eest  ainsi  que,  vers  les  premiers  temps  du  moyen  ége,  les 
princes  féodaux  réclamaient  dans  les  traites  ladhésion  des 
barons,  représentants  du  méme  ordre  politique  et  non  moins 
intéresses  è  Ie  soutenir  '. 

L  allégresse  la  plus  vive  régnait  en  Flandre  :  è  Gand ,  les 
réjouissances  se  prolongèrent  plusieurs  jours ;  è  Bruges,  on 
célébra  dans  Tégltse  Saint-Donat  les  jeux  quelquefois  trop 
libres  de  la  féte  du  Pape  des  ftnes\  En  France,  la  joie  nétait 
pas  moins  générale ;  et  Ion  chantait  en  choBur  les  vers  élégants 
d  une  ballade  composée  tout  expres  par  Guillaume  Goquillart, 
official  du  diocese  de  Reims  : 

Bons  esperilz  et  vertueulx  courages 

...  regardez  les  oeuvres  déifiques 

Donl Dieu  nous  a  si  grandement  douex... 

Vouloirdivin  a  produil  ces  ouvrages... 

Du  ciel  sont  cbeues ces  plaisantes  images... 

...  Ces  trois  dames  lesquelles  cy  voyez  : 

Ost  France  et  Flaudre  et  la  paix  entre  deux. 

'  MoLiNET,  90,  9i;  Pr,  de  Commines,  iv,  p.  95. 

'  Ordinarunt  quod  post  prandium  ad  processionem  quam  cum  papa 
asinorum  fieri  solet  in  navi  ecclesiae  cantelur  Te  Deum  laudamus,  et 
papa  asinorum  in  eadem  comparuit  in  augmentum  Igetitiffi  more  anti- 
quittts  coDSueto.  Acta  Cap,  S.  Don,,  25  décembre  1482.  —  L'année  sui- 
vante,  les  magistrats  de  Bruges  demandèrent  la  suppression  de  la  féte 
des  Anes,  a  cause  des  désordres  dont  elle  était  l'occasion ;  mais  la  majo- 
rite  des  chanoines  opina  pour  qu'elle  füt  maintenue  :  a  Plurima  pars 
deliberavit  veterem  morem  propter  verba  burgimagistri  non  fore  inter- 
mittendum.  »  £lie  n'en  fut  pas  moins  abolie.  «  Pace  firmala,  ajoute 
Amelgard,  ingens  laetitia  populorum  sequuta  est,  nam  quemadmodum 
populi  partium  Maximiliani  sub  anxio  metu  elanguerant,  fuerantque 
vectigalium  el  collectarum  onere  plurimum  gravati,  commercia  quoque 
quiB  in  illis  terris  per  Flandriam  terra  marique  de  toto  pene  cbristiaoo 
orbe  permaxime  exerceri  solent ,  halecum  etiam  oeterorumque  piscium 
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Une  ambassade  soleDoelle  composée  des  abbés  de  Saint- 
Bertin  et  de  Saint-Pierre,  de  Jean  de  Berghes  et  de  Baudouin 
de  Lannoy,  était  aUée  en  France  recevoir  la  ratification  du 
roi.  Un  pompeux  accueil  fut  fait  è  Paris  aux  députés  des  com- 
munes flamandes ;  il  y  eut  en  leur  honneur  Te  Dernn,  pro- 
cessions,  feux  de  joie  et  fétes  è  Thótel  de  ville.  Mattre  Scourale, 
Fun  des  plus  célèbres  docteurs  de  luniversité ,  leur  adressa 
un  discours,  après  quoi  ils  assistèrent  è  la  représentation 
d  une  moralité,  avec  sotie  et  farce,  qui  eut  lieu  dans  Thótel  du 
Cardinal  de  Bourbon.  De  lè  ils  se  rendirent  au  cbèteau  du 
Plessis :  c etait  la  résidence  ordinaire  de  Louis  XI,  qui  lavait 
fortifiée  è  grands  frais.  Une  forte  grille  lentourait  et  les  murs 
enétaient  hérissés.de  piques,  afin  que  Ion  ne  pót  essay  er  de 
traverser  les  fossés.  Aux  quatre  angles  du  chftteau,  s  elevaient 
quatre  guérites  de  fer,  oh  veillaient  quarante  arbalétriers  sans 
cesse  préts  è  repousser  toute  attaque ;  quatre  cents  archers 
occupaient  Fintérieur;  mais  les  regards  se  détournaient  avec 
joie  de  ce  sombre  donjon  pour  se  reposer  sur  les  riants  ombra- 
ges  du  pare;  Ie  roi  y  avait  fait  construire  des  cellules  pour 
saint  Fran^ois  de  Paule  et  dautres  sainls  ermites;  Ion  y 
apercevait  aussi  de  nombreuses  troupes  de  bergers  du  Poitou, 
qui  cherchaient  è  distraire  lesprit  du  roi  au  son  de  leurs 
museltes,  lorsque  la  parole  sévère  des  pieux  anachorètes  avait 
efirayé  sa  conscience  troublée. 

Ce  fut  Ie  soir  qu  on  introduisit  les  ambassadeurs  flamands 
au  cbéteau   du  Plessis;   ils  trouvèrent  Ie  roi  assis  dans  Ie 

piscationes,  lanificium,  csteraquc  arliflcium  opera,  quibus  ex  rebus, 
populi  terraram  illarum  victitare  el  magnas  opes  qusrere  consueverunt, 
imminuta  plurimum  et  jam  prope  nulla  existerent,  priscorum  felictum 
temporum  comparatione.  » 

Hikiniro  de  Plandre.— T.  V  43 
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coin  obscur  d'une  chambre  mal  éclairée  oii  Ion  ne  pouvait 

disiinguer  ses  iraiis  décomposés.  II  s'excusa  d  une  voix  faible. 

luais  qui  avait  conservé  quelque  chose  de  railleur  et  de  sar- 

donique,  de  ce  qu'il  ne  se  levait  poini  pour  les  recevoir.  Après 

avoir  causé  peu  d 'instants  avec  a  messeigneurs  de  Flandre  » 

(cétail  Ie  nom  qu*il  donnait  aux  ambassadeurs),  il  ordonna 

qu  on  apportèt  Ie  livre  des  saints  Évangiles.  Sa  main  droite 

était  complétement  paraly sée :  il  souleva  avec  peine  son  bras 

enveloppé  dans  une  écharpe  et  toucha  Ie  livre  du  coude  en 

jurant  d  observer  la  paix ;  c  est  ainsi  que  les  derniers  jours 

d  un  prince  si  longtemps  redoute  s'achevaient  dans  une  prison 

aussi  triste  que  celle  oii  il  avait  retenu  ses  ennerois.  «  Les 

«  cages  oii  il  avait  enfermé  les  autres,  dit  son  ami  et  cham- 

«  bellan  Philippe  de  Commines,  avoient  quelques  buit  pieds 

«  en  carré,  et  lui,  qui  estoit  si  grand  roy,  avoit  une  petite  cour 

«de  chasteau  è  se  promener;  encore  n y  yenoit-il  guères; 

«  mais  se  tenoit  en  la  galerie  sans  partir  de  lè.  Voudroit-on 

«  dire  que  ce  roy  ne  souffrtt  pas  aussi  bien  que  les  autres, 

(( qui  ainsi  s  enfermoit,  qui  se  faisoit  garder,  qui  estoit  ainsi 

((  en  peur  de  ses  enfants  et  de  lous  ses  prochains  parents, 

«  qui  changeoit  et  muoit  de  jour  en  jour  ses  serviteurs,  tel- 

« lement  qu  en  nul  d  eux  ne  s  osoit  fier  et  s  enchainoit  ainsi  de 

«si  estranges  chaines  et  clostures?  Si  Ie  lieu  estoit  plus 

«  grand  que  dune  prison  commune,  aussi  estoit-il  plus  grand 

«  que  prisonnier  commun.  » 

Mattre  Guillaurae  Picard,  bailli  de  Rouen,  accompagna  les 
ambassadeurs  flamands  è  Paris,  ou  ils  furent  de  nouveau  ac~ 
cueillis  avec  de  grandes  démonslrations  de  respect  et  d  affec- 
tion. Pour  leur  rendre  plus  d'honneur,  Ie  parlement  les  invita 
è  assister  è  ses  séances,  oii  ils  s  assirent  les  uns  sur  Ie  banc 
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« 

des  prélats  et  les  autres  è  cólé  du  greffier.  lis  ignoraient  que 
pendant  leur  absence,  au  moment  méme  oii  Louis  XI  jurait 
dobserver  les  conditions  de  la  paix,  il  avait  fait  remettre  par 
son  procureur  général  au  parlement  une  protestation  qui  ten- 
dait  è  attribuer  è  la  couronne  de  France  tous  les  pays  constitués 
en  dot  è  madame  Marguerite,  lors  méme  qu  elle  ;i'épouserait 
pas  Ie  dauphin  :  rien  ne  put  leur  faire  soupQonner  ces  réserves 
secrètes,  lorsquon  les  invita  è  assister  h  lenregistrement 
public  du  traite  d'Arras  dans  cette  méme  cour  du  parle- 
ment. 

Les  députés  (lamands  ne  songeaient  qu'è  s  applaudir  de  la 
conclusion  de  la  paix.  Bien  que  les  bruits  les  plus  alarmants 
se  répandissent  sur  Tétat  de  la  santé  du  roi,  et  qu'il  y  eöt  eu 
une  procession  solennelle  è  Saint-Denis  pour  que  Ie  ciel  ftt 
cesser  Ie  vent  de  bise,  toujours  funeste  aux  malades,  tous  les 
GCBurs  s'abandonnaient  h  la  joie  en  voyant  Ie  terme  si  long- 
temps  désiré  de  la  guerre,  et  Louis  XI  encourageait  lui- 
méme  les  réjouissances  populaires,  qui  détournaient  lattention 
de  sa  laborieuse  agonie. 

Tandis  que  Tambassade  flamande  s  éloignait  de  Paris  après 
un  somptueux  repas  que  lui  offrit  Ie  bailli  de  Rouen  dans  son 
bel  hotel  de  la  rue  Quincampoix,  des  événements  importants 
saccomplissaient  en  Flandre.  Le  10  janvier  1482  (v.  st.), 
Philippe,  6ls  de  Maximilien,  avait  été  inauguré  è  Gand  et  avait 
prété  le  méme  serment  que  les  comtes  de  Flandre. ses  pré- 
décesseurs,  et,  aussitót  après,  les  députés  des  états  avaient 
constitué  le  gouvernement  par  le  choix  de  quatre  conseillers 
qui  dcvaienl  le  diriger  de  concert  avec  eux  au  nom  du  jeune 
prince,  tant  que  durerait  sa  minorité.  C'élaient  Adolphe  de  Clè- 
ves,  seigneur  de  Ravestein ;  Philippe  de  Bourgogne,  seigneur 
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de  Reveren ;  Louis  de  Bruges,  sire  de  la  Gruuthuse,  et  Adrien 
Vilain,  sire  de  Rasseghem. 

Maximilien  ne  s'y  était  point  opposé,  tant  il  était  dominé  h 
cette  époque  par  ie  sentiment  de  sa  faiblesse  ei  de  son  impuls- 
sance.  II  reQut  è  Gand  1  ambassade  fran^aise  chargée  par  Ie  roi 
de  France  de  réclamer  Tadhésion  solennelle  de  la  Flandre  au 
traite  d'Arras' ;  elle  était  composée  de  Varchevéque  de  Rouen, 
de  1  evéque  de  Caen,  de  mattre  Jean  Guérin,  de  mattre  Jean 
Caurel,  de  mattre  Jean  Roulanger  et  de  mattre  Jean  Landry. 
Le  duc  d'Autriche  les  accompagna  &  Féglise  de  Saint-Jean , 
oii  il  jura  le  traite  du  S3  décembre  1  i82.  Il  vit  les  Gantois 
obtenir  des  ambassadeurs  francais  la  confirmation  de  leur 
célèbre  privilege  de  1 301  %  et  leur  en  lémoigner  leur  recon- 
naissance  et  leur  joie  en  les  invitant  è  assister  è  la  revue  des 
connétablies  et  des  corporations,  qui,  selon  un  ancien  usage, 
avait  lieu  chaque  année.  De  Gand,  Maximilien  se  rendit  paci- 
fiquement  è  Bruges  ^  (avril  i  483) :  enfin  quand  les  progrës 

'  Godefroy  a  publié,  dans  les  Preuves  de  VhUloire  de  Charles  VIU, 
p.  344,  les  acles  de  ratification  do  Iraité  d'Arras  par  le  clergé,  les  nobles 
et  les  communes  de  Flandre.  Parmi  les  nobles  qui  y  figurenl  se  troo- 
vent  Louis  et  Jean  de  la  Gruuthuse,  Gaatbier  Vander  Gracht,  Wolfarl 
de  Borssele,  Adrien  de  Rasseghem,  Pierre  de  Hennin. 

•  Cbarte  du  22  janvier  1482  (v.  st.).  {Arch.de  Gand.)  —  Les  Gantois, 
en  favorisant  la  conclusion  du  traite  d'Arras,  n'avaient  rien  abdiqué  de 
leur  fierté.  Wielant  rapporte  qu'ils  arrétèrent  deux  commissaires  de 
Louis  XI,.  qui  étaient  venus  h  Gand  pour  mettre  a  exécotion  une  sen- 
tence  autrefois  prononcée  contre  les  habitanls  d'Ypres.  11  fallut  Tinter- 
vention  de  Philippe  de  Clèves  pour  qu'ils  recouvrassent  la  liberté. 

'  MoLiNBT,  94. — A  Bruges  il  y  eut,  en  signe  de  réjouissance,  des  solies 
jouées  par  les  mimi  et  les  lubicenles  de  la  villc  [hujus  oppidi)j  dans  cette 
vieille  basilique  de  Saint-Donat  oü  s'était  accompli  le  drame  de  Tassas- 
sinat  de  Charles  le  Bon. 
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de  la  faction  des  Hoeks  en  Hollande  lappelèrent  au  siége d'U- 
trecht,  il  ne  prit  congé  des  députés  de  la  Flandre  è  Anvers 
quaprès  avoir  conclu  avec  les  sires  de  Beveren  el  de  la 
Gruuthuse  et  Jean  Dewitte,  bourgmestre  de  Bruges,  un  accord 
par  lequel  il  contirmait ,  moyennant  une  pension  annuelle  de 
vingt-quatre  mille  écus,  Tautorité  déférée  par  les  états  aux 
conseillers  qu  ils  avaient  donnés  au  jeune  duc  Philippe. 

Madame  de  Beaujeu,  fille  du  roi  de  France,  s  était  rendue 
è  Hesdin  pour  recevoir  mademoiselle  Marguerite  de  Flandre 
alors  ftgée  de  trois  ans,  et  d  une  santé  si  delicate,  que  les  mede- . 
eins  avaient  ordonné  d  attendre  Ie  printemps  pour  son  voyage : 
elle  la  conduisit  h  Paris,  oü  elle  fit  son  entree  Ie  SS  juin.  On 
avait  dressé  trois  vastes  échafauds  è  la  porte  Saint-Denis  : 
sur  Ie  premier  on  avait  représenté  Ie  roi;  sur  Ie  second, 
Ie  dauphin  et  mademoiselle  de  Flandre;  sur  Ie  troisiëme, 
paraissaient  Ie  seigneur  et  la  dame  de  Beaujeu.  Quatre  per- 
sonnages  qui  figuraient  la  noblesse,  Ie clergé,  lagriculture  et 
Ie  commerce,  souhaitèrent  la  bienvenue  è  la  jeune  princesse. 
Partout  oh  elle  passa,  les  rues  étaient  richement  ornées 
de  tentures,  et  tous  les  prisonniers  furent  délivrés  en  son 
honneur. 

Le  dauphin  attendait  Marguerite  è  Amboise.  La  cérémonie 
des  fiangailles  y  fut  célébrée  avec  pompe  le  23  juin  1 483, 
en  présence  du  comte  de  Dunois,  du  sire  d*Albret,  du  sire  de 
Sainl-Pierre,  sénéchal  de  Normandie,  de  Gui  Pot,  gouverneur 
de  Touraine,  et  d  un  grand  nombre  de  députés  des  bonnes 
villes  de  France  et  de  Flandre  *.  Labbé  de  Saint-Bertin  y  pro- 


•  Les  principaux  députés  des  communes  flamandes  étaient  Georges 
Van  der  Meere  et  Guillaume  Rym,  de  Gand,  et  Jean  Dewitte,  de  Bruges. 
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noDQa  une  dooie  harangue  oü,  après  avoir  comparé  les  fiancés 
h  Assuérus  et  è  Esther,  ii  exposa  que  cinq  marguerites  avaient 
tour  h  tour  orné  la  couronne  des  comtes  de  Flandre.  La  pre- 
mière, disail-il,  était  Marguerite,  fille  de  Philippe  Ie  Long,  qui 
avait  apporté  pour  dot  ^  Louis  de  Nevers  les  comtés  d'Artois, 
de  Bourgogne,  et  de  Salins.  La  seconde  était  Marguerite  de 
Brabant,  qui,  par  son  mariage  avec  Louis  de  Male,  avait  joint 
è  la  Flandre  Ie  Brabant  et  Ie  Limbourg.  La  troisième  Mar- 
guerite  avait,  sous  Philippe  Ie  Hardi,  réuni  è  la  Flandre  les 
deux  Bourgognes.  Marguerite  de  fiaviëre  avait  enfin  donné 
avec  sa  main  è  Jean  sans  Peur  Ie  Hainaut,  la  Hollande,  la 
Zélande  et  la  Frise.  L  orateur  promettait  des  résultats  non 
moins  heureux  h  Tunion  que  ces  fiangailles  annon^ient '. 

Le  roi  ne  vit  plus  les  ambassadeurs  de  Flandre ;  il  s  aflfai- 
blissait  de  plus  en  plus.  Néanmoins ,  se  trouvant  dans  la 
galerie  qui  dominait  la  cour  du  chèteau  du  Plessis  iorsque  son 
gendre,  le  sire  de  Beaujeu,  et  le  comte  de  Dunois  y  rentrèrent 
d'Amboise  avec  une  suite  assez  nombreuse ,  il  sentit  sa  mé~ 
fiance  se  ranimer,  et,  appelant  un  des  capitaines  de  ses 
gardes,  «  il  lui  commanda  aller  taster  aux  gens  des  seigneurs 
«  dessus  dits,  voir  s'ils  n  avoient  point  des  brigandines  sous 
«  leurs  robbes,  et  qu'il  le  fist  comme  en  devisant  ^  eux,  sans 
«  trop  en  faire  de  semblant  '.  »  Louis  XI  redoutait  jusqu'èi 
son  fils  :  il  se  souvenait  de  ja  trisle  fin  de  Charles  VII ! 

Enfin  le  jour  arriva  oii  les  médecins  reconnurent  que  tous 
les  remèdes  étaient  désormais  inuliles.  Le  roi  de  France  avait 

'  MOLINET,  95. 

*  Ph.  de  Comminbs,  VI,  lil.  — Louis  XI  disail  lui-méme  que  s'il  avait 
choisi  pour  gendre  le  sire  de  Beaujeu,  c'élait  afin  de  marier  sa  fille 
A  a  meilleur  marché.  »  Ol.  dk  la  Marche,  i,  i5. 
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défendu  que  Ton  pronongèt  jamais  devant  lui  «  Ie  cruel  mot 
«  de  la  mort.  »  On  devait  se  contenter,  pour  lui  annoncer  sa 
fin,  de  lui  dire  :  «  Parlez  peu;  »  mais  Olivier  Ie  Dain,  ce 
grossier  barbier  de  Thielt,  choisi  pour  signifier  au  prince  qui 
tani  de  fois  1  avait  chargé  de  ses  arréts,  son  propre  arrét,  non 
moins  terrible  et  non  moins  inévitable,  lui  jeta  rudement  ces 
paroles,  comme  au  demier  des  condamnés  :  a  C'est  fait  de 
«  vous ;  pensez  è  votre  conscience  ' !  »  Quelques  heures  plus 
tard,  Louis  XI  expirait.  Fondateur  d  un  ordre  politique  nou- 
veau, qu  il  n  avait  établi  qu  en  rompant  violemment  avec  toutes 
les  traditions  du  passé ,  il  s  était  lui-méme  exilé  des  royales 
sépultures  de  Saint-Denis  oii  reposaient  ses  ancétres,  pour  se 
faire  ensevelir  è  Cléry ,  prés  d  un  de  ses  favoris  tué  au  siége 
de  Bouchain  ;  et  déjè  son  système ,  si  péniblement  inauguré 
par  les  trahisons,  les  empoisonnement^  et  les  supplices,  voyait 
s'évanouir  la  force  et  lunité ,  qui  en  étaient  Ie  prétexte ,  en 
tombant  aux  mains  d  un  enfant  pour  flotter  entre  la  régence 
d  Anne  de  Beaujeu  et  les  états  généraux  de  Tours. 

La  mort  de  Louis  XI  fut  annoncée  h  Maximilien  au  moment 
oii  il  venait  de  trouver,  dans  une  guerre  facile  contre  la  fac- 
tion  des  Hoeks,  des  succes  qui  avaient  relevé  son  orgueil  et 
ses  espérances.  Utrecht  avait  capitulé ,  et  Amersfort  avait , 
peu  après,  été  enievé  d'assaut.  Il  consentit  è  croire,  peut-être 
par  Ie  conseil  du  comte  de  Chimay,  de  la  maison  de  Croy,  que 

>  Je  ne  [Kirlerai  plus  d'Olivier  Ie  Daio,  «  espenrier  »  que  Favénement 
de  Charles  VIII  chassa  si  bicn  de  son  aire  qu'il  Ie  réduisit  a  aller 

Percher  au  MoDt-Faucon. 

Louis  XI,  avant  de  mourir,  Tavait  tootcfois  recommandék  son  fils.Voyez 
Jban  de  Tboyks  el  les  Preuves  des  Mém.  de  Commines,  iii,  p.  542,  el  iv, 
p.  157. 
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la  fortune  elle-méiue  déchirait  les  engageiuents  qu  il  avait  pris 
è  Anvers ,  el  s  empressa  de  déclarer  qu'il  révoquait  tous  les 
pouvoirs  précédemment  accordés  relativement  au  gouverne- 
ment de  Ia  Flaodre. 

La  protestation  des  conseillers  du  duc  Philippe  ne  se  fit  pas 
longiemps  attendre.  Le  1 5  octobre,  les  sires  de  Ravestein,  de 
Beveren,  de  Rasseghem  ei  de  la  Gruuthuse  adressèrent  è 
Maximilien  un  long  manifeste ,  oii  ils  lui  déniaient ,  en  vertu 
des  stipulations  matrimoniales  de  1 477,  tout  droit  de  main- 
bournie,  et  laccusaient  d avoir  pris  illégalement  ie  titre  et  les 
armes  de  comte  de  Flandre ,  d  avoir  chargé  la  Flandre  de 
taxes  énormes,  d'avoir  engagé  Ie  domaine,  d  avoir  vendu  les 
joyaux  de  Marie  de  Bourgogne,  et  découter  les  conseils  per- 
fides que  lui  donnaient  des  étrangers.  Ils  terminaient  en  Tin- 
vitant,  au  nom  de  la  Flandre,  h  se  soumettre  è  larbitrage  du 
,roi  de  France '. 


•  Voyez  aux  Püces  justificatives.  Je  lis  dans  un  aatre  mémoire  de  cette 
époque  :  a  Constant  ledit  mariaige,  Ie  gouvernement  de  monseigneur 
d'Autriche  a  esté  si  desreglé  que  Ie  domaine  de  tous  les  pays  est  cbargié 
et  mengié  d'autant  qu'il  monte,  ou  petit  s'en  fault.  Et  si  a  vendu,  dissipé, 
donné  et  engagé  des  anciens  et  plus  précieux  joyaulx  de  la  maison, 
pour  la  somme  de  huit  ou  neuf  mille  escus.  Et  oultre  ce,  par  les  comples 
des  receveurs  generaulx,  Ton  trouvera  despense  faite  en  deniers  bailliés 
en  ses  mains,  qui  ne  sont  venus  a  aucun  prouffit,  pour  plus  de  deux  eens 
mil  escus.  Encoires  les  serviteurs,  par  espécial  ceulx  des  pays  de  ma 
dite  dame,  n'ont  esté  payés  de  la  dixième  part  des  gages  k  eulx  deus.  Et 
fauldroit  aujourd'hui  avoir  chevance  d'un  milion  ou  mieulx  pour  payer 
toutes  les  debtes  faictes  et  deues  par  mon  dit  seigneur  d'Autriche.  » 
Mémoire  du  mois  de  décembre  i485  {MS.  de  Gand,  434,  P*  20i).  —  On 
évaluait  les  meubles  qui  faisaient  partie  de  l'héritage  de  Marie  de  Bour- 
gogne è  cinq  ou  six  cent  mille  écus. 
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Maximilien  réplique  par  un  second  manifeste  date  de  Bois- 
le-Duc,  Ie  23  octobre  1 483.  L  archiduc  d'Autriche  (tel  est  Ie 
titre  qu'il  sattribue  comme  fils  de  TEmpereur)  ne  reconnatt 
pas  aux  mandataires  des  états  de  Flandre^  Ie  droit  de  parier 
au  nom  du  pays;  «  car  sQavons  certainement,  dit-il,  que  ce 
«  procédé  de  aulcuns  de  petite  autorité,  gens  légiers  et  arro* 
«  gans,  nos  malveillans  en  bien  petit  nombre,  qui  plus  dési- 
u  rent  leur  profil  particulier  que  Ie  bien  de  nostre  fils  et  pays, 
«  si  comme  vous  Adrien  Villain,  cbevalier,  Guillaume  Rym, 
«  Jehan  de  Coppenolle,  Jehan  de  Rantere,  Daniel  Onredene, 
«  Jehan  de  Nieuwenhove ,  Jehan  de  Keyt ,  Tristan  Belle  el 
«  Jaspare  de  Pinnocques,  qui  mellez  ces  choses  en  avant,  et 
«  plusieurs  aultres  è  nostre  charge,  usant  de  plusieurs  mal- 
((  vaises  et  désbonnétes  parolles.  »  Gest  vous,  ajoute-t-il, 
qui  m  accusez  d  avoir  touche  è  des  joyauü:  qui  ne  m  apparte- 
naient  point;  «  en  ce  ne  estes  pas  mes  juges;  »  car  vous 
levétes  vous-mémes,  après  la  mort  de  la  duchesse  Marie, 
huit  cent  mille  écus  dont  vous  n  avez  rendu  compte,  «  et  ont 
<i  été  les  executeurs  les  blans  capprons  de  Gand.  »  Vous  qui 
bièmez  mes  serviteurs,  vous  valez  moins  queux,  «  puisqu'il 
«  ne  faici  è  doubter  que  se  pouviez  parvenir  è  vos  fins  et 
«  intentions  vous  tenriez  nostre  fils  en  perpétuele  servitude 
«  et  sujétion.  »  Puis  Maximilien  demande,  avec  quelque  élo- 
quence,  pourquoi  on  ne  lui  contestait  pas  a  la  baillie  »  du 
comté  de  Flandre  quand  il  soutenaii  a  Ie  dangier  et  fortune  des 
((  anemis  et  de  la  bataille,  tandis  que  ses  adversaires  estoient 
(c  en  sóreté  et  en  leurs  maisons.  »  Enfin  il  repousse  la  médiation 
de  Charles  VIII  et  du  parlement :  a  Mieulx  seroit  que  de  vous- 
«  meismes  venissiez  è  la  raison,  v^u  qu'il  n  est  si  belle  justice 
«  que  celle  qui  se  faict  de  soy-meismes ,  avant  que  nous  il 
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«  soit  besoing  de  vous  y  astraindre  par  aultre  voye.  »  Que 
manquait-il  è  cette  apologie,  qui  renvoyait  Taccusation  è 
ceux-lè  qui  accusaient?  La  vérité.  Maxiroilien  n  avait  pas  plus 
Ie  droit  de  nier  Ie  courage  de  Philippe  de  Beveren  que  de 
contester  la  loyauté  de  Louis  de  la  Gruuthuse. 

La  réponse  qui  fut  adressée  h  Maximilien  était  pleine  d  une 
noble  fierté,  d'une  légitime  indignation.  «  Pour  ce  que  nous 
«  trouvons  au  contenu  de  vos  lettres  aulcuns  nos  bons  sei- 
«  gneurs ,  bourgois  et  manans  en  divers  articles  chargiez , 
«  nous  sommes  de  ung  accord  concludz  et  advisez  vous  signi- 
«  fier  ce  qui  s  ensieul,  afin  que  vous  et  ceulx  entour  de  vous 
«  puissiez  congnoistre  que  les  dits  personnalges  en  la  matière 
ü  dont  vous  touchiez  ne  sont  point  tels  que  vous  cuidiez... 

«  Oü  vous  dictes  que  vous  SQavez  bien  que  ce  procédé  de 
«  aulcuns  de  petite  auctorité,  gens  légiers  et  arrogans  en  bien 
«  petit  nombre,  si  comme  Adrien  Villain,  Guillaume  Rym,  etc. , 
«  nous  vous  advertissons  que  vous  et  ceulx  de  vostre  conseil 
«  estes  maladvisez,  de  iceulx  particulièrement  iraposer  aul- 
«  cunes  choses,  car  tout  ce  qui  a  esté  besoigné  estoit  nostre 
((  faict.  lis  sont  aussi  de  aussi  grande  auctorité  et  estoient 
(1  devant  leurs  services ,  ès  quels  ils  ne  ont  point  esté  mis  è 
i<  leurs  poursieutes,  ainssi  que  ont  esté  la  plupart  de  ceulx 
a  estans  è  Fentour  de  vous,  aulcuns  des  quels  on  a  depuis  ne 
«  a  gaires  d'années  congneus  bien  petis...  Regardez  bien 
«  toute  la  coropaignie ,  et  vous  faictes  informer  quels  biens  la 
((  plus  grande  partie  de  eulx  avoient  quand  ils  vinrent  par 
(&  decha,  aussi  bien  Allemans  que  Bourguignons.  Nos  gens  ne 
«  sont  point  telz. 

«  Oii  vous  nous  escripvez  que  nous  presismes  Ie  gouverue- 
«  ment  de  ce  pays  de  nostre  auctorité,  nous  tenons  que  nous 
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«  ne  avons  poini  usurpé  Ie  dit  gouvernement  aullrement  que 

«  de  droit  et  par  nature  debvons  faire;  car  prince  ne  fut 

(i  oncques  regeu  ou  dit  pays ,  sinon  par  Ie  consentement  des 

(i  trois  membres,  les  quelz  en  son  absence  ou  par  sa  minorité 

«  poeent  pourveoir  Ie  dit  pays  è  son  profit,  et  Timposition  a 

«  esté  faicte,  ainssi  qu'il  appartient,  par  Ie  consentement  géné- 

«  ral  du  peuple. 

a  Oii  vous  escripvez  que  vous  ne  avez  point  sceu  que  aul- 

«  cunes  choses  aient  esté  faictes  dignes  de  grande  recom- 

«  mandation,  sachez  que  la  justice  a  esté  ichi  mieulx  adminis- 

«  tree  que  par  dele,  veu  que  vous  avez  tenu  è  lentour  de  vous 

(c  ceulx  qui  ont  murdri  Tévesque  de  Liége ,  oncle  de  nostre 

«  prince  ',  et  messire  Jeban de  Dadizeele...  Mais,  hélas!  ceulx 

«  qui  voullentiers  euissent  entretenu  la  concorde  des  pays  de 

c(  Braibant  et  de  Flandres  en  ont  injustement,  sans  raison  et 

«  contre  les  privileges  des  pays,  eubt  è  souffrir,  que  Dieu  ven- 

«  gera  une  fois!...    . 

«  Escript  soubz  Ie  scel  aux  causes  de  ceste  viile  de  Gand, 
«  pour  nous  tous ,  Ie  viii®  de  novembre  de  eest  an  IIU"  et 

«  trois  V  » 

A  cette  réponse  succéda  une  nouvelle  déclaration  de  Maxi- 

milien.  II  persistait  h  y  nier  la  validité  des  conventions  matri- 

moniales  du  mois  d'ao6t  1 477.  «  Pour  savoir  et  entendre,  y 

«  dit-il,  comment  feue  nostre  compagne  la  duchesse  a  signé 

•  AUusion  ë  ramitié  qai  unit  un  moment  Maximilien  et  Guillaume 
d'Aremberg.  Une  fiUe  illégitime  de  Maximilien  épousa  plus  tard  Louis  de 
la  Marck.  —  Brantóme  rapporte  que  les  sires  de  la  Marck  avaient  choisi 
pour  emblème  sainte  Bfarguerite  et  son  dragon  avec  cette  devise  :  «  Si 
Dieu  ne  veut  m*ayder,  Ie  diable  ne  me  peut  manquer. » 

*  Voyez  les  PiècesjustifUialivts, 
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«  Ie  traicté,  est  vray  que  Dostre  dicte  oompagDe ,  en  présence 
a  du  sieur  de  la  Gruuibuse  et  de  la  dame  de  Hallewyn,  qui  ce 
«  tesQQoigoeroieot  bien  oti  cas  qu'ils  ne  voulsisaent  espargaier 
tt  la  vérité ,  s  est  autrefois  dolue  et  complainte  que  Ie  secré- 
«  faire  qui  avoii  faict  les  lettres  de  ce  traicté  les  lui  avoit  ap- 
tt  portées  h  sigDcr ,  disant  qu  elles  avoient  ainsy  esté  ooDclues 
(i  auparavant  son  mariage ,  sans  ce  qu  aultrement  elle  sceut  ce 
((  qu*elles  contenoienl ,  doot  Dostre  dicte  compagne ,  comme 
((  elle  disoit,  n  estoit  pas  contente.  »  II  ne  reconnalt  pas  h 
ceux  quil  a  particulièrement  désignés,  et  «  qui  ne  sont  è 
(( comparer  qu'è  bourgeois ,  marcbands  et  moindres ,  »  Ie 
droit  de  se  mettre  en  parallèle  avec  les  princes,  comtes  et 
écuyers  qui  lentourent.  Il  ajoute  :  a  Si  leur  intention  est  de 
^<  mettre  leur  seigneur  en  subgection,  appert  assez  par  les 
t(  (Buvres  et  ne  doubtons  point  qu^ils  ne  tiengnent  nostre  fils 
«(  en  si  petite  révérence  et  honneur  comme  ils  ont  tenu  aussy 
<i  feue  nostre  compagne,  qui  estoit  aussy  leur  naturelle  prin- 
«  cesse,  car  il  est  tout  notoire  è  un  dbascun  comme  ils  se  sont 
((  conduitz  vers  nous  et  icelle  nostre  compagne,  et  les  divers 
a  moyens  qu  ils  ont  toujours  chercbez  peur  nous  rendre  en 
«  servitude'.  »  Maximilien  ne  prophétisait-il  pas  lui-mème  en 
ces  mots  sa  détenlion  au  Craenenburg? 

En  méme  temps,  Maximilien  faisait  sommer  les  sires  de 
Bavestein,  de  la  Gruuthuse,  de  Borssele  et  de  Beveren  qu'ils 
eussent  è  se  rendre,  en  leur  qualité  de  membres  de  Fordre  de  la 
Toison  d  or ,  aux  fètes  de  Ia  Saint- André  è  Bruxelles ;  mais  ils 
répondirent  que,  bien  que  la  présence  de  tous  les  chevaliers 
fót  indispensable  peur  regier  les  questions  importantes  qui  se 

'  Papten  d'Èlat  de  QranvelU,  i,  p.  IS. 
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présentaient ,  ils  s  empresseraient  d  obéir ,  pourvu  qu  on  leur 
accordftt  des  lettres  de  sauf-conduit.  Us  justifiaient  ce  senti- 
ment de  défiance  en  rappelant  que  Maximilien  avait,  au  roé- 
pris  même  des  statuts  de  1  ordre ,  diffamé  leur  honneur  en 
faisant  publier  h  sod  de  trompe,  au  milieu  de  la  foire  d'Anvers, 
Ia  révocation  de  Tautorité  qu*il  leur  avait  reconnue  '. 

Un  nouvel  incident  vint  aggraver  la  situation  des  choses. 
Les  députés  des  états  de  Flandre  qui  étaient  alles  féliciter 
sur  son  avénement  Ie  jeune  roi  Charles  VIII  (c  etaient  Phi- 
lippe  Wielant,  Jacques  Heyman  et  Jacques  Desteen werpere] 
furent,  h  leur  retour,  enlevés  par  les  hommes  d  armes  de 
Lancelot  de  Berlaimont,  entre  Baumez  et  Caignicourt,  aux 
frontières  de  TArtois  et  du  Cambrésis.  On  les  dépouilla  de 
tout  ce  qu'ils  portaient,  et  Ion  recherdia  surtout  avec  un 
grand  soin  toutes  les  lettres  qui  concemaient  leur  mission ; 
on  les  conduisit  ensuite  en  Hainaut,  au  chAteau  de  Berlaimont. 
Si  Maximilien  ne  prit  pas  de  part  è  eet  attentat  contraire  è 
tous  les  préceptes  du  droit  des  gens ,  il  en  pro&ta  du  moins, 
car  il  déclara  k  Pierre  Bogaert ,  doyen  de  Saintr-Donat  de 
Bruges,  que,  bien  que  Ie  sire  de  Berlaimont  eót  agi  sans 
ses  ordres,  il  était  juste  qu'il  lui  permtt  «  d'ester  en  droit 
a  par  devers  luy  pour  soutenir  la  dite  prinse  avoir  été  bien 
«  faite.  n 

Les  conseillers  du  duc  Philippe ,  feignant  d  mterpréter  la 
réponse  de  Maximilien  comme  un  désaveu,  envoyërent  un 
heraut  dannes  sommer  Ie  sire  d'Aymeries,  grand  bailli  de 
Hainaut,  de  punir  Ie  sire  de  Berlaimont ,  de  rendre  la  liberté 
aux  ambassadeurs  de  Flandre  et  de  convoquer  les  états  de 

'  HUL  de  Vordre  de  la  Toiion  d'or,  par  M.  de  Reiffenberg»  p.  126. 
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Hainaut,  pour  qu'ils  appuyassent  les  démarches  failes  en  leur 
faveur ;  rnais  Ie  sire  d'Aymeries  se  contenta  de  faire  remelire 
è  Maximilien  la  lettre  des  coDseillers  du  duc  Philippe  et  celle 
qu'ils  adressaient  en  méme  temps  aui  états  du  Bainaut. 

Cependant  Ie  sire  de  la  Gruuthuse  et  ses  coUëgues  espé- 
raient  un  meilleur  résultat  de  rintervention  du  roi  de  France. 
lis  8  etaient  bètés  de  mander  tout  ce  qui  était  arrivé  è  Guyot 
de  LoDzière  et  è  Eustache  Luillier,  Fun  maltre  d'hótel,  1  au- 
tre  secrétaire  du  roi  de  France,  chargés  dune  mission  de 
Charles  Y IlI  prés  de  Tarchiduc  d'Autriche ' :  malgré  tous  leurs 
discours,  Maiimilien  se  borna  è  leur  répéter  la  réponse  qu'il 
avait  déjè  faite  au  doyen  de  Saint-Donat.  Le  sire  de  Berlaimont 
alléguait  (ce  qui  était  inexact)  que  les  ambassadeurs  flamands 
avaient  été  arrétés  sur  le  territoire  du  Cambrésis,  terre  soumise 
è  TEmpire,  et  qu'ils  avaient  offensé  la  hauteur  et  seigneurie  de 
l'archiduc  d'Autriche  en  se  rendant  en  France  sans  son  ordon- 
nance  ou  son  consentement :  il  eftt  fallu,  pur  engager  un  debat 
contradictoire,que  quelque  parent  des  prisonniers  seconstituftt 
partie  au  proces  è  Bois-le-Duc.  Les  envoyés  fran^is  repré- 
sentaient  «  que  nul  du  quartier  de  Flandres  n'oseroit  venir 
«  devers  monseigneur  d'Autriche,  de  peur  d  estre  prins  pri- 
«  sonnier  ei  qu  on  ne  lui  fist  desplaisir  de  sa  personne ;  d 
mais  Maximilien  persista  h  répondre  «  que  sur  son  honneur, 
a  il  leur  feroit  baillier  bonne  provision  de  justice ;  »  et  les 
deux  envoyés  de  Charles  VIII,  nayant  rien  pu  obtenirde  plus 
satisfaisant ,  retoumèrent  en  France  en  s  arrêtant  h  Malines , 
oii  ils  s  abouchëreni  avec  le  chancelier  et  le  sire  de  Boussut ' 


'  Lettre  du  il  novembre  i483  (MS.  de  Gand). 
'  Lettre  de  Guyot  de  Lonzière,  II  déeembre  1483. 
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Un  vif  mécontentement  respire  dans  Ia  lettre  que  les  con- 
seillers  du  duc  Pbilippe  écrivirent  h  Guyot  de  Lonzière  en 
apprenant  qu'il  avait  écboué  h  Bois-]e«-Duc.  «  Se  eussions  eu 
«  cause  de  nous  contenter  de  la  réponse  faite  au  doyen  de 
«  Saint-Donat ,  il  n  estoit  besoing  requerre  plus  avant  mon 
«  seigneur  Ie  roy,  mais  il  semble  que  ne  eussions  bien  garde 
<(  I'honneur  et  Ie  droit  de  mon  seigneur  Ie  roy,  ne  Ie  nostre  de 
«  mettre  en  congnoissance  de  cause  par  devant  monseigneur 
« Ie  duc  d'Autriche  Taguet  du  chemin  et  prinse  faite  au 
((  royaume  de  personnes  que  è  Ia  vérité  Ion  doit  tenir  et  re- 
(c  puter  ambassadeurs  non  seulement  de  notre  pays ,  mais 
«  aussi  de  mondit  seigneur  Ie  roy,  en  tant  qu'ilz  avoient  lettres 
«  de  créance  et  charge  de  lui  vers  nous,  et  nous  donnons 
«  merveilles  que  vous,  ambassadeurs  d'icellui  seigneur,  vous 
tt  esles  tenus  contens  de  Ie  faire,  et  du  moins  deviez  requerre 
((  que  nos  ambassadeurs  fussent  restituez  et  réintegrez  sur  Ie 
er  lieu  de  la  prinse  ès  mains  des  officiers  d'Artois.  »  Quant  è 
la  voie  de  justice,  elle  était  déjè  ouverte  devant  les  magis- 
trats  de  Flandre  h  la  requéte  des  parents  et  amis  des  ambas- 
sadeurs, qui  avaient  arrélé  par  mesure  de  représailles  Ie  fils 
du  sire  d'Aymeries  et  celui  du  sire  de  Boussut,  plus  intéresse 
que  tout  autre  è  favoriser  de  toute  son  influence  Ia  solution 
pacifique  de  ces  différends '. 

Le  comte  de  Romont,  Ie  sire  de  Beveren  et  Tabbé  de  Saint- 
Pierre  furent  chargés  d  aller  porter  les  mémes  plaintes  au  roi 
de  France,  en  lui  représentant  qu  elles  Ie  touchaient  è  doublé 
titre,  comme  souverain  seigneur  de  Ia  Flandre  et  comme  époux 
de  rhéritière  apparente  de  ce  comté.  11  importait  d  autant  plus 

•  Letlre  du  12  déeembre  1485  (MS.  de  Gand). 
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au  roi  de  Fraace  d  mteirenir  dans  les  différends  des  trois  états 
avec  Maximilien,  que  celui-ci  étaii  Tallié  des  Anglais,  «  anciens 
«  ennemis  de  France ;  )»  les  ciats  de  Flandre  raoceptaieni 
d  ailleurs  pour  juge ;  ils  étaient  préts  è  se  défendre  devant  les 
pairs  et  devant  Ie  parlement,  et  leur  unique  désir  était  de  voir 
la  voie  de  justice  succéder  h  la  voie  de  fait ,  tandis  que  des 
mesures  prises  dans  Ie  méme  but  affrancbiraient  des  entraves 
fiscales  «  ie  bien  et  entreoours  de  la  marchandise  tant  au 
«  royaume  que  ès  pays  de  monseigneur  Ie  duc  Hielippe.  » 
Des  instructions  secrètes  portaient  que  les  ambassadeurs 
flamands  s  adresseraient  particulièrement  au  duc  de  Bourbon. 
Ils  devaient  lui  présenter  lexposé  des  griefs  de  la  Flandre 
contre  Maximilien,  en  Taccusant  d  avoir  jure  Ie  trahé  d*Arras 
et  de  lavoir  violé  presque  aussitót  par  haine  contre  Ie  roi  Char- 
les YIII,  qu'il  nommait  «  Ie  plus  grand  adversaire  qu  il  eult ,  >> 
de  s  étre  montré  constamment  bostile  h  la  paix ,  d'étre  guidé 
par  des  conseiilers  allemands  qui  voulaient  priver  Ie  duc  Phi- 
lippe  de  son  héritage,  d  avoir  choisi  pour  confident  Ie  sire 
d'Aremberg,  coupable  du  meurtre  de  1  evéque  de  Liége.  lts 
devaient  rappeler  au  duc  de  Bourbon  «  comment  il  estoit  obli- 
«  gié  h  aydier  Ie  droit  et  Theritaige  de  monseigneur  Ie  duc 
«  Pheiippe,  car  il  estoit  Ie  plus  prouchain  du  sang  en  tel  fa^n 
a  que  se  mondit  seigneur  et  la  royne  sa  soBur  alloient  de  vie 
«  è  trespas,  leurs  pays  et  seigneuries  succéderoient ,  après 
«  monseigneur  de  Ravestein,  è  Taisné  de  la  maison  de  Bour- 
((  bon.  »  Ils  étaient  aussi  chargés  de  communiquer  aux  princes 
du  sang  la  copie  des  lettres  échangées  entre  Maximilien  et  les 
conseiilers  du  duc  Philippe,  et,  de  plus,  une  consultation  juri- 
dique,  signée  par  douze  docteurs de  luniversité  de  Paris,  dé- 
clarant  que  Maximilien  n  avait  aucun  titre  au  gouvernement 
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des  Ëtats  de  soo  fils,  et  que  lors  méme  que  les  conventions 
matrimoniales  De  Ten  eussenl  point  formellemeDt  exclu ,  il 
s  était  reudu  iudigue  de  toute  tutelle  et  de  toute  mainbour- 
nie  «. 

Tandis  que  Ie  comte  de  Romont  s  acquittait  de  sa  mission, 
larchiduc  d'Autriche se readait  dans  Ie  Haiuaut  pour y  affermir 
soD  autorité  et  se  faire  remettre  les  prisonniers  du  chAteau  de 

Berlaimont.  Il  était  arrivé  h  Gambray  et  logeait  è  Tabbaye  de 
Saint- Aubert,  quand  une  vive  querelle  s  éleva  entre  Lancelot 
de  Berlaimont  et  Philippe  de  Clèves,  fils  du  sire  de  Ravestein ; 
peut-étre  se  rapportait-elle  è  la  faveur  dont  jouissait  Guil- 
laume  d'Aremberg,  dont  ie  sire  de  Berlaimont  avait  épousé  la 
fille ;  peut-étre  n'avait-elle  été  inspirée  que  par  la  vue  des 
lieux  oü  un  acte  inqualifiable  de  trahison  avait  été  récemment 
accompli  par  ses  ordres.  Quoi  qu*il  en  soit.  des  reproches  l'on 
passa  aux  défis  :  aux  défis  succéda  un  combat  k  mort,  et  quel- 
ques  archers ,  accourant  au  secours  de  Philippe  de  Gièves, 
tuèrent  Lancelot  de  Berlaimont  h  coups  de  piques  et  de  balie- 
bardes. 

11  ne  paratt  point  que  Maximilien  ait  cherchéè  punir  les 
auteurs  de  ce  meurtre  :  bien  qu'il  aimét  beaucoup  Ie  sire  de 
Berlaimont,  il  craignait  de  réveiller  de  nouvelles  divisions 
parmi  ses  partisans  au  moment  oü  il  se  préparait  h  recommen- 
cer  la  guerre  afin  de  prévenir  par  des  victoires  la  médiation  de 
Charles  VIII.  Dans  les  premiers  jours  de  février  1 483  (v.  st . )  % 

-MS.  de  la  Bibl.  de  i'un,  de  Gand,  éU,  (^  iOi . 

'  Derpars  place,  par  erreur,  ces  événements  au  mois  de  février  4482 
(v.st.),  tandis  que  VExcellente  Chranycke  les  attribue  k  Tannée  1485  (v.sl.). 
On  nc  saurail  croire  combien  de  difficultés  présente  parfois  Fexactitude 
chronologique. 

■tiloire  de  FUndro.^T.  V.  4S 


554  UlSTOlRfi   DK   FLANDRE. 

il  quiUa  Ie  Uainaut  avec  I  année  qu'il  avail  ramenée  de  la  Hol- 
lande,  passa  devant  Lille,  qui  lui  ferma  ses  portes,  et  s  avan^a 
jusqu'è  Bruges  :  soo  premier  soio  fut  de  ranger  immédiate- 
ment  ses  hommes  d'armes  en  ordre  de  bataille  devant  la  porie 
de  la  Bouverie  et  devant  celle  des  Maréchaux  en  faisant  son- 
ner  toules  ses  trompettes.  Déjè  il  avait  envoyé  un  heraut  vers 
les  roagislrats ;  mais  réchevio,  Frangois  de  Bassevelde,  ae  lui 
permit  pas  de  pénétrer  dans  la  ville.  «  Allez  dire  k  votre 
«  mattre ,  lui  avait-il  répondu ,  que  s  il  a  quelque  cbose  è 
«  demander  aux  magistrats ,  ils  lui  donneronl  audience  dans 
«  la  salie  des  délibérations,  oü  ils  sont  réunis,  pourvu  qu'il 
«  n'amène  pas  plus  de  dix  ou  de  douze  personnes  avec  lui.  » 

Maximilien  comptait  sur  un  complot  qui  sétait  formé  k 
Bruges,  complot  qu  uoe  circonstance  fortuite,  Ie  déplacement 
de  la  féte  de  Saintr-Matthieu ,  retardée  dun  jour  è  cause 
de  lannée  bissextile,  empécha,  dit-on,  declater.  Dégu  dans 
son  projel  d  entrer  è  Bruges  par  un  mouvement  des  bour- 
geois  qui  lui  étaient  favorables,  trop  faible  d  ailleurs  pour  en 
tenter  Ie  siége,  il  se  vit  reduit  è  se  retirer  vers  Oudenbourg 
en  faisant  entendre  de  nouvelles  menaces.  On  Ie  soupgonnait 
de  nourrir  des  projets  contre  Ie  port  de  TÉcluse ;  mais  il  était 
bien  garde,  et  son  expédition  se  boma  è  la  mine  de  quelques 
laboureurs. 

Les  amis  de  Maximilien  n  avaient  rien  fait  pour  Ie  soutenir 
lorsqu  il  était  devant  Bruges.  En  s  eloignant  il  les  abandonnait 
è  son  tour  au  ressentiment  de  ses  ennemis  qui  croyaient  com-* 
battre  encore  les  hommes  d'armes  étrangers  et  exercer  de 
justes  représailles  en  frappant  ceux  de  leurs  concitoyens  qui 
favorisaient  Ie  duc  d'Autriche.  On  se  livra  è  Bruges  è  d  aclives 
recherches  sur  Ie  complot  qui  devait  ouvrir  la  ville  aux  Alle- 
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mands,  et  Ion  découvrit  qu'il  était  dirigé  par  les  sires  de 
Ghistelles  et  de  Praet,  et  qu'il  comptait  parmi  les  bourgeois  de 
nornbreux  adherents. 

Le  28  février,  réchafaud  s  eleva  sur  la  place  publique.  Les 
premiers  suppliciés  sont  des  hommes  obscurs  :  c  est  un  do- 
mestique  de  Tancien  écoutète,  Jean  Vander  Vicht;  eest  un 
clerc  Dommé  mattre  Urbain ;  mais  bientót  la  hache  du  bour* 
reau  n  epargne  plus  les  tétes  les  plus  illustres.  Le  5  mars, 
messire  Jean  BreydeK  ancien  bourgmèstre  de  Bruges,  et  le 
sire  d'Aveluys,  ancien  maitre  d'hólel  de  la  duchesse  Marie, 
partagent  le  sort  de  plusieurs  membres  des  métiers  atteints 
par  les  mêmes  accusations.  Roland  Lefebvre,  receveur  géné- 
ral  de  Flandre,  esttratné  au  Steen  :  une  sentence  dexil  frappe 
Pierre  Lanchals,  Georges  Ghyselin,  Jacques  de  Heere,  Jacques 
de  Yooght,  le  bdtard  de  Baenst ;  Gorneille  Metteneye  est  con- 
damné  è  six  mois  de  captivité  dans  une  prison  oii  la  lumière 
ne  pénètre  point. 

A  Gand  de  semblables  rumeurs  de  trahison  avaient  troublé 
la  paix  publique.  On  y  alla  même,  si  Ion  peut  ajouter  foi  au 
récit  très-douteux  de  Pontus  Heuterus,  jusquè  retenir  un 
moment  prisonnier  le  comte  de  Romont. 

Il  est  plus  certain  que  le  17  avril  1483  (v.  st.],'  les  trois 
membres  de  Flandre,  réunis  è  Gand,  présentèrent  au  jeune 
duc  Philippe  un  long  mémoire  par  lequel  ils  déclaraient  con- 
tester  è  Maximilien  le  droit  de  présider  aux  assemblees  de 
lordre  de  la  Toison  d or  aussi  bien  que  celui  de  porter  les 
titres  et  les  insignes  des  nombreux  Ëtats  de  Ia  maison  de  Bour- 
gogne. Le  chapitre  qui  devait  sassembler  h  Bruxelles  fut 
ajourné  è  plusieurs  reprises,  mais  Ton  n  espérait  plus  obtenir 
des  sircs  de  Ravestein,  de  Borssele,  de  Beveren  et  de  la 
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Gniuthuse,  qu  ils  y  assistassent,  iant  iopposition  des  communes 
flaroandes  était  vive ,  lorsque  Ie  grand  bAtard  de  Bourgogne 
arriva  è  Bruges ,  oii  on  Ie  regut  avec  de  grands  honneurs 
(19  mai  1484).  II  venait  au  nom  du  roi  Charles  VIII  tenter 
un  dernier  effort  pour  Ie  rétablissement  de  la  paix. 

Dès  Ie  5  décembre  1 483,  Charles  VIII  avait  aooordé  aux 
villes  de  Flandre  qu'il  serail  sursis  pendant  dix  ans  aux  droits 
de  ressort  et  d  appel  que  revendiquait  en  matière  criminelle 
Ie  parlement  de  Paris,'  attendu  «  que  Ie  pays  de  Flandres  est 
«  pays  fort  hanté  et  frequente  de  marchands  étrangers  plus 
«  que  nul  pays  qui  soit  de^a  la  mer  Océane ,  et  est  fort  peuplé 
«  et  habité  tant  dedans  les  bonnes  villes  que  par  Ie  plat  pays, 
«  et  soit  ainsy  que  les  trois  principales  villes  de  la  langue^ 
«  flamengue  qui  sont Gand,  Bruges  et  Ypres,  que  Ion  dit  les 
<c  Trois  Membres  de  Flandres,  par  les  privileges ,  coustumes 
«  et  usages  dudit  pays ,  ont  de  toute  ancienneté  esté  régies 
<c  et  gouvernées  tant  au  fait  de  la  police  d'icelles  que  de  la 
<c  justice  qui  se  fait  et  administre  entre  les  inhabitans  et  les 
«  marchands  qui  y  hantent  et  conversent,  par  les  gens  de  loy 
<x  des  dites  villes  qui  ont  cognoissance  de  tous  cas  civils  et 
«  criminels  de  leurs  bourgeois  et  inhabitans,  et  d  autres  dont 
«  ils  ont  accoustumé  cognoistre,  et  que  de  toute  ancienneté  ils 
<c  ayent  prétendu  et  maintenu  que  pour  Ie  bien  et  cours  de  la 
«  marchandise,  lestre  et  entretenement  desdites  villes  et  de 
<c  leur  police,  ils  n  estoient  appellables,  ne  refformables  en  cas 
<(  civils,  ne  en  cas  criminels  '.  » 

Cette  déclaration  importante  n  était  que  Ie  préliminaire  d  une 
alliance  plus  étroite  entre  la  France  et  la  Flandre.  Les  états 

'  Pr,  de  VHistoire  de  Charles  Vill,  p.  394. 
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généraux  devaient  s  assembier  è  Tours ,  et ,  quel  que  fót  Ie  peu 
de  durée  de  leur  session,  ils  allaient  former  une  véritable 
assemblee  nationale.  Pour  la  première  fois  peut-étre,  il  y  eut 
liberté  entière  dans  la  discussion  et  puissance  réelle  dans  la 
décision.  Les  états  de  Flandre  et  de  Brabant  s  adressèrent  aux 
états  généraux  pour  réclamer  leur  appui  et  Ie  maintien  du 
traite  d'Arras.  D'états  è  états  les  négociations  étaient  aisées 
è  mener  h  bonne  fin  :  leur  premier  résultat  était  Tintervention 
du  roi  de  France.  II  était  douteux,  toutefois,  que  Maximilien 
consenttt  h  Taccepter,  méme  après  avoir  échoué  dans  son  expé- 
dition  en  Flandre.  Le  grand  bAtard  de  Bourgogne,  qui  s'était 
rendu  h  Bruxelles  pour  la  lui  offrir,  obtint  è  grand  peine  que 
les  chevaliers  de  la  Toison  d  or  transféreraient  le  siége  de  leurs 
délibérations  è  Termonde. 

Le  4  2  juin  i  484,  douze  chevaliers  de  la  Toison  d  or,  investis 
d un  droit  souverain  d arbitrage  par  les.  statuts  de  lordre,  en 
tout  ce  qui  touchait  è  Fhonneur  et  au  devoir  de  ses  membres, 
se  réunirent  aux  bords  de  TEscaut,  dans  cette  méme  ville  qui 
fut,  en  1 566,  le  berceau  de  Ia  confédération  des  nobles  contre 
Philippe  II :  c  etaient  Jean  de  Lannoy,  Adolphe  de  Ravestein, 
Louis  de  la  Gruuthuse,  Engelbert  de  Nassau,  Wolfart  de 
Borssele,  Jacques  de Romont,  Jean  de  Ligne,  Pierre  de  Boussut, 
Baudouin  de  Molembais,  Martin  de  Polheim,  Claude  de  Tou- 
longeon  et  Philippe  de  Beveren.  Ils  déclarèrent  que  toutes  les 
discordes  qui  avaient  séparé  les  chevaliers  devaient  étre  ou- 
bliées,  que  Maximilien  avait  cessé  d'étre  chef  de  lordre,  mais 
qu  il  continuerait  è  le  présider  pendant  la  minorité  de  son  fils ; 
qu'ils  étaient  d ailleurs  d avis  qui!  dcvait  renoncer,  tanl  dans 
lordre  qu autrement,  aux  titres  et  aux  armoiries  qu'il  porlait 
sans  y  avoir  droit.  Lè  s  arrétait  Ia  juridiction  des  chevaliers  : 
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les  difficultés  cororaencèrent  quand  ils  voulurent  aborder,  en 
présence  des  députés  de  Maximilten  et  de  ceux  des  éiats  de 
Fiandre ,  ia  discussion  des  autres  questions  litigieuses  :  d  un 
cóté,  Ie  contrat  de  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  était  sans 
cesse  allégué  comme  un  titre  imprescriptible ;  de  lautre ,  on 
invoquail  Ie  droil  naturel,  Ie  droit  civil,  Ie  droit  poiitique,  la 
volonté  même  de  Marie  manifestée  dans  lacte  qui  en  avait  été 
la  dernière  expression.  11  fut  impossible  de  s  entendre,  et  les 
conférences  se  terminërent  sans  qu'on  püt  espérer  de  les  voir 
reprises ,  car  Guillaume  Rym ,  lun  des  députés  des  Gantois, 
(c  qui  estoit,  dit  Olivier  de  la  Marche,  leur  idoie  et  leur  dieu,  » 
avait  déclaré  «  qu'ils  navoient  point  d ordre  d accepter  une 
«  aultre  fourme  v  »  Maximilien  répétait  aussi  quü  saurait 
bien,  malgré  les  rebelles  de  Gand,  recouvrer  la  tutelle  de  son 
fils,  et  il  ne  resta  aux  communes  flamandes  qu'è  s  assurer  l'al- 
liance  du  roi  de  France  par  un  traite  qui  fut  signé  Ie  25  octo- 
bre  1 484  >. 

'  Hisl.  de  Vordre  de  la  Toison  d'or,  par  M.  de  ReifTenberg. 
^  ^  Afin  qae  nous  avec  eux  et  eux  avec  nous  puissions  mieux  nous 

employcr  au  service  du  roy,  bien  et  utilité  de  la  chose  publique  du 
royaume,  nous  avons  pris  avec  nos  chers  et  très-spéciaux  amis,  ceux  des 
trois  membres  de  Flandres,  vraye  et  bonne  amitié,  intelligence  el  coq- 
fédération  ferme  et  stable  alliance...  Nous  les  assisterons  conlre  tous 
ceux  qui  voudroicnt  entreprendre  sur  la  garde  et  gouvernement  du  duc 
Philippes  et  dudit  pays  contrc  la  volonlé  et  intention  d'iceux  des  dits 
membres,  et  jurons  que,  toules  fois  que  requis  en  serons,  nous  décla- 
rerons  amis  et  alliez  des  dessus  dits  des  membres  de  Flandres.  Pr.  de 
l'HiêL  de  Charles  VIII,  p.  460.  —  Au  mois  de  septembre  1484,  d'autres 
envoyés  francais  s'étaient  rendus  en  Fiandre  pour  prendre  connaissance 
des  plaintes  formées  par  les  étals,  el  on  lil  a  ce  sujet  dans  Ie  Registre 
des  séances  du  conseil  de  Charles  VIII  qu'on  répond  ra  «  que  Ie  roy  se 
«  fera  informer  des  dites  matières,  et  qu'il  n'entend  faire  aucune  chose 
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Maximilien  ne  se  croyait  plus  lié  par  Ie  traite  d'Arras.  II 
lui  semblait  que  la  mort  de  Louis  XI  et  ses  propres  victoires 
en  Uollande  I  avaient  affranchi  d  un  serment  qu'il  n  avait  prêté 
que  par  contraiote,  et  il  n  admettait  la  pensee  de  Ie  maintenir 
qu  après  lui  avoir  fait  subir  les  modifications  qu'il  aurait  dic- 
tees. La  minorité  de  Charles  YlU  favorisait  ses  desseins,  et  ce 
fut  afin  de  susciter  de  nouveaux  obstacles  h  la  régence  d'Anne 
de  Beaujeu  qu'il  adressa  ses  réclamations  aux  princes  du  sang, 
déjè  préts  h  former  une  autre  ligue  du  Bien  Public.  En  même 
temps  il  cherchait  è  conclure  d'étroites  alliances  avec  Ie  roi 
de  Castille ,  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Lorraine ,  excitait  les 
habitants  de  Ia  Bourgogne  a  Ie  soutenir  et  traitait  avec  Ie  sire 
de  Neufchètel  pour  qu'il  se  déclarèt  en  sa  faveur. 

Les  instructions  données  è  Olivier  de  la  Marche ,  envoyé 
par  Maximilien  en  France ,  contenaient  de  plus  de  nouvelles 
plaintes  centre  les  communes  de  Flandre,  notamment  centre 
les  Gantois ,  qui  dirigeaient  leur  résistance.  «  Ledit  Olivier, 


a  OU  prcjudice  des  droiz  du  conté  de  Flandres,  en  usant  de  toules  bonnes 
«  parolies  afin  que  les  Flamens  ne  se  mescontentent  (25  aoül).  » —  Dans 
une  autre  séaiice,  on  avait  autorisé  Ie  cardinal  d'Angers,  Ie  fameux  Jean 
Balue,  si  longtemps  prisonnier  sous  Louis  Xl,  a  k  faire  Ie  voyage  qu'il 
«  dit  que  nolre  sainl  père  lui  a  mande  faire  en  Flandres  pour  la  pacHi- 
«  calion  du  duc  Maximilien  et  des  Flamens,  touchant  la  manburnye  el 
«  gouvernement  que  ledit  duc  maintient  a  luy  appartenir  de  la  personne 
«  de  monseigneur  Ie  duc  Pbilippe,  son  fils»  »  k  cette  condilion  qu'il  ne 
conlraindrait  pas  les  Flamands  «  par  censures,  ne  fnlminacions  (2  oclo- 
bre). » — Ge  voyage  n'eut  pas  lieu.  Il  est  seulement  fait  menlion,  dans  la 
continuation  de  Baronius,  d'une  bulle  adressée  Ie  9  juillet  4480  aux  états 
de  Flandre  pour  qu'ils  rendissent  Ie  jeune  duc  Philippe  a  son  père;  mais 
il  parait  qu'il  existe  a  ce  sujet  une  seconde  bulle  itérative  du  20  décem- 
bre  de  la  méme  année. 
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«  portenl-elles,  adverlira  les  dito  seigneurs  du  tort  que  ceux 
«  de  Gand  tiennenl  h  mon  dit  seigneur,  tant  en  ce  qu'ils  luy 
«  déliennent  mon  dit  seigneur  son  fils  que  en  ce  qu  ils  pré- 
(( tendenl  et  usurpent  Ie  gouvernement  du  oomté  de  Flandre, 
((  contre  Dieu ,  tous  droits  et  bonnes  observances ,  et  contre 
«  i'ordonnance  de  feue  ma  dite  trèsH'edoubtée  dame,  et  contre 
«  ce  que  font  tous  les  autres  pays  qui  se  tiennent  en  bonne 
«  obéissance  envers  mon  dit  seigneur,  et  pour  ce  requerra 
«  k  iceux  seigneurs  que  ils  ne  veulent  bailler  aucun  ascout, 
K  faveur  ou  assisiance  aux  dits  de  Gand,  pleins  de  mensonge 
ii  et  de  mauvaise,  perverse  et  infidèle  volenté  envers  mon  dit 
tt  seigneur,  et  nest  chose  nouvelle  ce  que  les  dits  de  Gand 
«  font,  car  de  tout  temps  et  grande  ancienneté  ils  ont  accous- 
a  tumé  de  ainsi  trailer  leurs  princes '.  » 

Maximilien ,  parjure  aux  serments  qu'il  avait  prêtés  entre 
les  mains  des  ambassadeurs  frangais  et  des  députés  des 
états  de  Flandre  è  Gand  et  k  Anvers,  se  préparait  une  fois 
de  plus  h  invoquer  Ie  droit  de  la  guerre,  Yultima  ratio  de 
la  plupart  des  princes  de  ce  temps.  II  réunissait  déjè  son 
armee  h  Malines ,  ou  Jean  de  Berghe  et  Baudouin  de  Lannoy 
l'avaient  rejoint.  Sa  première  entreprise  fut  dirigée  contre 
Termonde  :  Jacques  de  Foucquerolles  et  dautres  hommes 
d'armes  se  déguisèrent  les  uns  en  marchands,  les  autres  en 
moines  blancs  ou  noirs;  quelques-uns  méme  cachaient  leur 
cuirasse  sous  une  guimpe  blanche  de  nonne.  Ils  se  présen- 
tèrent  devant  Termonde  Ie  26  novembre,  au  point  du  jour ; 
mais  dès  qu  on  les  eut  laissés  entrer,  ils  tirèrent  leurs  armes 
et  s  emparèrent  de  la  porte.  Maximilien  ,  qui  s  etait  place 

•  Pr.  de  Commines,  iv,  pp.  151-152. 
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en  embuscade  avec  buit  cents  bommes  d'armes  è  cbeval  aux 
maladreries  voisines  de  la  ville,  se  bèta  d  accourir.  Ce  fut  en 
vain  que  les  bourgeois  tentèrent  les  cbances  défavorables  d  un 
oombat,  oti  lun  des fils du  comte de  Zollern  fut  tué;  ils furent 
culbutés  jusqu  èi  la  place  du  Marcbé.  Maximilien,  qui  connais- 
sait  toute  Timportance  de  Ia  ville  de  Termonde,  sefForga 
toutefois  de  se  les  attacber  en  défendant  de  piller  leurs  biens, 
et  leur  laissa  pour  gouverneur  Ie  sire  de  Melun. 

Le  méme  jour,  Jean  de  Copp.enolle  avait  été  cbargé  d  aller 
conduire  des  renforts  è  la  garnison  de  Termonde.  II  apprit 
bientdt  qu'il  était  trop  tard,  et  retourna  è  Gand  annoncer  que 
larcbiduc commen^it  la  guerre. 

La  Flandre  répond  h  ce  défi  :  Gand  court  ia  première  aux 
armes.  Gand  se  souvient  de  ces  longues  luttes  dans  lesquelles 
elle  a  représenté  la  résistance  du  principe  communal  contre 
les  usurpations  des  ducs  de  Bourgogne  :  sa  mission,  le  cou* 
rage  avec  lequel  elle  laccepte,  Ténergie  avec  laquelle  elle  la 
poursuit,  sont  restés  les  mémes,  et  si  elle  cboisit,  en  1 484, 
un  vieillard  pour  partager  avec  Jacques  de  Savoie,  investi  des 
fonctions  de  lieutenant  général,  le  commandement  de  son  ar- 
mee, il  ne  faut  point  sen  étonner,  puisque  ce  vieillard  est 
Tbierri  de  Scboenbrouck,  qui,  trente  et  une  années  aupara- 
vant,  était  le  cbef  des  Gantois  h  la  bataille  de  Gavre. 

Seize  mille  Flamands  avaient  envabi  le  Brabant  et  parcou- 
raient  librement  tout  le  pays  situé  entre  Alost  et  Halle.  Les 
écbevins  de  Bruxelles  avaient  regu  lordre  d'armer  les  bour- 
geois pour  les  repousser.  Ils  déclarèrent  que  rien  ne  pouvait 
rompre  Famitié  qui  existait  entre  leur  ville  et  celle  de  Gand. 
Maximilien,  mécontent  de  la  fermeté  des  magistrats,  crut 
roieux  réussir  en  s  adressant  h  Fassemblée  du  peuple ;  mais  il 
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D eo  oblint  quavec  peine  quelques  acclamations  douteuses, 
achetées  par  la  corruption  ' . 

Vers  la  méme  époque,  Ie  comte  de  Romont  écrivaii  aux 
membres  des  états  généraux  réunis  è  Bnixelles  :  <c  Messieurs, 
«  lou  est  assez  adverty  que  la  plupart  de  vous  oot  bonne  et 
«  droiturière  intention  è  aionseigneur  Ie  duc,  comme  k  vostre 
i<  prince  et  seigneur  naturel ;  mais  par  Ie  faict  et  subtilité  de 
\i  ceulx  qui  ont  mis  et  boute  monseigneur  dAustriche  en  vo- 
ce lente  de  prétendre  et  demander  droict  ès  pays  de  monsci- 
«  gneur  Ie  duc  son  filz ,  vous  estes  tenus  en  telle  crainte  et 
«  subgection  que  n  avez  point  liberté,  ne  franchise  d  en  dire 
«  comme  les  corages  vous  jugent.  Ne  vous  donnez  point 
ii  merveilles  que  je  me  nomme  lieutenant  général  des  pays 
«  de  mon  dit  seigneur  Ie  duc  et  capftaine  de  son  pays  de 
«  Flandres;  car  j'ay  esté  et  suis  è  ce  commis  et  ordonné  par 
«  ladvis  de  ceulx  de  son  sang ,  du  conseil  et  des  membres, 
m  et  du  soeu  et  bon  plaisir  du  roy,  mon  souverain  seigneur, 
«  et  nest  pas chose  contraire  au  droict,  mais c est chose  bien 
(1  estrange,  que  celuy  qui  na  aulcun  droict  ès  pays  et  seigneu- 
c<  ries  de  mon  dict  seigneur  Ie  duc  s  en  nomme  et  porte  sei- 
«  gneur  et  en  use  comme  les  vrays  seigneurs  ont  faict  par 
«  cy-devant  et  que  ainsy  Ie  souffrez  \  » 

Cependant  Maximilien  se  préparait  h  se  rendre  en  Hainaut 
pour  y  ranimer  quelque  zèle  en  sa  faveur,  lorsque,  arrivéè 
Ath,  il  vit  se  présenter  è  lui  une  occasion  d'augmenter  sa 
puissance,  non  moins  favorable  que  celle  qu  il  avait  trouvée  Ie 
26  novembre  dans  la  négligence  des  habitants  de  Termonde. 


'  11  Ül  practiquer  Ie  peuple...  Ol.  de  la  Mabchb,  %i\.  ^ 
«  Papiers  d'Élal  du  cardinal  de  OranveUe,  i,  p.  16. 
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r^  ville  d'Audenarde  avait  élé  h  loutes  les  époques  de  nolre 
histoire  Ie  point  Ie  plus  important,  de  notre  topographie  stra- 
tégique.  Si  Termonde  dominait  l'Escaut  au  nord  de  Gand  et 
défeDdait  ia  frontière  du  Brabant,  Audenarde  commandait  Ie 
fleuvedu  cóté  oii  il  était  Ie  plus  facile  d'attaquer  les  Gantois  : 
c  était  d'ailleurs  une  position  a  laquelle  les  communes  flaman- 
des  ajoutaient  un  grand  prix,  parce  qu  elle  leur  était  néces- 
saire pour  assurer  leurs  Communications  avec  ia  France. 

Audenarde  possède  deux  citadelles;  la  plus  redoutable, 
cello  de  Bourgogne,  a  pour  capitaine  Pierre  Metteneye ;  lautre, 
qu  on  nomroe  Ie  chöteau  de  Pamele ,  obéit  è  Gauthier  de  Re- 
chem.  Gelui-ci  a  fait  offrir  h  Maximilien  de  lui  livrer  la  ville. 
Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  1'archiduc  quitte  Ath 
avec  quatre  cents  chevaux  et  seize  cents  fantassins.  Laissant  è 
quelque  distance  son  arrière-garde  avec  Philippe  de  Clèves, 
il  met  pied  h  terre  et  attend  patiemment  Theure  oii  il  doit  se 
montrer.  Elle  arrive  bientót  :  Ie  chèteau  de  Pamele  lui  est 
ouvert;  au  méme  moment,  Philippe  deGlèves,  qui  ségare  dans 
les  ténèbres,  se  présente  devant  la  porte  de  Tournay.  Ses 
trompettes  répondent  h  celles  de  Maximilien ,  et  Ie  chAteau  de 
Bourgogne ,  enlevé  par  une  surprise  que  Pierre  Metteneye 
n'avait  point  prévue,  partage  Ie  sort  du  cbAteaude  Pamele. 

Maximilien  s  applaudissait  de  ses  succes,  lorsqu'il  regut  des 
lettres  oii  Charles  VIII  lui  reprochait  vivement  d'avoir  rompu 
ia  paix ;  elles  étaient  ainsi  congues  : 

((  Charles,  par  la  grAce  de  Dieu  roi  de  France,  è  nostre 
«  très-cher  et  très-amé  père  et  cousin  Maximilien,  duc  d'Au- 
«  triche,  salut  el  dilection.  Nostre  très-cher  et  Irès-amé  frère 
«  et  cousin  Ie  duc  Philippe,  comte  de  Flandres,  par  l'aHvis  el 
H  délibération  de  ceux  de  son  sang  et  de  son  oonseil,  nous  a 
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«  fail  reiDoatrer,  comme  en  coQcluant  Ie  mariage  de  nous 
«  et  de  notre  trës-chère  et  très^-amée  compagne  la  royne 
«  Yostre  fille,  ait  aussi  esté  accordé  que  vous,  nous  et  nostre 
a  dit  frère  et  cousin  Ie  duc  Philippe,  comte  de  Flandres, 
((  serions  tenus  de  nous  aider,  secourir,  et  assister  lun  è 
«  lautre  envers  et  contre 'tous,  et  depuis,  è  Foccasion  de  cer- 
«  tain  différend  qui  est  survenu  entre  vous  et  ceux  dudit 
«  pays  de  Flandres  touchant  Ia  mainbournie  de  la  personne 
<(  et  biens  de  nostre  dit  fïrère  et  cousin  Ie  duc  Philippe,  et  de 
«  sondit  pays etcomtéde Flandres, qui sontde nostre royaume, 
(x  sujets  de  nous  et  de  la  couronne  de  France,  comme  de  leur 
«  souverain  seigneur,  iceluy  nostre  Mre  et  cousin,  lesdits  de 
«  son  sang  et  du  conseil  et  membres  de  sondit  pays  de  Flan- 
«  dres,  par  Tadvis  desquels,  sous  Ie  nom  de  nostre  dit  frère 
((  et  cousin  Ie  duc  Philippe,  se  font  et  despéchent  toutes  les 
«  affaires  dudit  pays  de  Flandres,  vous  ont  fait  offrir  Ia  voye 
«  de  jostice,  eest  è  savoir,  que  sur  tout  ce  que  voudriez  pré- 
«  tendre,  demander  et  quereller  audit  pays  et  comté  de  Flan- 
«  dres,  soit  droit  de  mainbournie  de  la  personne  et  biens  de 
«  nostre  dit  frère  et  cousin,  Ie  duc  Philippe,  ouautre  droit  quel- 
((  conque  que  voudriez  prétendre,  ils  offroient  en  respondre 
«  et  ester  è  droit  par  devant  nous,  et  les  pairs  de  France,  ou 
«  en  nostre  cour  de  parlement,  ausquels  la  connoissance  et 
«  ressort  en  appartient,  et  doit  appartenir,  attendu  que  lesdits 
(c  pays  et  comté  de  Flandres  sont  du  royaume  de  France,  une 
((  des  principales  et  anciennes  pairies  d*icelui,  sujets  en  sou- 
((  veraineté  è  nous  et  è  nostre  couronne.  Lesquelles  offres 
a  vous  ont  esté  faites  et  réitérées  de  bouche  et  par  écrit,  en 
(i  assemblees  publiques  en  la  ville  de  Bruxelles,  par  nos  am- 
(4  bassadeurs  envoyez  devers  vous,  et  nostre  dit  frère  et 
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«  cousin  Ie  duc  Philippe,  et  depuis  è  lassemblée  de  Tenre- 
((  monde,  oh  estoient  aucuns  chevaliers  de  la  Toison  d  or, 
«  et  aucuns  vos  commis  et  ambassadeurs ;  laquelle  voye  de 
« justice  vous  n  avez  voulu  accepter,  mais  avez  commencé  et 
d  attente  voye  de  fait,  en  soustrahant  et  vous  efforgant  de 
((  soustraire  de lobéissance de nostre  dit  frère  et  cousin  plu- 
((  sieurs  villes  et  places  fortes  de  sondit  pays  et  comté  de 
(i  Flandres.  Nous  ait  aussi  été  remontré,  comment  ceux  du 
«  pays  de  Flandres  ont  esté  la  cause  principale  desdits  traitez 
«  de  paix  et  de  mariage,  et  sont  ceux  qui  de  leur  part  les  veu- 
«  lent  et  désirent  entretenir ;  et  avec  ce  il  est  bruit  assez 
tt  commun  que  aucuns  de  vos  gens  sèment  et  font  courir  voix 
(c  et  parole  que  si  vous  aviez  une  fois  subjugué  ledit  pays  de 
«  Flandres,  vostre  intention  est  de  recouvrer  par  force  et 
(x  puissance  d  armes,  a  Taide  des  Anglois,  nos  anciens  enne- 
«  mis,  les  pays  et  seigneuries,  qui  par  ledit  traite  de  paix 
((  appartiennent  k  nous  et  è  nostre  dite  compagne  la  royne. 
<c  Pour  lesquelles  considérations,  et  pour  obvier  aux  inconvé- 
(( niens  qui  en  pourroient  avenir,  et  pourveoir  h  la  seureté 
a  tant  dudit  pays  de  Flandres,  que  des  autres  partiesde  nostre 
«  royaume,  nous  avons  derechef  puis  naguères  pris  et  regeu 
(i  en  union,  amitié  et  confédération  avec  nous,  nostredit  frère 
<i  et  cousin  Ie  duc  Philippe,  pour  lui,  ceux  de  son  sang  et  de  son 
«  conseil,  ensemble  lesdits  trois  membres,  et  généralement 
tt  tout  son  pays  et  comté  de  Flandres,  nos  sujets,  et  avons 
«  promis  leur  aider,  assister,  et  donner  faveur  et  secours  de 
«  gens,  et  autremenl  contre  tous  ceux  qui  par  voye  de  fait 
«  voudront  entreprendre  sur  lestat  et  garde  de  la  personne 
«  de  nostredit  frère  et  cousin  Ie  duc  Philippe,  et  sur  Ie  gou- 
«  vernement  de  sondit  pays  de  Flandres ;  et  combien  que 
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«  comme  seigneur  souverain  dudit  pays  et  comté  de  Flandres, 
«  eussions  taat  h  vous  que  ausdits  de  Flandre  par  nos  lettres  è 
«  vous  présenlées  par  Lyonnois,  nostre  officier  d  armes,  de- 
«  fendu  ia  voye  de  fait,  néanmoins  depuis  aucuns  briefs  jours 
v(  eu  (è,  aucuns  de  vos  gens,  par  vostre  charge,  sont  venus 
«  en  ladite  ville  de  Tenremonde,  estant  de  I  ancien  héritage  et 
»  domaine  de  nostredit  frère  et  cousin,  et  par  emblée  ont 
^1  trouvé  moyen  de  gagnor  la  porte  et  entree  de  ladite  ville;  et 
u  incontinent  vous  en  personne,  è  grande  compagnie  de  gens 
«  de  pied  et  de  cheval,  y  estcs  entre  h  puissance  d  armes,  et 
(1  y  avez  fait  et  souffert  faire  tous  exploits  de  guerre  et  hosti- 
«  lité,  tuer  et  meurtrir  plusieurs  des  pauvres  habitans,  butiner 
«  et  piller  leurs  biens  et  maisons,  combien  qu'ils  ne  doutas- 
«  sent  estre  en  guerre  ni  inimitié  contre  vous,  et  que  jamais 
(  n  eussent  esté  par  vous  sommez  et  requis.  Et  disent  en  outre 
i  lesdits  de  Fiandres  estre  bien  informez,  que  tendez  h  leur 
«  nuire  et  porter  dommage  Ie  plus  que  pourrez  par  voye  de 
((  fait  et  exploit  de  guerre,  sans  vouloir  réparerce  que  par 
'(  vous  et  vos  gens  y  a  esté  fait,  en  nous  requerant  humble- 
«  ment,  veó  quüs  sont  de  nostre  royaume  et  nos  sujets,  que 
«  nous,  en  suivant  les  traitez  dessusdits,  leur  veuillons  don- 
«  ner  faveur,  secours  el  ayde.  Pourquoy,  nous  ayans  regard 
«  aui  choses  dessusdites,  lesquelles  considerées.  et  mesme- 
«  ment  loffre  de  Ia  justice  oii  ils  se  sont  mis,  ne  pouvons, 
«  sauf  nostre  honneur,  abandonner  nostredit  frère  et  cousin, 
«  ni  ceux  dudit  pays  de  Fiandres,  par  Tadvis  et  déliberation 
«  des  princcs  et  seigneurs  de  nostre  sang,  et  gens  de  nostre 
(<  grand  conseil,  vous  advertissons  des  choses  dessusdites,  et 
«  vous  signifions  et  déclarons  par  ces  présentes,  que  nous 
«  prenons  et  recevons  nostredit  frère  et  cousin  pour  luy,  les- 
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(i  dits  de  soa  sang  et  cooseil  eslaos.lez  luy,  et  les  gens  des 
a  trois  membres,  et  Ie  général  de  soo  pays  et  comté  de  Flan- 
ik  dres,  en  nostre  union,  amitié  et  confédération,  envers  el 
«  contre  tous  ceux  qui  entreprendront  par  voye  de  fait  sur 
a  TËstat  et  garde  de  la  personne  de  noslredit  frère  et  cousin, 
a  et  Ie  gouvernement  de  sondit  pays  de  Flandres.  Si  vous 
tt  prions,  requerons,  el  sommons  par  ces  présentes,  que  vous 
tt  désistiez  desdites  voyes  de  fait  et  n'attentiez,  ni  fassiezou 
«  souffriez  attenter  choses  quelconques,  qui  sont  contre  ni  au 
«  préjudice  de  noslredit  frère  et  cousin  et  de  sondit  pays,  ni 
«  contre  lestat  et  garde  de  sa  personne,  ni  dudil  gouverne- 
«  ment  de  Flandres,  qui  sest  fait  ou  fera  pour  Ie  lems  è  venir 
«  sous  son  nom,  et  par  ladvis  desdits  de  son  sang  et  conseil, 
«  et  des  dessusdits  des  membres  de  Flandres ,  et  que  ce 
((  qui  par  vous  ou  les  vostres  aura  eslé  fait,  attente,  ou  innové, 
«  tunl  en  la  surprise  de  ladite  ville  de  Tenremonde,  que  en 
u  loutes  autres  voyes  et  exploits  de  guerre,  et  tout  ce  que  par 
<c  vous  ou  les  vostres,  ou  sous  voslre  aveu,  s'en  seroil  en- 
a  suivi,  les  répariez  et  remetliez  en  loutes  choses  au  premier 
u  estat.  Et  si  par  voye  de  justice  vous  prétendez  aucun  droit 
<c  de  mainbournie  ou  autres ,  sur  la  personne  et  biens  de 
tt  nostredit  frère  et  cousin,  nous  vous  offrons  de  vous  admi- 
«  nislrer  si  bonne  et  briefve  justice,  que  par  raison  vous  devrez 
«  estre  content :  et  si  autrement  Ie  faites,  el  continuez  en  la- 
«  dile  voye  de  fait,  ou  differez'  de  faire  réparer  ce  qui  a  eslé 
«  attente  k  la  surprise  dudit  Tenremonde  et  autrement,  nous 
«  vous  signifions  et  déclarons  dès  maintenant  et  pour  lors, 
<c  que  en  nous  acquitant  ainsi  que  tenus  y  sommes,  par 
«  les  moyens  dessusdits,  nous  donnerons  ayde,  secours  et 
«  faveur,  de  lout  nostre  pouvoir  h  nostredit  frère  et  cousin, 
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«  et  è  ceux  de  son  sang  et  conseil,  et  desdits  membres  et 
«  pays  de  Flandres,  contre  vous,  et  lous  ceux  qui  en  cette 
«  matière  vous  aideront  et  assisteront,  sur  quoy  nous  vous 
((  requérons  nous  faire  réponse...  Donné  en  nostre  chastel  de 
(c  Montargis,  Ie  vingt-septième  jour  de  décembre*.  » 

La  réponse  de  Maximllien  fut  un  refus;  ce  netait  pas  & 
Audenarde  qu'il  pouvait  signer  la  restilution  de  Termonde  '. 

Cependant  Charles  VIII  renouvelle,  Ie  5  février  1 484  (avant 
Pèques),  sa  promesse  daider  les  Flamands  contre  tous  '.  Le 
26  du  méme  mois,  un  nouveau  traite  d'alliance  la  coniirme,  et 
peu  après  Jean  de  la  Gruutbuse  se  rend  è  Paris  pour  y  obtenir 
lappui  d une  armee  dont  le  commandement  sera  confié au  sire 
de  CrèvecoBur. 

.     'Pr.de  l'Hhtoire  de  Charles  Vlli,  p.  i61. 

*  Autre  exemple  de  la  daplicité  de  Tarchiduc.  Tandis  qu'il  rejetait  la 
inéd]ation*de  Charles  VIlI,  il  feignait  de  Taccepter  dans  une  con?ention 
destinée  a  sanctionner  la  neutralité  des  babitants  de  Bruges  et  du  Franc, 
a  jusques  h  ce  que  par  le  roy  ou  sa  cour  de  parlement  touchant  la  mam- 
a  bournie  soit  informé  de  droit,  appointié  ou  décidé  qui  la  devra  a?oir. » 
—  Les  condilions  de  ce  traite  sont  remarquables  :  tous  les  revenus 
seront  perrus  par  les  babitants  de  Bruges  et  du  Franc ;  tout  se  fera  au 
nom  du  duc  Pbilippe;  la  liberté  du  commerce  sera  garantie,  et  Maxi- 
milien  sera  tenu  de  jurer  a  la  fois  a  d'entretenir,  garder  et  observer  les 
droils,  prééminences  et  seigneurie  de  monseigneur  le  duc  Pbilippe, 
ensemble  les  privileges,  couslumes  et  francbises,  »  et  de  maintenir 
«  Tentrecours  de  la  marcbandise,  Tancicnne  estaple  de  la  ville  de 
Bruges,  et  la  résidence  des  nations  et  marcbans  estrangiers.  »  G'est  dans 
le  but  d*assurer  les  libertés  politiques  et  commerciales  de  Bruges  que 
Maximilien  promet  que  ses  bommes  d'armes  ne  francbiront  point  les 
limites  de  sa  cbAtellenie,  et  il  s'engage  également  a  faire  ratiGer  ce 
traite  par  les  clats  de  Brabant,  de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Hainaut. 
Conventi(m  du  27  février  1484  (v.  st.).  {MS,  de  la  Bibl.  royale,) 
3  Pr.  de  VHülmre  de  Charles  VU!,  p.  472. 
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Pendant  ces  négociations ,  Ie  comte  de  Romont  s  était  re- 
tranché  avec  les  miiices  flamandes  entre  Eenhaem  et  Aude- 
narde,  afin  de  protéger  la  ville  de  Gand  conlre  Maximilien,  qui 
avait  employé  Tbiver  h  mander  de  toutes  paris  des  hommes 
d  armes.  Il  était  aisé  de  prévoir  qu  il  se  hèterait  d  ouvrir  la 
campagne  avant  que  Imtervention  de  Charles  VIII  vtnt  neu- 
traliser  ses  forces  et  ses  ressources.  Le  5  avril  1485,  troi- 
sième  jour  de  Pèques,  Jean  de  Ligny  saccagea  Grammont. 
Deux  jours  aprës,  le  comte  de  Nassau  s'empara  du  bourg  de 
Ninove,  qui  fut  également  dévasté.  Ce  (ui  sous  ces  auspices 
favorables  que  Maximilien  se  dirigea  vers  larmée  du  comte 
de  Romont ;  mais  elle  occupait  une  forte  position ,  et  il  jugea 
peu  prudent  de  lattaquer  dans  son  camp.  Après  quelques 
escarmouches  sans  résuUats,  il  se  retira  vers  Alost  en  incen- 
diant  le  pays.  La  retraile  de  Maximilien  enbardit  les  Ganlois. 
L  un  de  leurs  chefs,  Adrien  Vilain,  sire  de  Rasseghem,  quitte  le 
camp  d'Ëenbaem  avec  trois  mille  Gantois  et  s  approche  d'Aude- 
narde,  espérant  attirer  la  garnison  dans  les  embócbes  qu'il  lui 
a  préparées.  Cependant  le  sire  de  Maingoval,  que  Maximilien  a 
laissé  dans  cette  forleresse,  a  deviné  sa  ruse :  il  en  profite,  sort 
des  murailles  comme  sil  Tignorait,  et  par  une  fuite  simulée 
amène  lui-  méme  les  Gantois  jusqu'aux  portes  d  Audenarde. 
lts  se  croyaient  vainqueurs  quand  une  décharge  générale  de 
Tartillerie  de  la  forteresse  foudroya  leurs  rangs  épais  :  toute 
la  garnison  saisit  ce  moment  de  désordre  pour  les  assaillir. 
Us  ne  se  rallièrent  qu'avec  peine  en  abandonnant  trois  cents 
morts  et  deux  cent   vingt  prisonniers.  Adrien  Vilain  avait 
regu  un  trait  qui  lui  traversa  le  visage ;  mais  ce  qui  semait 
parmi  les  Gantois  le  plus  de  bonte  et  de  désespoir,  cétait  la 
perte  de  leur  grande  bannière  tombée  au  pouvoir  des  ennemis. 

Ritioire  ile  Flandre.— T.  V.  47 
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lis  quittèrent  précipitamment  leur  camp  d'Eenhaem  el  ren- 
trèrentèGaod '. 

Dës  que  Maximilien  appreod  ce  succes,  il  envahit  Ie  pays  de 
Waes  avec  sod  armee.  Le  chftteau  de  Tamise  est  emporté 
d'assaut  et  toute  la  garnison  flamande  mise  h  mort.  Enfin,  il 
poursuit  sa  marche  vers  Gand  et  arrive  devant  la  porte  de 
Saint-Bavon,  tandis  que  Daniel  de  Praet  accourt  d*Audenarde 
pour  le  seconder  avec  deux  cents  chevaux  et  huit  cents 
hommes  d  armes. 

Le  péril  des  Gantois  devenait  imminent.  Le  sire  de  Grève- 
ciBur,  qui  avait  perdu  un  temps  précieux  è  parlementer  avec 
les  magistrats  de  Tournay,  qui  refusaient  de  le  recevoir  afin 
de  conserver  leur  neutralilé,  n*hésita  plus  è  savancer  vers 
Deinze,  en  ordonnant  aux  autres  capitaines  de  larmée  fran^aise 
de  se  hdter  de  Ty  rejoindre.  Néanmoins,  Farchiduc  espérait 
devancer  larmée  fran^ise  et  remporter  un  avantage  décisif 
avant  son  arrivée.  11  ne  s  elait  pas  trompé.  Les  Gantois  pré- 
féraient  è  Ia  honte  de  voir  insulter  leurs  murailles  un  combat 
que  la  prudence  leur  commandait  d  eviter,  puisqu'ils  gagnaient 
tout  h  attendre ;  et  aussttót  que  de  leurs  remparts  ils  apergu- 
rent  les  bannières  allemandes  qui  flottaient  dans  la  plaine,  ils 
prirent  les  armes  et  se  firent  ouvrir  les  portes. 

La  première  sortie  des  Gantois  avait  été  malheureuse;  la 
seconde  est  désastreuse.  Le  sire  de  Homes,  remarquant  leur 
audace  et  leur  témérité ,  ne  réussit  que  trop  aisément  h  les 
entratner  de  nouveau  dans  une  embuscade.  Les  Gantois,  sur- 
pris  de  tous  cótés ,  perdent  quatre  cents  des  leurs  et  se  re* 
plient  en  désordre,  tandis  que  le  comte  de  Nassau  et  les  sires 

'  Chroniques  flamandes;  Molinbt,  i08. 
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de  Berghes  et  de  Ligny  se  précipiteni  avec  leurs  hommes 
d  armes  h  leur  poursuile.  En  vain  Jean  de  Coppenolle  cher- 
che-t-il,  en  renouvelant  la  lulte  par  un  effort  désespéré,  è 
favoriser  la  retraite  de  ses  conciloyens.  Uarmée  de  Maximl- 
lien  arrive  auprès  des  remparts  de  Gand  avec  les  fuyards,  et 
elle  y  aurait  pénétré  avec  eux ,  si  Ie  grand  doyen  Ëuslacbe 
Schietcatte  n  eüt  fait  fermer  les  portes  et  baisser  les  herses. 

Un  grand  nombre  de  Gantois  avaient  péri  sous  les  yeux 
de  leurs  frères  sans  qu  on  püt  les  secourir ;  mais  Gand  était 
sauvée.  Maximilien  s'éloigna  :  Ia  Flandre  lui  échappait.  A 
peine  avait-il  atleint  Termonde,  qu'il  apprit  quelesired^Es- 
querdes  (Philippede  Crèvecoeur)  était  enlré  è  Gand  avec  buit 
mille  fantassins,  six  cent  cinquante  lances  et  trente-six  canons. 
Au  même  moment ,  Ie  duc  de  Lorraine  et  Guillaume  de  la 
Marck  se  préparaient  è  soutenir  la  rébellion  de  plus  en  plus 
procbaine  des  communes  de  la  Meuse.  Maximilien  ne  conser- 
vait,  entre  Ie  Rhin  et  la  mer ,  que  Ie  Brabant  et  Ie  Hainaut, 
et  déjè  Cbarles  VIII  annongait,  dans  des  leltres  adressées  aux 
états  de  ces  pays,  son  intention  de  Ty  poursuivre.  a  Nous 
«  vous  prions  et  requérons,  leur  écrivait-il  Ie  27  mai  1 485, 
«  que  veuilliez  départir  de  favoriser  noslre  père  et  cousin 
«  I'archiduc  d'Autriche  au  préjudice  de  noslre  frère  et  de  nos 
«  subjects  du  pays  de  Flandre ;  autrement  nous  y  pourvoye- 
((  rons  comme  il  appartiendra.  » 

Nous  ne  connaissons  poinl  la  réponse  des  états  de  Brabant 
et  de  Hainaut.  Celle  de  Maximilien  fut  fiere.  «  Je  ne  me  sgay, 
«  mandail-il  au  roi  de  France,  Irop  esmerveiller  de  semblables 
«  letlres  et  crois  qu  elles  precedent  de  mauvais  cx)nseil.  Cbacun 
«  sQait  bien  Ie  tort  que  ceux  de  Flandres  m  ont  faict  jusqu'è 
«  cetle  beure,  d'avoir  détenu  mon  Hls  par  force ;  toulefois, 
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(( j  espère  briefment  Ie  mettre  hors  de  la  captivité  en  laquolle 
«  il  a  esté  détenu.  Au  regard  des  requestes  que  faites  h  roes 
«  sujets,  elles  vous  peuvent  plus  tourner  h  honte  que  h  moy  è 
a  dommage ;  elles  ne  me  donaeront  crainte  pour  me  abstenir 
«  de  faire  ce  que  je  dois.  »  (25  juin  1 485.) 

Un  court  espace  de  temps,  celui  qui  s*était  écoulé  entre 
ces  deux  lettres,  avait  cbangé  la  situation  des  choses.  L  armee 
de  Charles  VIII  occupe  les  murs  de  Gand  ;  mais  les  Francais, 
que  la  Flandre  a  appelés  comme  des  alliés,  maltraitent  les 
bourgeois  comme  s  ils  eussent  été  non  leurs  hótes,  mais  leurs 
ennemis.  Des  haines  séculaires  se  réveillent,  et  Ie  sire  de 
CrèveccBur  chercbe  en  vain  è  les  apaiser.  On  oublie  qu*il  est 
Fun  des  plus  grands  capitaines  du  quinzième  siècle,. celui  qui 
contribua  plus  que  personne  è  rétablir  la  discipline  dans  les 
armées,  et  qui  régla  Ie  premier  les  manoeuvres  stratégiques 
de  rinfanterie,  eet  element  de  la  puissance  militaire  trop  long- 
temps  méconnu  ' ;  on  se  souvient  uniquement  avec  quellc 
déloyauté,  ami  et  complice  dHugonet  et  d'Humbercourt, 
il  a  trabi  Marie  de  Bourgogne  pour  embrasser  Ie  parti  de 
Louis  XI  et  diriger  contre  la  Flandre  Farmée  qui  fut  vaincue  è 
Guinegate.  Le  basard  met  Ie  comble  h  Tagitation  des  esprits. 
Le  sire  de  Crèvecoeur  ayant  engagé  le  jeune  duc  Philippe  è 
monter  è  cheval  et  h  se  montrer  au  peuple,  le  bruit  se  répand 
aussitót  que  les  Fran^is  se  préparent  h  enlever  le  jeune 
prince  et  è  lemmener  en  France.  Le  peuple  y  ajoute  foi.  Telle 
est  lirritation  qui  lanime,  que  le  sire  de  Grèvecceur  juge  pru- 
dent de  quitter  la  Flandre  et  de  se  retirer  sous  les  remparls 


'  L'abbé  Lenglet  du  Fresnoy  le  compare  k  Pyrrbus,  dans  sa  préfece  de 
PhiUppe  de  Commines,  i,  p.  85. 


L1VR£   DiX-HUlTlÈME.  373 

de^Tournay,  abandonnant  toute  son  artillerie  entre  les  mains 
des  bourgeois  de  Gand.  (1 1  juin  1 485 '.] 

Les  partisans  de  Maxiinilien  se  hétèrent  de  mettre  è  profit 
ces  querelles  et  ces  divisions.  Le  1*^^  juin  1 485,  tout  Ie  peuple 
de  Bruges  était  réuni  sur  la  place  du  Bourg,  pour  suivre  pieu- 
sement  une  procession  destinée  è  appeler  la  protection  du  ciel 
sur  la  Flandre,  lorsqu  on  apprit  que  les  portes  de  Ia  ville  avaient 
été  livrées  aux  mercenaires  de  Maximilien.  Au  méme  mo- 
ment on  vit  arriver,  au  grand  trot  de  leurs  chevaux,  le  comte 
de  Nassau,  les  sires  de  Montfort,  de  Tainteville  et  d'autres 
cbevaliers  accompagnés  d  une  troupe  nombreuse  de  rettres 
allemands,  et,  au  milieu  d'eux,  messire  Jean  de  Houthem, 
chancelier  de  Brabant,  clerc  infidèle  è  ses  devoirs,  è  qui  le 
pape  Alexandre  VI  écrivait,  comme  Pierre  de  Blois  è  Robert 
d'Aire  :  «  Tu  t  enorgueillis  des  titres  de  la  raagistrature  et  de 
«  la  chevalerie  en  négligeant  ce  qu  exigent  ton  ministère  et 
«  le  salut  de  ton  ème.  »  Un  heraut  les  précédait.  «  Écoutez, 
tt  écoutez !  »  cria*tr-il  è  la  multitude,  surprise  et  saisie  de  ter- 
reur. Le  chancelier  de  Brabant  prit  aussitót  la  parole,  et  expli- 
qua  h  haute  voix,  en  rappelant  les  longues  guerres  et  les 
discordes  qui  avaient  attristé  la  Flandre  depuis  la  mort  de 
Charles  le  Hardi ,  combien  il  était  juste  que  Maximilien  possé- 
dAt  plutót  que  tout  autre  la  tutelle  complete  et  entière  de  son 
iils.  «  Que  voulez-vous  ?  dit-il  en  terminant ,  la  paix  ou  la 
«  guerre?  »  II  ne  fallait  pas  songer  è  délibérer  librement. 
Tous  répondirent :  «  La  paix !  »  —  «  Reconnaissez-vous  Maxi- 


•  Douze  jours  après,  le  23  juin,  Charles  Vlll  écrivit  aux  échevins  de 
Gand  pour  les  prier  de  lui  reovoyer  son  artillerie.  {Arch,  de  la  Flandre 
oriëntale.) 
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«  milien  pour  mainbourg?  »  ajouta  Ie  chancelier.  —  «  Oui ! 
oui ! »  répliqua  Ie  peuple.  Messire  JeaD  de  Houthem  exposa  en- 
suite  les  conditions  auxquelles  rarchiduc  consentaii  h  confii:- 
mer  les  privileges  de  la  ville  :  les  unes  se  rapportaieni  h  des 
amendes  pécuniaires,  dautres  è  une  amnistie  dpnt  étaient 
exclus  dix  bourgeois ,  qui  furent  immédiatement  conduits  au 
Steen ,  comme  prévenus  d  avoir  favorisé  la  rébellion.  II  faut 
nommer  parmi  eux  Louis  de  la  Gruuthuse,  Ihomme  de  ce 
siècle  qui  honora  Ie  plus  la  Flandre  par  son  illustre  origine, 
son  dévouement  au  pays  et  son  amour  des  lettres. 

Dès  que  Maximilien  apprit  ce  qui  s  était  passé ,  il  aborda 
dans  Ie  Zwyn.  L'Écluse  lui  ouvrit  ses  portes,  et  il  se  rendit 
sans  délai  è  Bruges ,  oii  son  entree  eut  lieu  avec  une  grande 
pompe  Ie  21  juin  1 485 '. 

Le  méme  complot  s  ourdissait  è  Gand.  U  y  était  dirigé  par 
un  signataire  du  calfvel  de  1 468 ,  le  grand  doyen  Mattbieu 
Peyaert ,  qui  comptait  de  nombreux  amis  parmi  les  bouchers 
et  les  poissonniers.  Sept  jours  après  la  surprise  de  Bruges,  le 
mouvement  qu'il  avait  préparé  éclata  è  Gand  aux  cris  de  : 
«  Paix !  paix !  Autriche  et  notre  jeune  prince ' !  »  On  arréla 
aussitót  Guillaume  Rym ,  Daniel  Onredene ,  Adrien  Yilain  et 

•  Joumald'un  Clerc  de  Bruges  {MS.  de  la  Bibliothèque  royale,  13167). 
— Le  23  juin,  Maximilien  prèta,  k  Saint-DoDat,  le  serment  de  mainbourg 
de  Flandre.  Acla  Cap.  EccL  S.  Dan. 

^  Ge  mouvement  avail  été  précédé  de  quelques  négociations.  Douze 
députés  de  la  GoUace  de  Gand  s*étaienl  rendus  k  Malines,  et  y  avaient 
proposé  de  reconnaltrc  Maximilien  comme  mainbourg,  «  pourvu  qu'il 
consentlt  h  leur  laisser  leur  privilege  de  1301,  leurs  chaperons  blancs, 
Torganisation  de  leurs  corps  de  métiers,  leur  autorité  sur  les  haghepoor- 
Iers,  etc. »  lis  demandaient  que  Maximilien  ne  saisll  pas  ce  prétexte  pour 
introduire  a  Gand  des  gens  de  guerre. 
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Jean  de  CoppenoIIe '.  Les  deux  premiers  furent  conduits  au 
suppHce  Ie  13  juin.  «  Or  pouvez  è  ce  connoftre,  observe  Oli- 
«  vier  de  la  Marche,  quelle  seureté  on  a  è  servir  peuple ;  car 
(i  Guillaume  Rym  avoit  plus  grande  voix  è  Gand  et  plus  grand 
c(  crédit  que  n  avoit  Ie  prince  du  païs,  ne  les  plus  grands  de 
(i  Flandres ;  et  soudainement  changerent  è  propos  et  tous  en 
u  généralité  consentirent  è  sa  mort  :  et  sur  Ie  bourt  on  luy 
«  laissa  faire  ses  remontrances ;  mais  oncques  personne  ne 
((  répondit,  et  dict  Ie  dict  Guillaume  sur  ses  derniers  mots  : 
«  Ou  vous  ne  me  repondez  point,  ou  je  suis  devenu  sourd.  » 

Quoi  qu  en  ait  écrit  Olivier  de  la  Marcbe,  Ie  peuple  répondit 
aux  dernières  paroles  de  Guillaume  Rym,  mais  ce  ne  fut  que 
lorsque  Ie  bourreau  eut  achevé  son  office.  La  vue  du  sang 
rémut  plus  puissamment  que  lappel  du  vieillard ,  qui  aimait 
mieux  se  croire  sourd  que  de  reconnattre  Tingratitude  popu- 
laire :  il  fallut,  pour  calmer  les  bourgeois,  quon  ouvrit  les 
portes  des  prisons.  Adrien  Vilain  se  retira  h  Tournay  et  Jean 
de  CoppenoIIe  en  France,  oh  Charles  VIII  Ie  créa  son  malt  re 
d'hótel  avec  six  cents  francs  de  pension. 

Ce  (ut  dans  ces  circonstances  que  les  élats  de  Flandre 
cbargèrent  labbé  de  Saint-Pierre,  Pbilippe  de  Beveren,  Paul 
de  Baenst,  Ricbard  Uutenhove  et  Adrien  de  Raveschoot,  de 
se  rendre  h  Bruges  pour  arréter  avec  Maximilien  les  condi- 
tions  de  la  paix.  Elle  fut  conclue  Ie  28  juin  1 485. 

Larchiduc  y  était  reconnu  pour  mainbourg  de  la  personne 
de  son  fils  et  du  comté  de  Flandre.  Il  s  engageait  è  confirmer 
tous  les  privileges  généraux  et  particuliers. 

Il  était  convenu  que  lorsqu  il  se  rendrait  è  Gand  il  n'y  pour- 

'  Ende  andere  goede  mannen.  Dagboek  der  Collatie,  p.  495. 
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rail  pas  amener  plus  d'hommes  darmes  avêc  lui  qu'il  n en 
avait  h  Bruges  pour  la  garde  de  sa  personne. 

On  devait  lui  reinettre  son  fils ;  mals  il  promeitait  de  ne 
point  Ie  conduire  hors  de  Flandre. 

Toutes  les  sentences  de  bannissement  prononcées  contre 
les  parlisans  de  Tarchiduc  étaient  annulées. 

On  lui  aocordait ,  comme  indemnité  pour  les  frais  de  la 
guerre,  une  somme  payable  en  trois  années,  dont  Ie  cbiflre 
n  était  pas  déterminé. 

La  pension  de  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne  était 
rétablie. 

A  ces  conditions,  larchiduc  octroyait  une  amnistie  dont  il 
exceptait  ses  principaux  adversaires  ei  tous  ceux  qui  avaient 
fui  hors  de  Flandre. 

Le  produit  de  la  confiscation  de  leurs  biens  devait  être  em- 
ployé h  effacer  les  tristes  résultats  des  désastres  de  la  guerre. 
Sur  un  tableau  joint  au  traite  se  trouvaient  désignés  ceux 
que  larchiduc  ne  voulait  point  comprendre  dans  Ia  paix.  Les 
principaux  étaient  Jacques  de  Savoie,  Wolfart  de  Borssele, 
Louis  de  la  Gruuthuse ,  Léon  de  Masmines,  Jean  de  Goppe- 
nolle,  le  grand  doyen  Ëustache  Schietcatte,  Guiilaume  Moreel, 
Jean  de  Keyt,  Jean  de  Riebeke,  tous  les  trois  anciens  magis- 
trats  de  Bruges,  et  I  echevin  Fran^ois  de  Bassevelde  '. 

Les  temps  étaient  bien  changés  depuis  que  Baudouin  le  Bon 
parcourait  la  Flandre  en  rendant  la  justice  une  baguette  blan- 
che  h  la  main  :  c  est  d  une  verge  rouge,  symbole  de  rigueurs 
et  de  vengeances,  que  Maximilien  arme  le  bras  du  bAtard  de 
Baenst,  créé  prévót  de  Bruges,  en  lui  donnant  Tordre  de  met- 

'  Verzameling  van  XXIV  orig,  charters;  Molinbt. 
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Ire  è  mort  les  prisonniers  du  Steen.  Ainsi  périrent  successi- 
vement  Jean  de  Keyt,  qui  avait  été  a  diverses  reprises 
bourgmestre  de  la  ville,  Fran^ois  de  Bassevelde,  fameux  par  ia 
répoDse  énergique  qu'il  avait  opposée  en  1 483  aux  menaces 
de  Tarchiduc,  Ie  tisserand  Sohier  Deroo,  Forfévre  Antoine 
Labbe,  Ie  clerc  de  la  confrérie  du  Saint-Sang  Pierre  Van  der 
Eecke,  et  dautres  bourgeois  accusés  des  mémes  délits  de 
rébellion  :  leurs  tétes  sanglantes  furent  placées  sur  la  pointe 
des  tourelies  inférieures  des  Halles  qui  sélevaient  entre  Ie 
cadran  de  1  horloge  et  limage  de  Notre-Dame. 

Ge  fut  au  milieu  des  Iristes  préoccupations  de  ces  nombreux 
supplices  que  Ion  demanda au  sire  de  la  Gruuthuse  s il  désirait 
étre  interrogé par  ses  coilègues  de  lordre  de  la Toison  d or ; 
mais  il  répondit  qu'il  était  bourgeois  de  la  ville  de  Bruges.  et 
qu*il  ne  voulait  dautres  juges  que  ses  magistrats.  Louis  de 
la  Gruuthuse  couronnait  par  un  généreux  dévouement  la  plus 
noble  vie  :  il  avait  servi  iidëlement  Ie  duc  Philippe,  en  protes- 
tant contre  les  cruautés  du  sire  de  Blanmont ;  et  après  avoir 
sauvé  la  liberté  ou  la  vie  h  Gharles  lo  Uardi,  il  avait  conlribué 
plus  que  personne  è  affermir  lautorité  chancelante  de  Marie  de 
Bourgogne,  sans  qu  il  efit  jamais  cessé  de  placer  au-dessus  de 
son  titre  de  prince  de  Steenhuyze  et  de  celui  de  comte  de 
Winchester,  témoignage  de  la  reconnaissance  d'Ëdouard  lY, 
Ie  titre  moins  fastueux  mais  non  moins  honorable  qu'il  tenait 
de  ses  aïeux ,  bourgeois  de  Bruges  comme  lui.  La  postérité 
elle-méme  n  admirera  pas  plus  en  lui  Ie  chevalier  intrépide  que 
ie  campère  de  Colard  Mansion  et  ie  fondateur  de  cette  précieuse 
bibliothèque  oii  Ie  talent  des  miniaturistes  et  des  enlumineurs 
flamands  s  elevait  par  une  inspiralion  patriolique  h  rivaliser  avec 
leclat  et  la  pompe  des  merveilleux  récits  conservés  par  les 

Ui'lmre  de  PUndre. — T.  V.  ^ 
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chroniques  nationaies.  Maximilien  n  avait  compromis  son  auto- 
rité que  parce  qu  il  avait  méconnu  ses  conseils  :  il  n  osa  tou- 
tefois  pas  iDstruire  publiquement  son  proces,  et  se  coatenta 
d  exiger  une  amende  de  trois  cent  mille  écus,  dont  Ie  comte 
de  Nassau  regut  Ie  tiers ;  puis  il  chargea  Olivier  de  ia  Marche 
de  conduire  Ie  sire  de  la  Gruuthuse  au  chftteau  de  Vilvorde. 

Gependant  Maximilien  avait  quitte  Bruges  Ie  6  juillet  1 485 
pour  se  rendre  è  Gand.  Le  sire  de  Ravestein  vint  au-devant 
de  lui  et  lui  amena  son  fils  h  Mariakerke.  L  entrevue  remplit 
les  spectateurs  d'émotion  :  lenfant ,  qui  depuis  longtemps 
n  avait  pas  vu  son  përe,  ne  le  reconnut  pas  et  fondit  en  larmes 
en  recevant  ses  baisers  paternels. 

L  archiduc  d*Autriche  avait  fait  annoncer  aux  Gantois  par 
Matlhieu  Peyaert  qu  il  ne  prendrait  avec  lui  que  six  cents 
hommes,  conformément  au  traite  du  28  juin  1 485 ;  mais  loin 
de  rester  fidele  è  sa  promesse ,  il  traversa  la  ville  en  se  diri- 
geant  vers  le  chèteau  de  Ten  Walle,  déjè  plus  connu  sous  le 
nom  de  Princen-Hof,  suivi  d  une  armee  de  cinq  mille  hommes 
d'armes  commandés  par  Martin  Dezwarte,  fameux  capitaine 
de  Maestricht.  Matthieu  Peyaert,  dont  les  discours  avaient 
trompé  les  Gantois,  fut  récompensé  de  cette  trahison  comme 
d une  victoire ;  car  larchiduc  Tarma  chevalier,  malgré  les mur- 
mures  des  bourgeois  empressés  k  poursuivre  de  leurs  risées 
ce  rude  et  grossier  personnage  qui  s  en  allait  dans  les  rues 
sans  oser  toucher  è  la  riche  chatne  d  or  qu'il  avait  re^e  du 
prince ,  et  ils  prétendaient  méme  que  Maximilien ,  è  défaut 
d'épée,  lui  avait  donné  Tordre  de  chevalerie  en  le  frappant  de 
sa  botte  '. 

'  Met  zyne  beclaecte  leerse.  Despars,  ur,  p.  268. 


LIVRE   DIX-HUITIÈMK.  579 

Les  Gantois  voyaient  d  ailleurs  avec  anxiété  les  hommes 
d  armes  étrangersque  Tarchiduc avait  conduits  avec  lui,  la  plu- 
part  insolents,  orgueilieux  et  avides.  Trois  d  entre  eux  avaient 
été  arrétés  pour  avoir  outragé  une  femme  :  leurs  compagnons 
les  délivrèrent,  et  è  ce  brult  Ie  mécontentement  du  peuple  ne 
connut  plus  de  bornes.  II  courut  aux  armes  et  alla  planter  ses 
bannières  sur  Ie  marcbé  du  Vendredi. 

C  est  en  vain  que  Maximilien  envoie  ses  conseillers  pour 
essayer  de  calmer  les  bourgeois.  Philippe  de  Clèves,  malgré 
sa  popularité,  et  Tévéque  de  Gambray,  quoique  protégé  par 
la  dignité  de  ses  fonctions  ecclésiastiques,  ne  peuvent  se  faire 
écouter.  Le  comte  de  Chimay  soulève  une  opposttion  plus 
violente  et  ses  jours  sont  en  péril;  Matthieu  Peyaert,  qui  sest 
joint  h  ses  efforts,  fuit  avec  lui.  La  colère  des  bourgeois  a 
redoublé  è  la  vue  de  la  chatne  d  or  qui  leur  rappelle  sa  trahi- 
son.  ((  Délivrez-nous,  criaient  les  Gantois,  de  ces  Allemands 
«  que  vous  nous  avez  amenés,  ou  nous  nous  en  délivrerons 
«  nous-mémes.  »  Bien  que  la  nuit  fót  venue,  ils  ne  se  sépa- 
raient  point.  Une  vive  inquiétude  régnail  è  Thótel  de  Ten 
Walle.  Maximilien  chargea  le  comle  de  Nassau  de  veiller  è  la 
garde  «  du  pont,  lè  oii  on  coupe  les  testes,  qui  estoit  la  droite 
(c  venue  des  Gantois  pour  venir  contre  Thostel  du  prince  » 
[YHoofl-brugge),  et  se  rendit  dans  lappartement  du  sire  de  la 
Marche,  son  premier  matlre  d'hótel,  afin  d'élre  plus  prés  des 
hommes  d'armes  allemands  qu'il  s  etait  hftté  de  réunir  autour 
de  lui. 

Ainsi  se  passa  la  nuit :  le  lendemain  Maximilien  se  dirigea 
h  la  téte  des  Allemands  vers  Thólel  de  ville.  II  élait  arrivé  au 
marché  de  la  poissonnerie,  lorsque  les  magistrats  vinrent  le 
prier  de  ne  pas  employer  la  violence,  moyen  qui  eöt  entratné 
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reffusion  du  sang  et  qui  n  eüt  paa  été  sans  danger  pour  I'arcbi- 
duc  iui-méme.  Deux  notables  bourgeois  se  rendirent  è  Fhótel 
de  vilie  et  engagèrent  Ie  peuple  è  se  retirer,  mais  il  exigeait 
avant  tout  que  JVIaximilien  s  éloignftt  avec  les  siens.  L'archiduc 
y  consentit :  les  Ganiois  n  en  restaieot  pas  moins  assemblés 
en  grand  nombre.  u  li  faut  leur  courir  sus  et  les  défaire,  s  écria 
«  Ie  comte  de  Nassau ;  par  ce  moyen  Ie  prince  sera  perpétuel- 
«  leroent  seigneur  et  mattre  de  toute  la  Flandre.  »  Philippe 
de  Clèves  combattait  eet  avis.  u  Lorsque  vous  aurez  détruit 
«  Gand,  disait-il  è  Farchiduc,  vous  aurez  détruit  la  fleur  et  la 
«  perie  de  tous  vos  pays.  »  Et  Ie  soir  arriva  sans  qu  aucune 
résolution  eüt  été  prise. 

Gependant  les  Gantois  s  approchaient  et  occupaient  la  place 
du  Petit-Marché,  situé  entre  Ie  Gravesteen  et  léglise  Sainte- 
Pharaïide.  Ce  mouvement  agressif  devait  mettre  un  terme  è 
rindécision  des  conseillers  de  Maximilien ;  i  avis  du  comte  de 
Nassau  prévalut,  et  il  fut  décidé,  è  la  grande  joie  des  Allemands, 
que  Ie  lendemain,  dés  les  premières  beures  du  jour,  Ion  cher- 
cberait  è  tourner,  par  la  Coupure,  Ia  position  des  Gantois,  afin 
de  pouvoir  les  attaquer  plus  avantageusement. 

La  lutte  eót  été  terrible  :  elle  fut  prévenue  par  la  retraite 
des  corps  de  métiers,  las  d  avoir  passé  quarante-huit  beures 
sous  leurs  bannières.  Les  échevins  se  bètèrent  de  Tannoncer 
è  Tarchiduc  en  implorant  sa  clémence  :  ils  devaient  toutefois 
payer  cette  émeute  plus  cber  qu  une  longue  insurrection.  Une 
amende  de  cent  vingt-sept  mille  écus  d  or  les  frappa  ' .  Cent 

'  Malgré  Ie  payement  de  cette  énorme  amende,  quelques  semaines 
s*étaieolapeineécoulées  lorsque  1'archiduc  d'Autrichecberchaaemprun- 
ter  au  cbapitre  de  Saint-Donat  de  Bniges  (29  aoüt  liSS);  mais  les  cha- 
noines  de  Sainl-Donat  se  montrèrenl  peu  disposes  k  accéder  k  ses  désirs. 
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bourgeois  furent  exilés,  trente-trois  ne  sortirent  du  chételet 
que  pour  étre  conduits  au  suppiice,  quoiqu'il  y  en  eót  plusieurs 
parmi  eux  qui  ofirissent  jusqu'è  sept  mille  écus  d  or  pour 
racheter  leur  vie  '.  Maximilien  avait  de  plus  exigé  une  répa- 
ratioD  solennelle  :  place  sur  un  tróne  et  entouré  des  ambassa- 
deurs des  princes  étrangers,  il  re^ut,  Ie  22  juillet  1485,  les 
protestations  d  obéissance  et  de  fidélité  des  échevins  «  tous 
«  babillés  de  noires  robes  descbaintes ,  »  puis  il  chargea  Ie 
chancelier  de  Brabant  de  prendre  la  parole  en  son  nom.  Sa 
barangue  fut  une  longue  énumération  des  griefs  du  prince 
contre  les  Gantois.  a  Illecq  lut  proposé,  dit  Molinet,  comment 
«  nonobstant  plusieurs  torts  perpétrés  par  lesdits  Gantois,  Ie 
«  duc  les  avoit  receus  h  merci  et  fait  paix,  plus  è  leur  bonneur 
«  et  avantage  que  au  sien,  dont  ses  princes  et  barons  s  estoient 
((  esbabis;  et  comment  illecq  lui  venu  s  estoient  mis  en  armes 

A  une  autre  époque,  Maximilien  leur  avait  remis,  comme  gage  d'un  pret 
important,  Ie  grand  hanap  orné  de  pierreries  du  duc  Charles  Ie  Hardi. 

'  Maximilien  n'était  point  cruel  par  caractère.  Il  disait  avec  dignité 
qu'en  pardonnant  k  des  ingrats  il  trouvait  roccasion  de  montrer  deux 
fois  sa  clémence :  «  Quin  parccDdum  csse  at  rursus  victis  saepius  ignos- 
cere  sibi  integrum  esset.  »  Georg.  Sauroh.,  Or.  in  mcrL  Max,  —  Son 
défaut  étail  sa  faiblesse  :  s'il  était  abandonné  è  lui-méme,  elle  Ie  cod- 
duisait  k  la  prodigalité  ?is-k-vis  de  ses  amis,  è  la  duplicité  vis-è-vis  de 
ses  adversaires;  mais  elle  ne  lui  était  jamais  plus  funeste  que  lorsqu*en 
croyant  agir  librement,  il  subissait  les  conseils  de  ses  courtisans.  —  «  Le 
ff  prétre  Luc  racontait  de  Temperen r  Bfaximilien  qu'il  ne  prenait  conseil 
«  de  personae  el  que  néanmoins  il  ne  faisait  rien  ï  sa  mode;  car  comme 
«  il  ne  communiqué  ses  secrets  k  personne,  quand  on  vient  a  découvrir 
«  ses  desseins,  les  gens  de  son  conseil  y  contredisent,  et  lui,  qui  a  Thumeur 
«  facile,  se  rend  a  leur  avis-  si  bien  qu'il  n*y  a  point  de  fond  è  faire  sur 
«  ses  délibérations ,  d'autant  que  ce  qu'il  fait  un  jour,  il  Ie  défait  un 
«  autre.  »  Maghiavri.. 
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u  contre  lui  et  les  siens,  donl  il  avoit  bien  pensé  mettre  la  villa 
«  h  totale  ruine  par  feu  et  espée,  ne  fust  la  pitié  qu  il  avoit  des 
«  églises  et  des  bonnes  personnes  qui  sont  illecq  habitans.  » 

Le  pensionnaire  de  Gand ,  qui répoodit  è  ce  discours ,  neut 
point  dëloges  assez  pompeux  pour  célébrer  une  si  admirable 
clémence.  Il  avoua  «  qu'il  navoit  tenu  qui  rien  que  de  Ia 
«  bonne  ville  de  Gand  Ion  disist  présentement :  Cy  fut  Gand ! » 
Ensuite  les  Gantois  crièrent  merci  et  remirent  k  larchiduc 
neuf  chartes  de  privileges  qu'ils  tenaient  de  Marie  de  Bourgo- 
gne, de  Maximilien,  de  Philippe,  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII. 
«  Lesquels  privileges  furent  brisés  et  coppés  par  maistre 
«  Nicolas  de  Rastre,  audiencier.  n  Molinet  ajoute  :  u  Monsei- 
((  gneur  demanda  quelque  cbose  du  traite  de  Gavre ,  »  tant 
il  est  vrai  que  les  libertés  publiques  ne  pouvaient  étre  oppri- 
mées sans que  Ion  vtt  évoquer  le  friste  souvenir  de  lacte  qui, 
le  premier,  en  avait  consacré  Ia  mutilation. 

Maximilien  avait  rétabli  son  autorité  enFlandre :  son  titre  de 
mainbourg  avait  été  reconnu  dans  toutes  les  provinces  de  la 
domination  bourguignonne.  Ne  craignant  plus  ni  les  communes 
de  Flandre ,  ni  celles  de  Ia  Meuse ,  il  n'bésitait  pas  è  violer 
plus  ouvertement  Ie  traite  du  28  juin  en  envoyant  son  fils  i 
Malines,  et  chargeait  en  méme  temps  Frédéric  de  Montigny, 
lun  des  meurtriers  du  sire  de  Dadizeele,  d'aller  enlever  i 
Mézières  le  sire  de  Lamarck  et  de  lui  faire  trancher  la  tête. 
Son  doublé  succes  de  Bruges  et  de  Gand  avait  étrangement 
développé  son  orgueil.  Il  sétait  fait  élire  roi  des  Romains  è 
Francfort,  le  16  février  1 485  (v.  st.),  et  cetait  du  centre  de 
TAllemagne  qu  il  avait  signé  une  charte  pour  reconstituer  le 
Franc  comme  quatrième  membre  de  Flandre. 

Maximilien,  ébloui  du  titre  pompeuxqui  Fassociait  i  Tauto- 
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rite  impériale  et  lui  en  assurait  la  transmission,  s  abaDdonnait 
de  plus  en  plus,  avec  une  confiance  sans  limites,  aux  réves 
de  son  ambition.  Les  flatteries  de  ses  courtisans,  les  prophé- 
ties  de  ses  astrologues  et  de  ses  devins  chatouillaient  son  cceur 
de  rimage  eclatante  des  triomphes  qui  lui  étaient  réserves ;  il 
netait  point  de  projet  qui  ne  Ie  séduistt  par  quelque  illusion, 
point  d'illusion  qui  ne  dominèt  sa  faible  raison,  en  y  gravant 
d  altières  espérances.  Tantdt  il  voyait  Ie  roi  de  Hongrie,  Ma- 
thias  Corvin,  l'illustre  fils  de  Jean  Huniade,  reduit  h  lui  ceder 
son  royaume,  en  fuyant  cbez  les  Turcs ;  tantót  il  se  flattait  de 
conduire  les  Polonais  au  dele  du  Danube.  Tantdt  il  songeait 
h  se  placer  è  la  têle  des  Suisses  pour  chasser  du  duché  de 
Milan  la  dynastie  fondée  par  Ie  bdtard  dun  paysan  de  Gotti- 
gnole,  dont  il  devait  plus  tard  épouser  la  pelite-fille  :  de  Milan 
il  eüt  marché  è  la  conquéte  du  royaume  de  Naples ;  mais  son 
premier  dessein  était  d'envabir  la  Franco,  pour  aller  réclamer 
les  armes  h  la  main  sa  fille,  appelée  malgré  lui  è  devenir  reine 
de  France.  Ce  n  etait  point,  du  reste,  son  unique  grief  contre 
Charles  Ylll,  car  il  laccusait d avoir  excité des troubles è Liége 
et  d  avoir  équipe  quatorze  grands  navires  pour  soulenir  la  fac- 
tion  des  Hoeks  en  Hollande.  Pour  réussir  dans  cette  grande 
entreprise,  Maximilien  coroptait  sur  trente-deux  mille  chevaux 
qui  devaient  lui  étre  envoyés  par  les  princes  allemands,  sans  y 
comprendre  ni  les  hallebardiers,  arquebusiers  et  autres  com- 
baltants  è  pied,  ni  les  gens  d  armes  de  Lorraine  et  des  ligues 
suisses.  C'était  dans  les  Pays-Bas  qu'il  devait  commencer 
la  guerre,  et  il  espérait  bien  semparer  en  passant  du  tem- 
porei de  lévéché  de  Liége  et  du  fief  de  labbé  de  Slavelot ', 

'  Yoir  aux  PiècesjwU/ieativei. 
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sauf  hi  contÏQuer  son  oeuvre  en  oonfisquant  plus  tard  les  pri- 
vileges des  communes  qui  lui  avaieni  été  si  longtemps  hos- 
tiles. 

C'était  ainsi  que  Ie  roi  des  Romains  songeait  è  renouveler 
la  gigantesque  enireprise  qui  avait  conduit  Othon  IV  è  Bou- 
vines.  Olhon  de  Saxe  était  étranger  h  la  Flandre  et  ne  faillit 
iriompher  que  parce  qu*il  opposa  les  communes  flamandes  aux 
communes  fran^aises.  iMaximilien,  aussi  ingrai  quincapable, 
ne  devait  qu  au  cboix  de  la  Flandre  la  main  de  l'héritière  des 
ducs  de  Bourgogne,  et  ne  sen  croyait  pas  moins  assez  fort 
pour  combatlre  è  la  fois  sa  liberté,  encore  si  puissanle  quoiqu  è 
son  déclin,  et  la  royauté,  qui  se  relevait  brillanteet  belliqueuse 
sous  Charles  VIII. 

Le  roi  de  France,  plein  de  confiance  dans  la  paix,  avait 
retiré  ses  hommes  d  armes  des  frontières  :  rien  ne  contribua 
plus  è  en  précipiter  le  terme.  Le  sire  de  Montigny  surprit 
Moriagne.  Honnecourt  et  TÉcluse  prtagèrent  le  méme  sort. 
Térouane  fut  escaladée  par  Salazar  (19  juin  1 486),  et  ce  fait 
d  armes  fut  suivi  de  prés  d  une  tentative  dirigée  contre  Saint- 
Quentin. 

Maximilien  avait  attendu  ces  succes  «  pour  envoyer  au  roi 
«  de  France  une  ambassade  assez  légière,  de  par  les  princes 
«  de  TEmpire  avec  déclaration  d'eslre  ennemis  du  royaume. » 
Dans  un  manifeste  date  de  Bruges  le  31  juillet  1486,  il 
somma  Charles  VIII  de  laider  et  de  le  souienir,  conforme- 
ment  au  traite  d  Arras,  si  fréquemment  invoqué  dans  des  ten- 
dances  tout  opposées ;  il  y  accusait  vivement  les  actes  de  la 
régence  d'Anne  de  Beaujeu  :  «  Depuis  le  trespas  de  vostre 
«  dit  feu  père,  les  seigneur  et  dame  de  Beaujeu  et  le  seigneur 
«  des  Cordes,  qui  ont  eu  le  gouvernement  de  vostre  per- 
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«  sonne  et  de  vostre  dit  réaulme,  ont  pour  leur  profit  parti- 
«  culicr  et  en  délaissant  les  biens  de  vous  el  de  vostre  réaulme 
((  faict  tout  Ie  contraire  de  ce  qui  a  esté  promis  et  scellé ;  car 
«  ils  ont  quonspiré  et  machine  contre  nous,  nostre  personne, 
«  nos  pays  et  subjects  en  plusieurs  manières.  Premièrement 
c(  ont  prins  et  regeu  argent  de  ceulx  qui  depuis  nagaires  avoient 
«  emprins .  Ie  gouvernement  de  nostre  pays  et  comté  de 
((  Flandre,  et  qui  par  force  nous  avoient  osté  et  détenoient 
«  comme  prisonnier  nostre  très-Kïhier  et  très-amé  fils  Ie 
«  archiduc  de  Austrice.  Et  si  se  sont  en  vostre  nom  alyez 
«  avec  euh  contre  nous.  Et  ont  enVoyé  vos  gens  d  armes  en 
«  nostre  pays  de  Flandres  è  l'encontre  de  nous,  et  mesme- 
«  ment  y  est  venu  Ie  dit  seigneur  des  Cordes  en  sa  personne. » 
II  ajoutait  que  Ie  sire  d'Esquerdes  avait  non  -  seulement 
adressé  des  lettres  séditieuses  aux  communes  de  Flandre,  de 
Brabant  et  de  Hainaut,  mais  qu  il  avait  aussi  engagé  les  Lié- 
geois  h  8  insurger,  et  déclarait  que  Ie  seul  moyen  de  maintenir 
la  paix  était  leloignement  immédiat d'Anne  de  Beaujeu  et  de 
Philippe  de  Crèvecoeur. 

Charles  VIII  justifia  dans  une  réponse  aussi  altière  que  ce 
défi  la  conduite  de  ceux  que  Maximilien  accusait  :  «  Ne  avez 
«  cause  de  les  chargier  du  faict  de  Flandres,  car  ce  que  faict  y 
«  a  ^sté  ce  a  esté  par  bon  quonseil  et  pour  conserver  et  garder 
a  nostre  autorité  par  souveraineté  et  obvieraux  emprinses  que 
«  vous  y  vouilliez  faire  et  è  la  voie  de  faict  que  avez  ja  en- 
«  commencé  et  que  ne  debviez  faire,  car  h  vous,  ne  è  aultre 
«  prince  qui  soit  vivant  ne  appartient  prendre  les  armes  en 
«  nostre  réaulme  sans  nostre  expres  congé  et  licence.  Et 
«  vous  sQavez  que  Ie  comté  de  Flandre  est  une  des  anchiennes 
«  pairies  de  France  tenue  de  nous  è  foi  et  h  hommage  lige. 

Htitoiro  d«  rUndre.—T.  V.  49 
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<x  Et  se  avons  voullu  tenir  ledit  pays  de  Flandres  en  paix 
«  pour  Ie  bien  des  subjects  de  icelui  et  réduire  les  choses  h  la 
«  raison  comrae  prince  et  seigneur  souverain  poet  et  doibt 
«  faire,  nous  avons  faict  ce  que  nous  pouyons  et  debvions  faire 
«  licitement,  et  vous  Ie  contraire.  Et  quand  ladite  conté  vous 
«  appartiendroit,  ce  que  non,  vous  lauriez  confisquée  par  les 
«  desraisonnables  termes  que  avez  tenus.  » 

Puis  il  rappelait  que  Maximilien  avait  chargé  son  échanson 
Philippe  d'Allers  de  se  rendre  è  Melun  pour  prometlre  en  son 
nom  de  ne  pas  enfreindre la  paix,  et  qu'il avait  profitéde la  bonne 
foi  du  roi  deFrance,  qui  avait  retiré  ses  gamisons  des  frontlères, 
pour  surprendre  Térouane  et  Mortagne  et  attaquer  Saint- 
Quentin.  II  lui  demandait  comment,  après  avoir  violé  Ie  pre- 
mier traite,  il  osait  proposer  d  en  conclure  un  second,  et  repous- 
sait  énergiquement  toutes  les  allusions  qui  s  adressaient  h  sa 
n)inorité  ei  h  sa  jeunesse.  «  Sachez  bien,  disait-il,  que  ne 
«  sommes  pas  en  si  bas  eage  et  ne  avons  pas  si  petite  expé- 
tt  rience  que  ne  congnoissons  véritablement  ceulx  qui  nous 
«  font  bien  ou  mal  et  que  ne  soyons  bien  délibérez  de  leur 
«  renumérer  et  rendre  quand  Ie  opportunilé  si  pourra  tourner, 
K  ainsi  que  bon  prince  poet  et  doibt  faire  en  sa  juste  querelle.  » 
Le  roi  de  France  annon^it  de  plus  Fintention  de  ne  pas 
rompre  son  alliance  avec  les  Flamands,  alors  méme  qu'il  se 
trouverait  obligé  de  pénélrer  sur  leur  territoire  pourcombatlre 
les  hommes  d'armes  de  Maximilien  '. 

Le  roi  desRomainsrépondit  en  ces  termes  au  roi  de  France : 
«  Très-cher  et  très-amé  frère ,  nous  avons  regeu  certaines 
a  lettres  de  par  vous,  faites  et  forgées,  comme  croyons,  par 

'  Li'ttre  dti  51  aaül  1486  (MS.  de  M.  Goelhalfi) 
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«  ceux  qui  è  tort  et  saos  cause  nous  ont  en  haine  et  malveii- 
«  laoce.  Ainsi  n  avons  point  trouvé  estre  coavenable  et  hono- 
«  rable  è  nous  de  vous  y  respoDdlre  en  tant  mesmement  que 
<i  vous  vous  estes  laissé  conseiller  de  nous  vilipender  par  vos 
c(  dites  lettres;  mais  avons  baillé  charge  aux  gens  de  nostre 
«  conseil  d'y  faire  response,  et  après  ce  jourd'huy  sommes 
c(  délibérés  de  non  plus  vous  escrire  ou  faire  nommer  comme 
tt  il  appartient  a  vostre  royale  dignité,  au  cas  que  persé veriez 

* 

«  en  telles  dérisions  et  insolences  envers  nous...  »  A  cette 
lettre  était  joint  un  long  mémoire  des  conseillers  de  Maximilien 
qui  attribuaient  k  leur  matlre  Ie  titre  fort  douteux  de  chef  des 
rois  chrétiens.  Us  reproduisaient  tous  les  griefs  élevés  contre 
Anne  de  Beaujeu  en  laccusant  « d avoir  prins argent de ceulx 
cc  de  Gand,  »  menagaient  Ie  roi  de  France  de  Ie  déclarer 
déchu  de  tout  droit  de  suzeraineté  sur  la  Flandre ,  justifiaient 
Tescalade  de  Térouane  et  de  Mortagne ,  par  Tappui  que  les 
Francais  donnaient  aux  Liégeois,  et  terminaient  en  disant  que 
«  plusieurs  autres  choses  pourroit-on  licitement  respondre 
«  au  contenu  desdites  lettres  du  joi  de  France ,  ne  fót  que 
«  ceux  qui  les  liroient  ou  escouteroient  pourroient  juger 
«  qu  elles  procedassent  de  gens  tels  que  ceux  qui  ont  con- 
«  seillé  et  induit  ledit  seigneur  d  envoyer  les  lettres  dessus 
«  couchées,  è  sgavoir  passionnez  douïr  leurs  torts,  suspects 
«  et  partiaux  en  Ia  matière,  véu  la  deshonneste  forme  et  ma- 
«  nière  d'escrire  k  un  tel  roy  qu  est  Ie  roy  des  Romains  *.  » 

Maximilien,  (idèle  è  sa  politlque,  avait  adressé  aux  princes 
du  sang  et  k  la  ville  de  Paris  son  manifeste  contre  la  régence 
d'Anne  de  Beaujeu.  Il  les  y  pressait  de  renverser  son  autorité 

■  Pr.  de  VHisioire  de  Charles  VIII,  pp.  540-544. 
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el  de  former  uo  coDseil  supérieur  des  princes  du  sang  et  des 
députés  des  états  qui  pourraient  aviser  au  rélablissement  de 
la  paix ,  de  concert  avec  les  députés  de  TEmpereur.  Élrange 
hallucination,  qui  Ie  portait  è  proposer  è  Ia  France  ce  qu  en 
ce  moment  même  il  combattait  en  Flandre. 

La  réponse  des  échevins  de  Paris  est  du  2  septembre  1 486. 
lis  y  repoussaient  hautement  les  plaintes  du  roi  des  Romains, 
et  Ie  rendaient  seul  responsable  de  la  violation  du  traite  d'Ar- 
ras.  En  effet,  il  avait  commencé  la  guerre  «  contre  droil  et 
«  raison  en  entrant  par  surprise  en  armes  au  royaume,  »  et 
il  ne  pouvait  la  continuer,  ajoutaientnls,  «  sans  faire  Ie  grand 
(c  dommage  du  pays  de  Flandre.  »  Il  y  a  une  connexion  évi- 
dente entre  cette  déclaration  et  la  réponse  des  ministres  de 
Charles  YIII ,  qui  en  avaient  pris  connaissance  avant  qu  elle 
fót  remise  au  heraut  d  armes  Toison-dor.  La  commune  de 
Paris  ue  pouvait  étre  hostile  è  un  système  de  gouvernement 
qui  soutenait  les  communes  flamandes. 

Au  conseil  du  roi,  d  autres  considérations  rendaient  les  ini- 
mitiés  plus  vives.  On  ne  pouvait  souffirir  qu'un  prince  étranger 
se  prétendtt  supérieur  è  Charles  VllI  et  lui  refusdt  méme  Ie 
titre  de  roi ;  et  è  ce  sujet  Ie  sire  de  Graville  disait  tout  haut 
que  si  Thistoire  se  taisait  sur  les  exploits  des  Allemands  en 
France,  elle  avait  conservé  Ie  souvenir  de  ceux  de  Charle- 
magne,  qui  avait  conquis  et  soumis  toute  TAllemagne. 

Ce  n'était  que  dans  la  faction  des  princes  du  sang  que  Maxi- 
milien  pouvait  espérer  un  appui.  Le  duc  d'Orléans  lui  était 
favorable,  et  le  duc  de  Bourbon,  bien  que  frère  du  sire 
de  Beaujeu,  déclarait,  en  présence  de  Charles  VllI,  que  le 
sire  de  Graville  et  ses  amis  «  estoient  cause  de  la  guerre 
((  que  faisoit  le  duc  d'Austriche  et   du  mescontentement 
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tf  qu  avoient  les  aulres  seigneurs  du  sang,  et  ailéguoit  qu  il 
«  estoit  connestable  et  qu'è  luy  appartenoit  Texécution  de  la 
«  guerre,  et  qu'il  s  en  vouloit  aller  en  Picardie  pour  résister  h 
te  lenlreprise  du  duc  d'Auslriche  et  y  trouver  quelque  bon 
«  appointement * .  »  En  eifet ,  roalgré  tous  les  efforts  que  Ion 
tenta  pour  1  en  dissuader,  malgré  ceux  du  roi  lui-méme,  il  se 
rendit  en  Picardie.  Le  duc  de  Bourbon  était  guidé  par  les  con- 
seils  de  quelques-uns  de  ses  serviteurs  «  fort  grands  mutins.  » 
Le  principal,  le  plus  capable,  Ie  plus  influent,  était  Tancien  ami 
de  Charles  Ie  Hardi,  devenu,  en  1 472,  Fun  des  conseillers  de 
Louis  XI,  Philippe  de  Gommines,  qui  avait  épousé  en  France 
la  fiUe  d  un  mattre  d'hótel  du  roi ,  beau-frère  de  la  dame  de 
Montsoreau,  si  fréquemment  nommée  dans  les  enquêtes  rela- 
tives  è  lempoisonnement  du  duc  de  Guyenne.  Soit  qu  il  eAt  été 
inquiété  au  sujet  de  Ia  révision  des  donalions  territoriales  faites 
par  Louis  XI  aux  dépens  du  domaine  royal  %  soit  qu'il  subtt 
avec  peine  Ia  haine  et  le  dédain  qui  s  atlachent  toujours  aux 
ministres  d  une  autorité  qui  n  est  plus ,  il  conspirait  ^,  et  la 


'  GUILLAOMB  DB  JaLIGNY,  p.  7. 

^  Ordonnanees  du  22  seplembre  1483  el  du  ^1  décembre  1484.  — Les 
donations  de  Louis  XI  avaienl  été  excessives.  Le  sire  de  Gommines  avait 
rccu  la  principauté  de  Talmont,  les  terres  de  Gurzon,  de  Ghèteau- 
Gonthier,  de  Gbaillot  lez  Paris,  etc.  G'est  dans  les  lettres  dedonalion  de 
la  principauté  de  Talmont  que  Louis  XI  fait  allusion  aux  services  que  Ie 
sire  de  Gommines  lui  rendit  k  Péronne,  «  oü,  par  ses  bons  advertisse- 
«  mens  et  autres  services,  il  fut  cause  et  moyen  principal  de  Ia  saivation 
(1  de  notre  personne.  »  Philippe  de  Gommines  eut  aussi  sa  part  dans  les 
dépouilles  du  duc  de  Nemours.  Voyez,  dans  Guillaume  de  Jaliony, 
rénumération  des  cbAteaux  du  sire  de  Lescun,  pauvre  cadet  de  Gascogne, 
qui  n'avait  pas  hérité  de  son  père  une  seule  maison. 

'  Le  seigneur  de  Gulanl  et  le  seigneur  d'Argenton  (Philippe  de  Gom- 
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jeune  royauté  de  Charles  VIII  ailait  rouvrir  pour  lui  une  de  ces 
cages de  fer,  sombres  monuments  dun  règne  donl  il  avail  été 
h  la  fois  Ie  Séjan  et  Ie  Tacite '. 

Enfin  Ie  moment  arriva  oh  Maximilien  devait  envahir  la 
France  avcc  Ie  secours  des  Francais  eux-raémes,  et  se  pla- 
cer,  par  de  niémorables  succes,  parmi  les  héros  et  les  vain- 
queurs  les  plus  gloneux'.  Dans  son  orgueil,  il  dalait  ses  man- 
demenls  de  Lens,  «  première  ville  de  nostre  conqueste;  »  il 
avait,  disait-on,  été  Ie  premier  qui  eöt  songé  è  former  Ia 
milice ,  depuis  si  célèbre ,  des  lansquenets  ou  landsknechten, 
ce  qui  Tégalait  h  Jules  César  ^;  et  Ton  ajoutait  qu'il  était  au 
monde  Ie  seul  prince  qui  connAt  h  la  fois  toutes  les  ressources 
de  Tart  si  difficile  de  la  guerre  ^.  L'empereur  Frédéric  III 


mines),  qui  sVstoit  reliré  par  devers  Ie  duo  de  Bourbon,  esloienl  les 
principaux.  G.  db  Jalignt,  p.  6. 

'  Ph.  dk  Gohminbs,  VI,  12.— La  sentence  du  parlement  est  du  25  mars 
1488  (v.  st.).  Pr.  de  i'UiHoire  de  CharUs  VIII,  p.  576. 

'  Le  roi  des  Romains  avait  quitte  Bniges  Ic  14  aoüL :  Irois  jours  avant, 
il  avait  enlendu  la  harangue  d'Hormolao  Barbare,  envoyé  de  la  repu- 
blique  de  Yenise,  docte  panégyrique  oü  tous  les  succes  étaient  attribués 
a  Maximilien,  cl  tous  les  revers  au  deslin  :  «  Nalo  libi  filio  orUe  seditio- 
nes  sunt  Morinis  auctoribus :  quorum  opera  factum  est  ut  cbarissimum 
tibi  pignus  nescio  quo  pretextu,  custodiendum  el  asservandum  eripielur : 
fati  vis  hoc  argentis. 

'  Nee  JuHo  Gaesari  inferior  Gaxsar  bic  in  militari  arte,  qui  et  novum 
genus  bellandi,  novum  quoque  militum  genus  (quos  landsknecht  ap^U 
lanl)  ipse  instituit  atqne  fovit  primus  Jo.  Fabri  OraL  in  mort,  Max, 
—  Macbiavel  a  comparé  a  la  légion  romaine  Torganisation  militaire  des 
landsknechten y  qui  modlGa  Tart  de  la  guerre  a  la  fin  du  quinzièmc  siècle, 
et  fut  promptcmcnl  imitée  en  Espagne  et  en  France. 

^  Unicus  fuil  in  terris  qui  excrcitum  cogere,  aciem  instiluere  et  arma 
tractare  noverat.  Guspinian.,  p.  494. 
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s'était  rendu  lui-même  en  Flandre,  afin  que  I'éclat  du  scepire 
impérial  ajoutftt  quelque  chose  h  celui  de  cette  grande 
expédition.  Mais  jamais  projels  plus  audacieux  naboutirenl 
è  un  résultat  plus  déplorable.  La  faction  des  princes  du  sang 
rougit  de  s  armer  pour  livrer  la  France  h  ses  ennemis',  et  Ton 
vit  bientót  les  Ailemands  et  les  Suisses  que  Maximilien  avait 
recrutés  abandonner  ses  drapeaux  è  défaut  de  solde.  Les  uns 
allèrent  rejoindre  lesFrangais;  dautrescherchèrentè  s'indem- 
niser  de  leurs  pertes  en  pillant  Ie  pays  '.  Il  ne  resta  h  l'Em- 
pereur  qu  è  regagner  TAllemagne ;  et  Maximilien,  qui  espé- 
rait,  comme  les  confédérés  de  Bouvines,  aller  arborer  l'aigle 
germanique  sur  Ie  pont  de  la  Calandre,  non  moins  humilié 
quoiqu'il  neAt  point  combattu,  fut  reduit  h  implorer  lappui 
de  ses  propres  sujets  de  Flandre  et  d'Artois  qu'il  méprisait 
naguère  encore;  mais  les  bourgeois  de  Saint-Omer  lui  répon- 
dirent  qu  ils  étaient  résolus  è  conserver  une  stricte  neutralité, 
et  leur  exemple  fut  suivi  par  les  habitants  de  Lille  et  de  Douai  ^ 


'  Je  crois  bicn  que  quand  il  proposa  de  faire  son  armee  cl  de  se  mcltre 
sur  les  champs,  il  ayoit  des  intelligences  avec  qoelques  seigneurs  de  France, 
lesquels  il  pensoil  devoir  de  leur  costé  faire  des  brouillcries  en  France 
et  y  susciter  une  guerre  civile ;  mais  ils  luy  furent  comme  Ie  cheval  au 
pied  blanc,  car  ils  luy  faillirent  au  besoin.  G.  dk  Jaligny,  p.  8.  --Maxi- 
milien était  animé  d*uü  senliment  si  vif  d*hostiIité  conlre  les  conseillers 
de  Charles  YIII,  qu'il  oublia  la  rébellion  du  bètard  de  Fiennes,  en  disant : 
«  Poisqu'il  hayt  les  Fran^ois,  je  lui  pardonne. » 

'  Il  n*eult  perte  ni  de  lui  ni  des  siens»  sinon  que  gasture  du  pays  qui 
fort  accrut  Ie  grand  vouloir  des  peu  sachans,  auxquels  il  sembloit  qu'il 
devoil  prendre  Paris  en  un  jour  et  Home  en  un  autre.  Molinet,  153; 
Chr.  de  Flandre,  li3!2,  pp.  36  et  55. 

'  Pr.  de  l'HisL  de  CharUs  VIII,  p.  546;  Molinet,  154;  Chr,  de 
Flandre,  1132. 


392  HISTOIHE   DE   FLANDRË. 

Cette  neulralité  fut  toutefois  de  peu  de  durée  pour  la  ville  de 
Saint-Omer,  puisque  les  Frangais  y  entrèrent  dès  Ie  S7  mai 
1 487.  Deux  mois  après,  Ie  sire  de  Crèvecoeur  recooquit 
rimportante  forteresse  de  Térouane  (26  juillet),  et  ce  pre- 
mier revers  fut  suivi  d  un  second  échec  plus  important  et 
plus  grave. 

Les  hommes  d  armes  allemands  et  bourguignons  qui  se 
trouvaient  sous  les  ordres  du  comte  de  Nassau  avaient  voulu 
réparer  la  perte  de  Térouane  en  enlevant  la  ville  de  Béthune ; 
mais  ils  se  laissèrent  surprendre  et  furent  mis  en  déroute ; 
pres  de  neuf  cents  d  entre  eux  restèrent  sur  Ie  cbamp  du  com- 
bat.  Le  comte  de  Nassau  fut  fait  prisonnier,  et  avec  lui 
Charles  de  Gueldre ,  Pierre  de  Hennin ,  Gérard  de  Boussut, 
Georges  Vander  Gracht ,  Charles  et  Pbilippe  de  Moerkerke, 
Jean  de  Commines,  Jean  de  Praet,  Jean  d'Overschelde,  bailli 
d'Ypres,  Jacques  de  Heere,  bourgmestre  du  Franc,  et  tous  les 
principaux  chevaliers  du  parti  de  l'archiduc  ' . 

Au  moment  oii  la  défaite  de  Béthune  couronnait  la  malheu- 


'  MoLiNET,  161;  GuiLL.  DR  JiLiGNT,  p.  33;  Chron,  flamandei. — Quel- 
ques  historiens  appellent  ce  combat  lajoumée  des  {romages,  désigoation 
qui  repose  sur  un  proverbe  que  nous  avoDS  déjk  cité  (ii,  p.  527) : 

Béthune  et  ses  formaiget, 
Que  cuidasmes  avoir, 
Nous  Arent  grans  dominafges 
De  nobles  et  d*avoir. 
MoLiNBT,  La  Robbe  de  l'ArcheduCj  vers  cilés  par  M.  de  Reiffenberg. 

Au  mois  de  mars  de  Ia  même  anoée  mourut,  d'une  blessure  regue  au 
siége  de  Guisc,  messlre  Frédéric  de  Montigny.  a  Combien  qu'il  fust 
grand  pillart,  il  estoit  homme  de  grande  exécution  et  de  haute  entre- 
prise,  et  estoit  le  principal  chef  de  guerre  du  duc  d'Austriche.  »  G.  db 
Jaliont,  p.  25. 
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reuse  tentative  de  Maximilien  contre  ia  France,  on  recevait 
en  Flandre  Ia  nouvelle  des  désastres  qui  avaient  terminé  en 
Angleterre  une  autre  expédition  è  laquelle  Ie  roi  des  Romains 
n  etail  point  étranger. 

L' Angleterre  avait  appris  avec  une  extreme  jalousie  la  con- 
clusion  du  traite d'Arras, et  Ion racontait  méme qu'Édouard lY 
était  mort  de  douleur  en  voyant  Ie  dauphin  renoncer  h  sa  fille 
pour  épouser  mademoiselle  Marguerite  de  Flandre ;  mais  les 
aflreuses  discordes  du  règne  de  Richard  III  ne  s'effacèrent  que 
pour  élever  sur  un  trdne  ensanglanté  Henri  de  Richemont, 
qui  devait  tout  h  Tappui  du  roi  de  France. 

Cependant  la  duchesse  Marguerite  de  Bourgogne  ne  pou~ 
vait  se  consoler  de  Ia  chute  de  la  dynastie  dTork ;  et  par  une 
résolution  digne  de  son  esprit  ardent  et  passionné,  elle  se  pro- 
posait  de  servir  è  la  fois  les  interets  de  Maximilien  et  ceux  de 
sa  propre  maison,  en  renversant  la  dynastie  de  Lancastre 
élevée  par  Tappui  de  Charles  VIII ;  et  il  n  y  eut  dës  ce  moment 
point  de  complots  et  point  de  ruses  auxquels  elle  n  eüt  recours 
pour  faire  triompher  sa  haine.  Les  chroniqueurs  anglais  du 
quinzième  siècle  la  comparent,  dans  ses  longs  et  persévérants 
efforts  contre  Qenri  YII,  h  Timplacable  Junon  de  rÉnéide;  la 
Flandre  était  saCarthage : 

Hic  illius  arma. 

Marguerite,  mattresse  absolue  des  volontés  incertaines  et 
douteuses  de  Maximilien,  avait  préparé  une  expédition  considé- 
rable  pour  envahir  TAngleterre  :  elle  devait  coraprendre  deux 
mille  hommes  d  armes  allemands,  flamands  et  hennuyers,  sous 
Ie  commandement  de  Martin  Dezwarte.  Le  comte  de  Lincoln 
et  lordLovel  s  etaient  rendus  en  Flandre  pour  arréler  avec  la 
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duchesse  douairière  de  Bourgogne  Ie  plan  de  cel  armement ; 
et  il  avait  été  décidé  que  Ton  profiterait  d'une  rumeur  populaire 
relative  è  i'évasion  de  Tunique  fils  du  duc  de  Clarence,  jeune 
prince  dont  rintelligence  n  avait  pu  résister  aux  malheurs  de 
la  captivité,  pour  présenter  d  abord  aux  Irlandais,  puis  aux 
Anglais,  un  imposleur  qui  n  emprunterait  son  nom  que  pour 
remeftre  la  cx)uronne,  après  la  victoire,  au  comte  de  Lincoln, 
neveu  par  sa  mère  du  roi  Édouard  IV  et  de  la  duchesse  de 
Bourgogne ,  et  déjè  désigné  par  Richard  Ili  comme  Théritier 
présomptif  du  tróne  d'Angleterre.  Le  boulanger  Lambert 
Simnel ' ,  proclamé  roi  è  Dublin  par  une  multitude  égarée  qui 
croyait  relrouver  dans  ses  traits  ceux  de  Tinfortuné  duc  de 
Clarence,  aborda  è  Foudrey  avec  les  hommes  d  armes  venus 
de  Fiandre,  occupa  le  comté  d'York,  et  rencontra  les  troupes 
de  Henri  VU  è  Stoke,  aux  bords  de  la  Trent,  oii  Martin 
Dezwarte  périt  avec  le  comte  de  Lincoln,  après  avoir  vaillam- 
ment  lulté  pendant  trois  heures  contre  des  forces  de  beau- 
coup  supérieures  aux  siennes.  D  autres  préparatifs  avdient  déjè 
eu  lieu  pour  repousser  toute  agréssion  que  Marguerite  eüt 
pu  diriger,  des  ports  de  Fiandre,  vers  les  cótes  de  Kent  ou  de 
Sufl'olk ;  et  il  ne  resta  aux  Allemands,  réunis  dans  ce  but  sur 
les  rivages  de  la  Fiandre,  qu'è  s  embarquer  pour  la  Bretagne 
aiin  de  prendre  part  è  dautres  combats'. 

Maximilien,  qui  avait  épuisé  son  trésor  pour  faire  triompher 

•  La  Chr.  ms.,  1132,  p.  93,  se  contente  de  dire  :  a  Le  fils  illégitime 
d'un  chevalier.  » 

•  Clir.  ms,  1132,  1^  90;  Pol.  Vkbg.,  p.  572;  Molinkt,  158.  — 
G'était,  dit  Bacon  (Hisloire  de  Henri  VII)y  une  chose  odieuse  au  peiiple, 
d'endurer  qu'un  nouveau  roy  luy  fut  apporté  comme  sur  ies  épaules  des 
t  lamands  et  des  Irlandais. 


LfVRE   DIX-HUITIÈME.  «^95 

Simnel,  sélait  reliré  en  Brabant.  Non  content  dallérer  les 
monnaies,  il  écrivit  aux  états  de  Flandre  pour  réclamer  des 
subsides  afin  de  faire  face  aux  frais  de  la  guerre ;  mais  les  états 
de  Flandre,  réunis  è  Termonde,  et  délibérant  sans  la  parti- 
cipation  des  députés  du  Franc  qu*ils  refusaient  de  considérer 
comme  quatriëme  membre,  déclarèrent  qu'ils  désapprou- 
vaient  la  guerre  conire  la  France  et  désiraient  maintenir  Ie 
traite  d'Arras  de  1 48!2.  Les  députés  de  Gand  avaient  méme 
annoncé  qu  ils  voulaient  que  Ie  soin  de  remettre  Ie  produit  des 
subsides  aux  homroes  d  armes  füt  désormais  confié  aux  états, 
afin  que  Maximilien  n  en  ftt  point  usage  contre  les  interets 
mémes  de  la  Flandre.  Ces  représentations  n  apaisèrent  pas  ie 
roi  des  Roraains.  II  répondit  que  si  les  états  ne  lui  accordaient 
pas  un  nouvel  impót,  il  Ie  ferait  lever  par  ses  commissaires , 
mais  ses  menaces  n'émurent  personne  •  :  la  Flandre  ne  croyait 
plus  rien  avoir  è  redouter  des  hommes  d'armes  allemands 
depuis  la  défaite  du  comte  de  Nassau.  Jean  de  Coppenolle  se 
hèta  de  revenir  è  Gand.  Adrien  Vilain,  qui  avait  été  arrêté 
par  les  archers  allemands  è  Lille ,  oii  il  résidait  de  laveu  de 
Maximilien,  et  qui  se  trouvait  depuis  lors  prisonnier  h  Vilvorde, 


'  Il  faut  ajouter  au  tableau  de  la  trisie  situation  de  la  Flandre,  a  la  Gn 
du  quinzicme  siècle,  Ie  nombre  sans  cesse  croissant  des  pirates  qui  se 
réanissaienl  sur  ses  cólcs,  «  au  détriment  et  dommage  irréparable  de  la 
«  marchandise,  laqaelle  est  Ie  principal  fondement  et  enlretenement  de 
((  la  chose  publique  de  nos  pays  de  Flandres,  de  Hollande,  de  Zélande 
«  et  de  Frise,  auxqaels  ne  peult  advenir  bien,  prouffit  ni  utilité  aulcune, 
«  sinon  par  Ic  faicl  et  moyen  de  la  mer.  »  Charle  de  Maximilien ,  citée 
par  M.  de  Reiffenbei^,  Mém,  sur  Ie  commerce  des  Pays-Bas,  p.  43^.  — 
Quelqucs-uns  de  ces  pirates  étaient  Normands;  d'autres  sorlaient  du 
port  de  Dunkerque. 
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fut  délivré  par  Ie  sire  de  Lidekerke  et  rejoignit  bienlót  après 
Jean  de  Coppenolle,  en  protestant  que,  si  on  avait  quelque 
chose  h  lui  reprocher,  il  éf ait  pret  è  répondre  è  toutes  les  accu- 
sations  (septembre  1 487) '.  Les  magistrats,  indécis  sur  ce  qu  il 
y  avait  lieu  de  faire,  envoyèrent  au  roi  desRomains  une  dépu- 
tation  composée  de  Fabbé  de  Saint-Pierre,  de  Josse  de  Ghis- 
telles,  de  Paul  de  Baenst  et  d'Adrieo  de  Ravescboot.  Maxi- 
milien,  bien  moins  puissant  en  ce  moment  qu'il  oe  voulait  Ie 
parattre,  contia  Ie  soin  d'évoquer  cette  affaire  au  grand  bfttard 
de  Bourgogne  et  aux  sires  de  Clèves  et  de  Beveren;  ils  invi- 
tèrent  les  sires  de  Rasseghem  et  de  Lidekerke  h  comparattre 
è  Termoade,et  troisgentilshommes  se rendirent  comme  otages 
è  Gand,  afin  de  répondre  de  la  sAreté  des  accusés.  Les  magis- 
trats, toujours  incertains  sur  la  marcbe  qu'ils  devaient  suivre, 
n'osèrent  toutefois  pas  s  engager  è  punir  les  otages  si  les  per- 
sonnes  ou  les  biens  des  accusés  étaient  exposés  h  quelque 
péril.  lis  ne  se  montraient  pas  plus  disposes  è  consulter  sur 
cette  question  les  doyens  des  corporations  et  des  métiers,  et 
il  fallut  qu  on  leur  apprtt  que  les  doyens  se  réunissaient  spon- 
tanément  pour  qu'ils  consentissent  è  les  convoquer.  Tout 
annonce  que  les  sires  de  Rasseghem  et  de  Lidekerke  ne 
cherchaient  que  des  prétextes  pour  ne  pas  aller  h  Ter- 
monde,  oh  ils  craignaient  quelque  trahison.  Ils  y  réussirent. 
Les  otages  de  Maximilien  ne  tardèrent  pas  è  quitter  Gand,  oii 


>  Maximilien  s'était  adressé  aux  magistrats  de  Tournay  pour  qu*i)s 
expulsassent  Jean  de  Goppenolle.  Ils  répondirent  que  Jean  de  Coppe- 
nolle  avait  déj&  quitte  leur  ville.  L'année  précédente,  les  doyens  s'étaient 
opposés  a  ce  que  Ton  refusAt  l'hospitalité  aux  Flamands  qui  fuyaient  les 
rigueurs  du  roi  des  Romains.  Regulre  det  Consaux, 
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ils  ne  redoutaient  pas  moins  les  progrès  de  Tagitation  popu- 
laire. 

Le  jour  de  lassemblée  des  doyens  des  métiers  arriva.  Ils 
déclarèrent  que  les  sires  de  Rasseghem  et  de  Lidekerke  ne 
devaient  pas  se  rendre  è  Termonde,  puisqu'ils  n  etaient  justi- 
ciables  que  des  magistrats  de  Gand,  et  se  crurent  appelés,  en 
présence  de  Ihésitation  des  magistrats,  h  formuler  nettement 
tous  les  griefs  de  la  commune  contre  le  rol  des  Romains. 

(c  Nous  voulons,  disaient-ils  dans  leur  déclaration,  le  main- 
tien  du  traite  conclu  è  Arras,  le  23  décembre  1 482,  et  nous 
ne  consentirons  point  è  la  continuation  de  la  guerre  contre  la 
France,  source  constante  d'impóts  toujours  détournés  de  leur 
but. 

«  Nous  voulons  aussi  le  maintien  du  traite  de  Tournay  du 
13  décembre  1385,  et  il  faut  que  les  magistrats  des  villes 
conservent  le  droit  de  sonner  les  cloches  afin  de  chasser  et 
de  mettre  è  mort,  s  il  y  a  lieu,  les  ennemis  du  pays. 

«  Nous  réclamons  les  privileges  que  Maximilien  nous  a 
enlevés. 

a  Nous  voulons  soumettre  k  un  sérieux  examen  les  dépenses 
faites  par  la  ville  de  Gand  depuis  la  mort  de  Guillaume  Rym. 

«  Nous  voulons  que  Ion  démolisse  le  pont  qui  se  trouve  è 
cóté  de  rhólel  de  Ten  Walle  '.  » 

C'était  par  ce  pont  que  le  comle  de  Nassau  avait  songé  h 
s  avancer  avec  ses  Allemands,  lorsqu'il  conseillait  de  détruire 
Gand  en  1485. 

Le  peuple  accueillit  cette  déclaration  avec  de  vifs  transporls 
d  enthousiasme.  Les  partisans  du  roi  des  Romains  sortirent  de 


'  Chr,  ms,,  1132,  p.  118;  Dbspars,  ui,  p.  294. 
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Ia  ville,  on  pilla  leurs  maisons,  et  lout  Targent  qu  on  y  trouva 
fut  employé  è  réorganiser  ces  coafréries  des  chaperons  blancs 
et  des  compagnons  de  la  Verte-Tente,  si  célèbres  autrefois, 
afin  de  chasser  les  Allemands  qui  erraient  aux  environs  de 
Gand,  en  semant  partout  leffroi  et  la  désolation  \ 

Les  métiers  réunis  en  armes  sous  leurs  bannières  envoyè- 
rent  des  députés  è  Maximilien  pour  qu  il  flt  choisir,  par  ses 
commissaires ,  de  nouveaux  magistrats  qui  jurassent  au  duc 
Philippe  et  è  la  ville  de  Gand  d  observer  les  traites  de  1 385 
et  de  1 482 ;  déclarant  que  s  il  ne  Ie  faisait  point ,  ils  procé- 
deraient  eux-mémes  au  renouvellement  de  Téchevinage,  con* 
formément  au  privilege  de  (301  ';  en  effet,  ils  désignèrent 
peu  de  jours  après  des  commissaires  qui  élurent  Adrien  de 
Rasseghem  premier  échevin  de  la  Keure. 

Dans  des  circonstances  presque  identiques  h  celles  de  1 485, 
Ir  roi  des  Romains  ouvrit  la  guerre  en  essayant  de  nouveau  de 
sur[)rendre  la  ville  de  Termonde.  Mais  cette  fois  Philippe  de 
Hornes,  moins  heureux  que  Jacques  de  Foucquesolles ,  fut 
repoussé  par  les  bourgeois.  Le  sire  de  Lidekerke  fut  aussitót 
créé  capitaine  de  Gand,  et  toutes  les  villes  de  Flandre  furent 
instruites  de  Ia  rupture  de  la  paix  par  de  longues  lettres  oii  on 
les  consultait  sur  ce  qu*il  y  avait  lieu  de  faire,  en  reclamant 
leur  secours.  Les  Gantois  n'avaient  pris  les  armes,  disaient-ils, 
que  pour  défendre  leurs  privileges  et  roaintenir  la  paix  publi- 
que  compromise  par  des  mercenaires  étrangers '. 

Le  grand  parti  des  communes  flamandes  seloignait  tout 


<  Chron.  fM,de  Flandre,  ^p.  124. 

'  DéclaraUon  du  3i  octobre  i487  (Arch.  de  Gand). 

>  DéclaraUon  du  7  novembre  1487  (Archivesde  Gand). 
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entier  du  roi  des  Romains  pour  reconstituer  son  unité;  après 
avoir  résisté  aux  usurpatioDS  tyranniques  de  Louis  XI,  il 
acceplait  la  protection  généreuse  de  Charles  VIII.  Malgré  les 
iojures  acerbes  de  Maximilien,  il  ne  se  composait  pas  exclusi- 
vement  des  représentants  des  corps  de  métiers.  La  noblesse 
n  etait  pas  plus  étrangëre  au  mouvement  national  de  i  487, 
quelle  ne  Tavait  été  en  1302  h  la  journée  de  Courtray.  Aux 
noms  des  comtes  de  Romont  et  de  Roussy,  des  sires  de  Bors- 
sele ,  de  Beveren ,  de  la  Gniuthuse ,  il  faut  joindre  ceux  du 
sire  de  Boussut,  qui  refusa  d  ouvrir  aux  Allemands  les  portes 
de  son  chdteau  ',  du  sire  de  Rasseghem,  qui  avait  épousé  une 
arrière-petite-fille  de  Sohier  de  Courtray,  et  de  Jean  Dauflay, 
l'éloquent  apologiste  des  droits  de  Marie  de  Bourgogne  >. 
Jacques  de  Romont  était  Ie  (ils  du  duo  de  Savoie  et  d*Anne 
de  Chypre.  Antoine  de  Roussy,  fils  du  comte  de  Saint-Pol, 
avait  été  enfermé  è  Ia  Bastille  pendant  plusieurs  années  après 
la  bataille  de  Nancy,  oti  il  avait  été  fait  prisonnier  :  il  avait  tou- 
jours  repoussé  les  propositions  de  Louis  XI,  qui  avait  voulu  Ie 
corrompre  après  avoir  fait  décapiter  son  père.  Un  Hen  étroit, 
fortifiant  celui  qu'établissait  entre  eux  Ia  communauté  des 
tendances  politiques,  unissait  les  plus  illustres  défenseurs  de 
la  Flandre.  Philippe  de  Clèves,  qui  avait  chélié  la  trahison  du 
sire  de  Berlaimont,  avait  pour  femme  Frangoise  de  Luxem- 
bourg,  è  la  fois  nièce  et  belle-soeur  du  comte  de  Romont. 
Wolfart  de  Borssele,  fils  de  Henri  de  Borssele  et  de  Jeanne 
dHalewyn,  avait  épousé  d'abord  Marie,  fille  de  Jacques  I*"^, 
roi  d'Écosse,  puis  en  secondes  noces  Charlolte  de  Bourbon. 


Pr.  de  l'HisiQire  de  Charles  VW,  p.  540. 

Peut-èlre  aussi  celui  de  Josse  de  Lalaing.  Voyez  Molinkt,  329. 
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Ses  gendres  étaient  Philippe  de  Be  veren  et  Waleran  de  Bre- 
derode.  Marguerile  de  Borssele,  nièce  deWolfart,  était  mariée 
è  Louis  de  la  Gruuthyse  :  Marie  d'Auxy  épousa  leur  fils; 
Isabeau  d'Auxy,  messire  Philippe  de  CrèvecoBur. 

Maximilien  s  etaii  hdté  de  retourner  en  Flandre  dès  qu'il 
avait  appris  que  les  Gantois  s  elaienl  avances  jusqu  aux  portes 
d'Anvers,  de  Bruxelles  et  de  Courtray ;  il  élail  important  qu  il 
mainttnt  dans  lobéissance  les  villes  qui reconnaissaient  encore 
son  autorité.  Ge  fut  dans  ce  bui  qu'il  se  rendit  è  Courtray  et 
de  \h  è  Bruges,  oii  il  arriva  Ie  1 6  décembre  i  487.  II  n  amenait 
toutefois  avec  lui  que  quelques  bandes  indisciplinées  d'Alle- 
mands  qui,  au  lieu  darrêter  les  succes  des  chaperons  blancs 
de  Gand,  doni  il  avait  mis  la  tète  è  prix,  ne  songeaient  qu  & 
piller  les  pacifiques  habitants  de  Bruges.  La  plupart  des  mar- 
chands  étrangers  émigrèrent  et  se  retirèrent  h  Anvers  pour  y 
former  de  nouveaux  établissements  sous  les  auspices  d  un 
traite  conclu  avec  TAngleterre,  Ie  25  septembre  1 484  '.  Au 
moment  ob  ils  quittèrent  les  foyers  qui ,  après  une  résidence 
de  quatre  siècles,  étaient  devenus  pour  leurs  families  une 
seconde  patrie,  on  les  entendit  s  écrier  :  «  Magnifique  métro* 
«  pole  du  commerce,  pourquoi  faut-il  que  tu  sois  livrée  aux 
«  violences  d  un  soldai  avidc  ?  »  Et  les  bourgeois,  s  unissant 
h  leurs  regrels,  répétaient,  en  les  voyant  s'éloigner  :  «  Quel- 
«  ques  efibrts  que  nous  fassions  pour  les  rappeler,  nous  ne  les 
((  verrons  jamais  revenir  parmi  nous  *.  »  Ils  ne  se  trompaient 
point.  Lastre  brillant  qui  avait  éclairé  pour  la  Flandre  une 
longue  ère  de  prospérité  et  de  grandeur  était  prés  de  descendre 


'  Rymbb,  V,  3,  p.  155. 
'  Despars,  ui,  p.  304. 
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au  delè  de  ses  dunes,  dans  cette  mer  oii  les  anciens  pla^aient 
Ie  séjour  de  létemelle  nuit. 

«  Les  Flamens,  dit  Molinet,  voyans  les  pays  foullés  par 
((  faulte  de  justice,  laqiielle  ils  désiroienl  sommiërement  estre 
«  entretenue,  voloient  que  Ie  roi  se  fesist  quite  des  AUemans, 
(( lesquels  ils  voyoient  envis  et  avoient  grand  regret  k  la  paix 
«  faite  de  Tan  quatre-vingt-deux ;  et  leur  sembloit  bien  que 
(c  rinfraction  d'icelie  leur  estoit  dommaigeable,  et  que  par  la 
«  nutrition  de  la  guerre,  innumérables  deniers,  quasi  par  mil- 
«  lions,  s  estoient  levés  en  Flandre,  desquels  ils  vouloient 
((  avoir  Ie  comple,  pensans  que  tous  n  estoient  venus  è  la 
«  cognoissance  du  roy  ;  mais  aulcuns  gouverneurs,  comme  ils 
<c  disoient,  les  attribuoient  è  leur  profit  singulier,  et  disoient 
«  mesme  que  Ie  duc  Philippe  ne  Ie  duc  Charles  n  avoient 
«  autant  tiré  de  chevance  de  Flandre  comme  avoit  fait  Ie  roy 
«  de  sa  prime  venue.  La  garde  du  roy,  qui  sans  entretenance 
«  avait  foullé  et  mangé  Ie  plat  pays  de  Brabant  et  de  Hol- 
«  lande,  se  tiroit  lors  vers  lui  eslant  h  Bruges  et  se  tenoit  è 
«  lenviron,  au  grand  desplaisir  de  ceulx  de  la  ville,  qui  fort 
«  doubtoient  destre  pillés  tant  par  ladite  garde  que  par  les 
«  Allemands  qui  lors  estoient  avec  Ie  roy,  et  qui  plus  est,  ils 
«  sanuyoient  parce  que  Ie  roy,  ensemble  son  estat,  sesloit 
i<  longtemps  tenu  è  Bruges,  h  la  grande  charge  des  hostellains 
<c  qui  les  soustenoient  è  leurs  despens,  sans  recevoir  paye, 
<(  dont  ils  estoient  fort  mal  contens ;  et  n'avoient  rien  sinon 
«  menaces,  opprobres  et  villenies  d  aulcuns  mauvais  garchons 
((  qui  disoient  par  mamère  de  dérision  que  Ie  temps  estoit  venu 
((  qu'iis  baigneroient  leurs  bras  au  sang  des  Flamens  '.  » 


MoLiNBT,  162.  -  Le  duc  vouloit  tirer  des  Brugeois  de  grands  deniers 
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«  Olivier  de  la  Marchc  avouc  «  qu  en  ce  temps  coiirut  une  voix 
(i  que  Ie  roy  vouloit  faire  passer  sa  garde  vers  Bruges,  en 
(1  intention  de  mettre  Bruges  h  sujétion.  »  Ces  rumeurs  sem- 
blaient  d  autant  plus  mena^ntes,  qu  il  y  avait  è  Bruges  un  grand 
nombre  de  vieillards  qui  se  souvenaient  du  22  mai  1 437. 

Maximilien  lui-méme  seffrayait  parfois  de  la  réststance 
dont  il  voyait  éclater  de  toutes  parts  les  symptómes  autour  de 
lui.  Un  jour  il  consentit  è  convoquer  les  états  des  diverses 
provinces  «  de  par  decha, »  et  il  entretint  de  son  désir  de  réfa- 
blir  la  paix  les  dépulés  dTpres,  de  Valenciennes,  de  Lille,  de 
Douay,  d'Orchies,  de  Bois-le-Duc,  de  Middelbourg,  les  seuls 
qui  eussent  répondu  è  son  appel ;  un  autre  jour  il  assura  les 
doyens  des  métiers  de  Bruges,  réunis  è  Fhótel  de  ville,  qu'il 
partageait  leur  voeu  de  voir  cesser  la  guerre  et  qu'il  avait  déjh 
obtenu  un  sauf-conduit  «  afin  d  aller  vers  Ie  roi  de  France  pour 
«  pratiquerla  paix'.  » 

Tandis  que  Ie  roi  des  Roroains  s  effor^ait  de  calmer  par 
des  prolestations  douteuses  la  crainte  de  la  guerre  étrangère, 
les  événements  précipitaient  la  Flandre  avec  une  efirayante 
rapidité  vers  une  guerre  inlérieure.  Ce  n  était  point  assez  que 
Gand  fut  insurgée  et  que  les  landsknechten  allemands  semas- 
sent  parmi  les  babitants  d'une  cité  rivale,  dont  il  était  si  im- 
portant de  s'assurer  la  fidélité,  Ie  germe  d  une  seconde  insur- 
rection  :  Ie  9  janvier  1 487  (v.  st.),  Ie  sire  de  Lidekerke,  è  la 
téte  de  six  mille  hommes,  s  emparalt  de  Courtray,  et  au  mème 

pour  soutenir  sa  guerre;  de  quoy  ceux  de  cette  ville  furenl  advertis,  el 
qu*il  avoit  intention  de  courir  sus  aux  plus  riches  et  principaux  d'enlre 
eux  et  leur  porter  de  grans  dommages,  et  disoit-on  mesme  qu'il  avoil 
dessein  de  piller  la  ville.  G.  db  Jaligny,  p.  42. 

'  MOLINRT,  462. 


UVRE   DlX'UUlTlÈMfi.  405 

moment  Ypres  fermait  ses  portes  aux  sergents  d  armes  que 
Phiiippe  de  Glèves  et  Ie  sire  de  Polheim  se  hétaient  de  con- 
duire  dans  ses  murailles,  afin  de  les  protéger  oontre  les  Gan- 
lois  et  contre  les  Francais,  déjè  mallres  de  Bourbourg. 

Le  1 2  janvier,  Maximilien,  inquiet  du  rapide  déclin  de  sa 
puissance  affaiblie,  assemble  h  Thólel  des  échevins  les  doyens  et 
les  hooftmans  de  la  commune  de  Bruges.  II  leur  fait  connattre 
qu  il  a  envoyé  è  Gand  quelques-uns  de  ses  conseillers,  maisque 
lesGantois  ne  veulent  traiter  qu  avec  des  mandataires  apparte- 
nant  par  leur  naissance  è  la  Flandre.  Il  les  prie  de  designer  des 
députés  afin  de  chercher  h  rétablir  Ia  paix.  Les  hooftmans  et 
les  doyens  y  consentent ;  leur  opposition  ne  se  manifeste  que 
lorsque  Ie  roi  des  Romains  reclame  un  contingent  de  deux 
mille  hommes,  et  de  plus  un  subside  considérable  pour  défen- 
dre  les  frontières  contre  les  attaques  mena^ntes  des  Francais. 
Les  représentants  de  la  commune,  craignant  que  ces  prépa- 
ratifs  ne  soient  dirigés  contre  les  Gantois,  n'hésitent  pas  è 
rejeter  ces  demandes;  ils  répondent  qu'ils  n'ont  aucun  pouvoir 
è  ce  sujet,  et  que  d  ailleurs  ils  veulent  se  tenir  au  traite  d'Ar- 
ras,  protestant  que  si  Maximilien  sy  conforme  lui-même,  il 
trouvera  toujours  en  eux  de  fidèles  sujets.  Ils  insistent  surtout 
pour  qu'il  congédie  tous  ses  rettres  alleroands,  qui  traitent  une 
cité  commerciale  comme  une  ville  prise  d  assaut,  et  annoncent 
qu  afin  de  ne  plus  leur  permetlre  de  circuler  librement  avec 
leur  butin,  ils  garderont  eux-mèmes  dorénavant  les  portes  de 
la  ville,  se  croyant  assez  puissants  pour  les  défendre. 

Le  roi  des  Romains  s'était  peu  préoccupé  de  Ia  ruine  de 
Tune  des  plus  opulentes  cités  du  monde  et  des  plaintes  des 
bourgeois,  incessamment  insultés  el  mallraitéspar  ses  hommes 
d'armes ;  mais  le  moment  n  élait  pas  encore  venu  oii  l'arrivéo 
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des  renforts,  que  Ie  sire  de  Gaesbeke  était  chargé  de  réunir, 
lui  devail  permetlre  d'y  ren  verser  par  la  violence  et  la  force 
toute  autorité  autre  que  la  sienne.  Il  comprit  aisément  que  la 
prétention  de  lui  enlever  la  garde  de  la  ville  était  destiaée  è 
mettre  obstacle  h  ses  projets,  et  il  n*y  eut  rien  qu'il  ne  fltt  pour 
obteuir  qu  elle  fót  abandonnée.  Les  remontraDces  du  président 
de  Flandre,  Paul  de  Baenst,  et  de  Técoutëte  Pierre  Lanchals, 
ayant  été  inutiles,  il  se  rendit  lui-méme  è  Tbóiel  des  écbe- 
vins,  accompagné  d'une  suite  de  cinquante  chevaux ;  mais  son 
insistance  méme  accrut  les  soupgoDs ;  les  doyens  et  les  hooft- 
mans  persistaient  dans  leur  résolution  et  exigeaient  de  plus  en 
plus qu'è  lavenir  chaque  porte  fAt  gardée  par  trois  bourgeois 
et  douze  hommes  des  métiers. 

Au  milieu  de  ces  discussions,  les  échevins  de  Gand  rece- 
vaient  en  audience  solennelle  les  députés  de  Bruges,  auxquels 
s  étaient  joints  Victor  de  Lichtervelde  et  d 'autres  députés  de 
la  ville  dTpres,  plus  heureux  que  ceux  du  Franc,  qui,  inves- 
tis  aux  yeux  des  Gantois  d  une  autorité  illegale,  n  en  avaient 
pu  obtenir  de  sauf-conduit.  Le  pensionnaire  de  Bruges,  Jean 
Roegier,  porta  la  parole  et  rappela  comment,  dans  les  troubles 
de  la  Flandre,  les  différentes  villes  s'étaient  mutuellement 
prétéle  secours  de  leur  médiation.  Mais  les  magistrats  de  Gand 
répliquèrent  qu'ils  avaient  déjè  interjeté  appel  devant  le  roi  de 
France,  leur  souverain  seigneur,  et  que  Maximilien,  loin  d'y 
répondre,  avait  violé  le  traite  d'Arras,  en  faisant  la  guerre  h 
Charles  VIII.  lis  ajoutaient  que  la  médiation  des  Brugeois 
était  trop  tardive,  puisque  déjè  plusieurs  de  leurs  chaperons 
blancs  avaient  été  mis  h  mort  V  lis  leur  remirent  aussi,  en  les 

'  Déelaration  du  ^0  janvier  ii87  (v.  si.).  {Arch,  de  Gand.) 
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priant  de  ]e  communiquer  è  la  commune  de  Bruges,  un  long 
mémoire  oii  ils  exposaient  énergiquement  leurs  griefs  :  la 
levée  de  taxes  énonnes  dooi  od  n  avait  jamais  rendu  compte, 
lappauvrissement  de  toutes  les  villes,  Tappel  d une  armee  de 
mercenaires  étrangers,  Ie  voyage  du  duc  Philippe  en  Brabant, 
au  mépris  d  une  promesse  formelle,  la  reconstitution  du  qua- 
trième  membre,  contre  Ie  voeu  général  du  pays. 

Ce  fut  Ie  24  janvier  que  les  députés  qui  avaient  été  en- 
voyés  è  Gand  rentrèrent  h  Bruges.  Ils  se  réunirent  immédialc- 
ment  è  Tbótel  du  roi  des  Romains  et  lui  rapportèrent  la  réponse 
des  Gantois.  Maximilien  sen  montra  fort  mécontent.  Il  les 
supplia  de  ne  rendre  public  que  Ie  premier  point  des  griefs 
allégaés  par  les  Gantois,  qui  renfermait  une  protestation  assez 
vague  en  faveur  des  traites  de  1 385  el  de  i  482,  et  il  fit 
même si  bien  que  les  magistrats  consentirent  è  ajourner  las- 
semblée  qu'ils  avaient  convoquée  afin  de  délibérer  sur  la  ré- 
ponse qu*il  convenait  d  adresser  aux  bourgeois  de  Gand. 

11  était  toutefois  impossible  que  Ie  mémoire  des  Gantois 
rest  At  longtemps  inconnu,  et  Maximilien  ne  vit  lui-mème  dans 
cette  courte  trève ,  qu'il  devait  è  la  condescendance  de  quel- 
ques  échevins  de  Bruges,  quun  motif  de  profiter  du  temps 
qui  lui  restait  pour  hftter  lexécution  du  complot  qu'il  avait 
préparé.  Il  se  souvenait  des  conseils  du  comte  de  Nassau  et 
regreitait  peut-étre de  ne  pas  avoir,  selon  lexpression  du  pen- 
sionnaire  de  Gand,  détruit  cette  ville  par  Ie  fer  ou  par  Ie  feu, 
de  telle  sorte  que  Ie  voyageur  eót  inutilement  chercbé  ses 
ruines  au  niveau  de  Therbe.  Les  mémes  réves  de  conquéte,  de 
domination  par  la  force,  par  lextermination  et  Imcendie,  s'il 
était  nécessaire,  Ie  tentaient  è  Bruges,  et  il  avait  écrit  au  sire  de 
Gaesbeke  qu'il  se  plafét  h  la  téte  de  ses  cavaliers  hennuyers 
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et  accélérét  sa  marche.  Tous  ses  efforts  tendaienl  depuis  long- 
temps  è  readre  inutiies  les  mesures  prises  par  les  Brugeois 
pour  leur  défense,  et  on  Ie  voyait  multiplier  les  prétextes  de 
se  faire  ouvrir  les  port  es  de  la  ville,  afin  qu'il  lui  fói  plus  aisé 
de  sen  emparer  lorsque  Ie  moment  serait  venu.  Le  10  jan- 
vier, Ie  sire  dTsselstein  étaii  passé  par  la  porte  de  la  Bou- 
verie,  avec  six  cbariots  et  quatre  cents  piquenaires,  et  les 
Brugeois  avaient  conQu  ce  jour-Iè  des  soup^ns  de  trahi- 
son  que  rien  ne  vint  justifier.  Maximilien  semble  toutefois 
renoncer  è  ces  tentatives  si  inquiétantes  lorsqu'il  invoque 
la  médiation  des  Brugeois  et  en  espère  d'heureux  résultats; 
mais  aussitót  que  leurs  députés  sont  revenus  de  Gand,  Ie  soir 
méme  oii  ils  lui  ont  rendu  compte  d  un  message  inutile,  il  re- 
prend  ses  anciens  projets  et  quitte  inopinément  Ie  banquet  qui 
lui  est  offert  h  Thótel  de  Richebourg,  chez  la  veuve  de  Martin 
Lem,  pour  faire  è  dieval,  h  sept  beures  du  soir,  Ie  tour  des 
remparts,  examinant  avec  soin  Ie  nombre  des  gardes  qui  veil- 
lent  aux  portes,  sarrétant  méme  parfois  pour  leur  distribuer 
de  largent.  Le  S7  janvier,  il  sort  de  Bruges avec  ses  faucon- 
niers ;  le  28,  autre  chasse  au  vol.  Enfin  le  31  janvier  il  re^it 
en  méme  temps  la  nouvelle  que  le  sire  de  Gaesbeke  est  arrivé 
prés  de  Bruges  et  lavis  que  dautres  députés  de  Bruges, 
envoyés  è  Gand ,  ont  échoué  une  seconde  fois  dans  leurs 
démarches.  Il  n'y  avait  plus  h  hésiter.  Maximilien  rangea 
immédiatement  ses  Allemands  en  ordre  de  bataille  avec  leur 
artillerie,  dans  la  cour  de  son  bótel,  et  envoya  des  messagers, 
avec  une  escorte  de  trente  fantassihs,  remettre  au  sire  de 
Gaesbeke  ses  dernières  instructions.  Elles  portaient  qu'il 
devait  se  présenter  immédiatement  è  la  porte  des  Maréchaux. 
Le  méme  soir,  Ie  roi  des  Romains,  accompagné  du  kiourg- 
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meslre  Jean  de  Nieuwenhove  el  d  un  petit  nombre  de  servi- 
teurs,  se  rend  h  la  porie  qu*i)  a  désignée  au  sire  de  Gaesbeke, 
et  demande  qu  on  la  lui  ouvre  :  mais  Ie  bourgmestre  doono 
en  vain  lordre  quon  lui  obélsse.  Les  gardiens  de  la  porte 
redoutent  quelqoe  trahison  et  s  y  opposent  sans  qu  on  puisse 
ébranler  leur  résolution.  Les  moments  étaient  précieux;  il 
fallait  agir  avant  que  les  bourgeois  fussent  instruits  de  ce  qui 
se  passait.  Maximilien  se  hftta  de  se  diriger  vers  la  porte  Sainte- 
Groix,  oii  lattendaient  JacquesdeGhistelles,  Jacques de  Heere 
et  Comeille  Metteneye,  et  de  lè  vers  la  porte  de  Gand  :  il  y 
éprouve  Ie  même  refus.  Il  est  plus  heureux  a  la  porte  Sainte- 
Gatherine;  on  la  lui  ouvre,  et  dès  qu'il  est  sorti  de  la  ville,  il 
fait  avertir  Ie  sire  de  Gaesbeke  que  c  est  de  oe  cóté  qu'il  doit 
se  porter.  Puis  lorsqu'il  juge  qu'il  a  re?u  l'avis  qu'il  lui  a 
adressé ,  il  rentre  è  Bruges  et  s'empare  aussitót  du  guichet ; 
mais  Ie  cri  des  gardiens  :  «  Trahison !  trahison ! »  a  été  entendu ; 
leurs  concitoyens  des  rues  les  plus  voisines  accourent  è  leur 
secours  et  les  aident  h  abaisser  la  herse  avant  Farrivée  du  sire 
de  Gaesbeke. 

Maximilien  tente  inutilement  un  dernier  effort  è  la  porte  de 
la  Bouverie  :  les  barrières  qui  s  étaient  fermées  en  1437 
devant  Ie  duo  Philippe  de  Bourgogne  pour  sauver  la  vie  et 
les  biens  des  Brugeois  ne  devaient  pas  concourir  è  leur  perte 
en  souvrant  devant  Ie  roi  des  Romains  II  ne  lui  reste  qu'è 
fuir  dans  son  bótel ;  il  y  mande  aussitót  Pierre  Lanchals  et  les 
principaux  bourgeois  de  son  parti  et  les  presse  de  trouver  Ie 
moyen  de  se  rendre  mattres  des  porles  de  la  ville. 

Cependant  Ie  bruit  de  ce  qui  s  était  passé  è  la  porte  Sainte- 
Catherine  s  etait  répandu  de  toutes  parts,  et  les  métiers  courant 
aux  armes  occupaient  déjè  toutes  les  portes  sous  les  ordres  de 
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leurs  doycns.  Le  roi  des  Roroains  recourut  è  d  auf res  moyens 
|)lus  audacicux  sans  étre  plus  utiles  :  il  fit  meitre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  ville,  espérant  que  le  sire  deGaesbeke  pour- 
rait  s  y  introduire  è  la  faveur  de  ce  désordre ;  mais  on  arréta 
facilement  rincendie  et  ceite  dernière  tentative  n  eut  d  autre 
résultat  que  de  rendre  plus  vive  la  haioe  du  peuple. 

Dès  ce  moment  la  question  devenait  de  plus  en  plus  grave 
pour  le  roi  des  Romains ;  en  cherchant  une  victoire  qui  devait 
le  rendre  l'arbitre  de  la  vie  et  des  biens  des  bourgeois  de 
Bruges,  il  s  etait  exposé  h  une  défaite  qui  devait  nécessaire- 
ment  faire  de  lui  leur  prisonnier.  Le  sentiment  de  ce  péril  ne 
le  quittait  point,  et  la  nuit  durait  encore  quand  il  résolut  de 
faire  un  dernier  effort.  Il  avait  appris  que  la  porte  de  Gand 
était  coniiée  è  Matthieu  Denys,  doyen  des  charpentiers,  qu'il 
croyait  lui  étre  plus  favorable  que  tous  les  autres  doyens,  et  se 
dirigea  sans  tarder  de  ce  cóté  avec  quelques-uns  de  ses  par- 
tisans  et  quelques  cavaliers  allemands.  Cependant  toutes  ses 
espérances  furent  dégues  :  Matthieu  Denys  rejeta  avec  de 
rudes  et  violentes  paroles  toutes  les  prières  qui  lui  furent 
adressées.  a  Livrez-moi  votre  doyen,  »  s  ecria  alors  le  roi  des 
Romains  furieux,  en  s  adressant  aux  hommes  des  métiers 
qui  entouraienl  Matthieu  Denys,  «livrez-moi  votre  doyen,  et 
«  je  vous  comblerai  de  mes  bienfaif  s.  »  —  a  Et  nous,  tant  qu  il 
«  y  aura  une  goutte  de  sang  dans  nos  veines,  » lui  répondit 
énergiquement  le  porte  -  étendard  Adrien  Demuer,  «  nous 
« jurons  de  ne  point  labandonner  '.  »  Le  roi  des  Romains 


I  On  Ut  dans  les  Gompies  de  la  vilU  de  Bruges  :  Ilem ,  betaelt  Glaes 
Dcvriesc  endc  Gornelis  Theems  van  dat  zy  H  scof  bewaerden  ter  Ghent- 
poorte,  by  laste  van  mynen  heere  den  capileyn  van  dese  stede,  2.  s. 
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insistdit  pour  qu  on  Ie  laissflt  au  inoins  sortir  de  la  ville  avec 
ses  cavaliers  allemaods.  On  ne  Ie  lui  permit  poini  davantage ; 
on  craignait  que  son  intenlion  ne  fót  de  rallier  les  garnisons  de 
Damme  et  de  TÉcIuse  pour  aller  rejoindre  Ia  petite  armee  de 
ce  sire  de  Gaesbeke  en  qui  les  Brugeois  n  avaient  pas  cessé 
de  redouter  Ie  vainqueur  de  Montenac  et  Fennemi  de  Jean  de 
Dadize^le,  impatient  de  venger  sur  eux  la  mort  de  son  père 
Jean  de  Hornes. 

Maximilien  espérait  encore  en  ce  moment  que  Ie  peuple 
sapaiserait;  mais  lorsqu'il  apprit  que  1'irritation  saccroissait 
sans  relAche,  il  tint  conseil  sur  ce  qu  il  y  avait  lieu  de  faire. 
«  Il  faut,  dit  Salazar,  que  nous  nous  armions  les  premiers 
«  avant  que  ces  vilains  aient  eu  Ie  temps  de  se  réunir  sur  la 
u  place  du  Marché.  »  Cet  avis  fut  adopté,  et  tandis  que  Pierre 
Lanchals  faisait  prévenir  les  bourgeois  de  son  parti  qu'ils  se 
préparassent  è  Ie  seconder ,  Ie  roi  des  Romains  se  rendait  è 
Ia  place  du  Bourg,  oii  il  rangea  tous  les  siens  en  ordre  de  ba- 
taille.  Quelques  heures  sécoulèrent;  les  bourgeois  favorables 
è  Maximilien  ne  se  dirigeaient  qu'en  petit  nombre  vers  la  place 
du  Bourg,  oii  leur  présence  devait  devenir  un  titrc  de  proscrtp- 
tion ;  ils  n'amenaient  point  avec  eux ,  comme  ils  Tavaient 
promis,  Ie  métier  des  brasseurs.  La  foulê  qui  les  suivait, 
inquiète  et  curieuse,  observait  avec  anxiété  les  mouvements 
des  Aliemands,  qui  cherchaient  h  lempêcher  de  se  mêler  è 
leurs  rangs  en  simulant  des  évolutions  de  combat '.  Cependant 
elle  augmentait  de  moment  en  moment,  et  les  Aliemands,  se 
voyant  serres  de  plus  prés ,  baissërent  leurs  lances  pour  la 
tenir  éloignée,  en  criant :  a  Stoei!  stoet!  Arrétez !  arrêtez !  »  Le 


'  Faisaot  le  limechon  a  la  mode  d'Allemagne.  Molinbt,  164. 

Hittoire  ét  FUndre.— T.  V.  6t 
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peuple  comprit : «  Slaet!  slaet!  Frappez !  frappez ! »  Et  se  pré- 
cipitan(  en  désordre  par  toutes  les  issues  du  bourg,  il  alla 
répaDdre  dans  tous  les  quartiers  la  nouvelle  des  projets  me- 
na^ants  des  Allemands,  tandis  que  les  cbanoines  de  Saint- 
Donat,  partageant  sa  terreur,  se  hètaient  de  cacher  leurs  joyaux 
dans  Ie  sanctuaire  et  d  appeler  les  clercs  è  préserver  Téglise 
du  pillage.  Les  doyens  des  métiers  et  les  hooftmans  s  assem- 
blent  aussilót  aux  sons  du  tocsin  :  ils  chargent  des  messagers 
d aller  réclamer  lappui  des  habitants  de  Gand  et  d'Ypres, 
et  pourvoyant  en  méme  temps  eux-mémes  è  la  défense  de 
la  ville ,  ils  se  portent  aux  Halles  avec  quarante-neuf  canons 
et  cinquante-deux  bannières.  Une  agitation  extreme  régnait 
sur  la  place  publique,  et  rien  ne  contribua  plus  è  Faccrottre  que 
larrestation  de  deux  Maures attachés  au  service  du  comte  de 
Zollern,  que  Ton  accusait  d'avoir  été  les  instruments  de  la  ten- 
tative  d 'incendie  ordonnée  par  Maximilien.  Mille  voix  répétaient 
quil  ne  fallait  plus  déposer  les  armes.  Le  rei  des  Roroains, 
efirayé  par  cesdémonstrations,  setait  retiré  dans  son  hotel,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  traverser  la  place  du  Marché.  Mais  il 
n'était  personne  qui  ne  crót  que  s  il  avait  regu  les  secours  que 
Lancbals  et  ses  amis  lui  avaient  promis,  il  n'e6t  tiré  une  ven- 
geance  terrible  de  son  échec  de  la  veille. 

Le  peuple  cherchait  Pierre  Lanchals  pour  assouvir  sa  fu- 
reur ;  les  armes  que  I  on  découvrit  dans  sa  maison  parurent 
une  nouvelle  preuve  des  projets  qu  on  lui  attribuait,  mais 
Lanchals  avait  disparu,  et  son  absence  évita  Thorreur  d'un 
crime  è  la  fin  de  cette  journée  déjè  si  agitée.  J  aime  mieux  voir 
le  peuple  se  diriger  vers  les  Halles,  pour  y  eniever  les  têtes 
sanglantes  de  Jean  de  Keyt,  d'Antoine  Labbe,  de  Pierre  Van- 
der  Eecke,  des  tourelles*  oü  elles  se  trouvaient,  depuis  prés 
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de  trois  années,  exposées  sur  des  piques.  Ce  fut  en  ce  moment 
que  des  conseillers  du  roi  des  Romains  se  présentèrent  pour 
annoncer  que  Maximilien  les  invitait  h  s  apalser  et  qu  il  leur 
pardonnail  leurs  séditions'.  « II  est  mille  fois  plus  coupable 
<c  que  nous,  »  répliquaient  les  bourgeois  en  montrant  les 
resles  rautilés  des  défenseurs  de  leurs  franchises.  Le  peuple 
de  Bruges  était  d'autant  plus  fier  de  sa  puissance  que  les 
marchands  élrangers  qui  n  avaient  pas  quitte  la  ville  s  étaient 
rendus  dans  son  assemblee  pour  lui  offrir  un  don  de  mille 
couronnes  et  lui  promettre  de  rester  fidèles  è  sa  cause  tant 
que  se  prolongeraient  ses  diiférends  avec  le  roi  des  Romains. 
Cependanlon  vit  reparattre  sur  la  place  du  Marché  le  pré- 
sident de  Flandre,  Paul  de  Baenst.  II  interrogea  sur  leurs 
intentions  les  bourgeois  qui  venaient  de  découvrir  un  nouveau 
complot  du  roi  des  Romains  pour  introduire  è  Bruges  le  slre 
de  Gaesbeke.  «  Que  voulez-vous?  leur  disait-ii. — Nous  vou- 
«  lons,  répondirent  les  bourgeois,  que  vous  nous  montriez  le 
<i  mémoire  des  Gantois  sur  les  griefs  du  pays,  mémoire  qui 
«  vous  avait  élé  confié  pour  qu  il  nous  fót  soumis,  ce  que  vous 
«  n'avez  point  fait.  Nous  voulons  qu'on  nous  donne  un  nou- 
a  veau  bourgmestre  el  un  autre  écoulète,  au  lieu  de  Jean 
«  de  Nieuwenhove  et  de  Pierre  Lanchals,  qui  ont  mérité 
«  d'élre  livrés  è  la  justice.  »  — Leroi  des  Romains  leur  accorda 
Josse  Dedecker  pour  bourgmestre,  et  Pierre  Melteneye  pour 
écoutète,  mais  il  ne  consentit  è  leur  remettre  le  mémoire  des 

'  Par  une  charte  qui  rappelle  celles  de  Marie  de  Bourgogne  après  les 
tDapminghenéeiJ^n.  L.e8Brugeois,yest-il  dit,  avaient  exposé :«  Hoe  dat 
zy  binnen  twee  dagen  herwaerts  zekere  vergaderinghen  ende  wapenin- 
ghen ghemaect  hebben  zonder  oorlof,  ende  dat  meer  is  zyn  met  hueren 
bannieren  ghecommen  te  marct  aldaer  zy  noch  zy  n. »  (hoenenboek,  f>  126. 
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Gantois  qu  après  avoir  essayé  de  les  tromper  en  leur  monirant 
Ie  fragment  qui  avait  été  communiqué  aux  magistrats. 

Le  même  jour  on  annon^a  du  balcon  des  Halles  qu'une  ré- 
compensci  de  50  livres  de  gros  serait  donnée  h  quiconque 
livrerait  Pierre  Lancbals  et  Jean  de  Nieuwenhove.  Plus  heu- 
reux  que  ceux-ci,  Salazar,  que  les  communes  accusaient 
d  avoir  rompu  la  paix  avec  la  France  par  Tescalade  de  Té- 
rouane  el  d avoir  conseillé  larmement  de  la  place  du  Bourg, 
avait  réussi  è  sorlir  des  rem  paris  de  Bruges ». 

Le  4  février,  le  roi  des  Romains  se  décide  h  se  rendre  lui- 
même  au  milieu  de  lassemblée  du  peuple.  Il  traverse  la  place 
du  Marché  en  saluant  courloisement  les  bourgeois  qui  Ten- 
tourent,  et  monte  avec  Pierre  Metteneye  au  balcon  des  Halles 
pour  tenter  quelque  nouveau  moyen  de  concilialion ;  mais  il 
n  obtient  que  cette  réponse  :  ei  Nous  altendons  les  députés 
((  d'Ypres  et  de  Gand.  »  Maximilien,  perdu  dans  lesprit  de 
tous  par  sa  faiblesse  et  sa  bonte,  aussi  bien  que  par  ses  com- 
plots,  ne  fut  plus  que  le  témoin  muet,  obscur,  presque  inaper^u 
de  rirritation  profonde  qui  se  manifestail  contre  ses  con- 
seillers.  II  entendit  lire  une  lettre  des  échevins  de  Gand,  qui, 
en  promettanl  leur  appui  aux  Brugeois,  leur  annongaient  un 
succes  important  :  la  défaitc  et  la  mort  du  sire  de  Gaesbeke, 
qui  s'était  éloigné  de  Bruges  pour  surprendre  Courtray  et  qui 
setait  lui-méme  laissé  surprendre  par  le  sire  de  Lidekerke. 
Ce  ne  fut  qu  après  avoir  assisté  h  un  long  récit  oii  les  Gantois 

•  Les  échevins  avaient  fait  rompre  les  glaces  dans  les  fossés  de  la  ville : 
un  gaet  était  établi  a  chaque  porte.  Geux  qui  cherchaient  a  fuir  se 
dégnisèrent  ou  se  conslniisirent  des  radeaux.  On  observait,  pour  la  garde 
des  marailles,  les  règlemenis  qui  avaient  été  élablis  en  1452  par  le  duc 
Philippe  de  Bourgogne  contre  les  Gantois. 
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félicitaient  les  Brugeois  de  ce  qu'ils  pouvaienl  désormais  se 
juger  è  Tabri  de  tout  péril,  ce  ne  fut  qu  après  avoir  vu  renou- 
veler lordre de  poursuivre  des  recherches actives  pour décou- 
vrir  ses  partisans  cachés  è  Bruges,  que  Maximilien  descendil 
du  balcon  des  Halles  et  passa  au  milieu  des  rangs  serres 
des  bourgeois  dont  les  acclamations  n  avaient  pas  cessé  de 
retentir. 

Le  lendemain,  de  nouvelles  lettres  arrivèrenl  de  Gand,  oii 
Adrien  de  Rasseghem  avait  déchiré,  au  milieu  des  applaudis- 
sements  des  bourgeois,  le  calfvel  du  22  juillet  1485.  On  y 
engageait  les  bourgeois  de  Bruges  è  ne  pas  se  séparer  et  h 
ne  pas  se  laisser  tromper  par  les  belles  paroles  du  roi  des 
Romains,  mais  è  le  bien  garder  jusqu'è  ce  que  les  députés  des 
trois  membres  iussent  réunis.  On  les  invitait  aussi  h  s  assurer 
de  la  personae  des  principaux  conseillers  de  Maximilien  et  de 
ses  partisans  les  plus  connus,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
cités  les  abbés  de  Saint-Bertin  et  de  Saint*Benigne  de  Dijon. 
Jacques  de  Ghistelles,  Jean  de  Nieuwenhove,  Pierre  Lanchals. 
Georges  Ghyselin,  Roland  Lefebvre,  Jacques  de  Heere,  Thi- 
bautBarradot,  Paul  de  Baenst.  A  ces  noms  était  joint  celui  de 
Matthieu  Peyaert,  qui  s  était  enfui  de  Gand. 

Ces  lettres  furent  recues  avec  enthousiasme  :  Ion  dressa 
aussitót  sur  la  place  du  Marché  des  tentes  et  des  pavillons 
pour  préserver  du  (roid  les  bourgeois  qui  ne  devaient  plus  la 
quitter  \  et  le  roi  des  Romains  fut  invite  è  se  rendre  aux  Halles 
prés  des  magistrats  de  Bruges  :  il  y  fut  accueilii  avec  respect 


'  Une  grande  parlie  des  assemblees  ayant  iieu  aux  flambeaux,  les 
échevins  firent  acheter  quaranlc  mille  lorches.  ( CompUs  de  la  ville  de 
Bruges.) 
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et  fit  Ie  tour  de  la  place  du  Marché  è  cheval  et  vêtu  de  drap 
d  or,  tandis  que  chacun  des  métiers  tirait  un  coup  de  canon  pour 
lui  rendre  honneur.  Cependant  lorsqu*il  exprima  Ie  désir  de  se 
retirer  dans  son  hotel ,  on  lui  répondit  qu  on  allait  examiner 
sa  demande ;  cetle  délibération  dura  une  demi-heure,  pendant 
laquelle  on  ne  vit  pas  un  seul  bourgeois  s  approcher  du  roi  des 
Romains.  Enfin  on  vint  lui  annoncer  la  décision  qui  avait  été 
prise  :  on  Ie  priait  de  vouloir  bien  résider  au  Craenenburg 
aussi  longtemps  que  se  prolongerait  lassemblée  des  bourgeois 
(Sfévrier  1487,  v.  st.) 

Le  Craenenburg  formail  la  plus  belle  habitation  qui  s  elevftt 
sur  la  place  du  Marché  :  c  était  lè  que  les  princes  avaient  cou- 
tume  de  se  placer  pour  assistér  aux  fétes  et  aux  tournois  *. 
En  1 488 ,  le  Craenenburg  appartenait  è  un  riche  marchand, 
nommé  Henri  Nieulant,  Fun  de  ceux  qui,  è  une  autre  époque, 
s  etaient  constitués  les  cautions  du  roi  des  Romains  pour  des 
sonmies  considérables.  Les  Brugeois  se  souvenaienl-ils  de 
ces  lois  primitives  d'Athènes  et  de  Rome  qui  livraient  au 
créancier  le  debiteur  infidèle  è  ses  engagements? 

Maximilien,  enfant,  avait  été  reduit,  par  une  insurrection  des 
habitants  de  Vienne,  è  s  enfermer  dans  une  citadelle  \  Une 
autre  insurrection  réalisait  pour  lui  les  terreurs  et  les  périls 
que  lui  avait  laissé  entre voir  sa  mauvaise  forlune.  Ses  regards 
se  portèrent-iis  vers  la  prison  oü  avait  langui  Louis  de  Nevers? 
Plus  prés  du  Craenenburg  se  trouvait  la  chapelle  de  Saint- 


'  Le  7  janvier  1480  (v.  si.),  Maximilien  avait  assislé  du  Craenenbarg  a 
une  fète  populaire,  oü  des  aveuglcs  poursuivirent  un  porc  jusqu*a  ce 
qu'ils  eussent  réossi  a  le  luer. 

'  CuspiNUN.,  p.  485. 
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• 

Amand,  qui  vit  les  aventures  de  Louis  de  Male,  autre  victime 
du  courroux  populaire. 

La  captivité  de  Maximilien  devait  étre  fatale  è  ses  amis  : 
Jean  de  Nieuwenhove  avail  été  arrêté  Ie  4  février;  Georges 
Ghyselin  fut  égaleinent  découvert  au  moment  oii  il  fuyait  vers 
Messines  déguisé  en  moine  jacobin.  «  Qui  êtes-vous?  »  lui 
demandèrent  les  magistrats  et  les  doyens  lorsquon  leut 
amené  au  Steen.  —  «  Je  suis  Ie  fou  de  messire  Pierre  Lan- 
«  chals,  »  répondit~il,  présumant  encore  qu  il  ne  serait  pas 
reconnu.  —  «Ha  raison,  il  est  Ie  fou  de  Pierre  Lanchals,  » 
sécrièrent  les  bourgeois  qui  lentouraient.  En  effet,  Georges 
Ghyselin  avait  mérité ,  par  les  adulations  qu'il  prodiguait  h 
lecoutète,  qu  on  Ie  surnoramêt  Ie  bave  ou  Ie  baveur  de  Lanchals. 
On lenferma  aussitót  dans  un sombre  cachot  dans Tespoir  qu*il 
trahirait  dans  Ie  malheur  celui  dont  il  avait  flatté  la  puissance. 
Cependant  on  nobtint  rien  de  lui,  et  la  retraite  de  Tbomme 
que  Ie  peuple  poursuivait  Ie  plus  vivement  continua  è  rester 
ignorée. 

Les  députés  de  Gand  ne  tardèrent  point  h  arriver  è  Bruges ; 
les  principaux  étaient  Philippe  Vander  Zickele,  Jean  de  Ia 
Kélhulle,  Josse  Vander  Brughe,  Jean  Uutenhove,  Gerolfvan 
der  Haghe.  En  apprenant  que  tout  élait  tranquille  h  Bruges,  ils 
se  séparèrent  d  un  corps  de  deux  mille  hommes  qui  les  avait 
accompagnés  et  se  contentèrent  d'une  escorte  de  trenle  che- 
vaux.  Tous  les  métiers  s  étaient  réunis  sur  la  place  du  Marché 
pourles  recevoir,  et  dès  qu'ils  y  parurent,  on  les  salua  par  une 
décharge  générale  de  lartillerie.  Les  mémes  honneurs  furent 
rendus  aux  députés  dTpres,  et  les  délibérations  des  trois 
membres  du  pays  commencèrent  aussitót.  Quelques-uns  espé- 
raient  qu'elles  ramèneraient  promptement  la  concorde  et  lunion . 
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Pendant  Irois  jours  la  chèsse  de  Saini-Donat  fut  solennelle- 
ment  exposée  au  milieu  du  cbcBur  de  la  cathédrale,  et  ie  peuple 
fut  invite  è  venir  se  joindre  aux  prières  du  clergé  pour  que  ia 
paix  fAt  rétablie  entre  Maximilien  et  les  états ;  mais  les  griefs 
étaient  si  nombreux  que  rien  n  elait  plus  difficile  que  d  en 
déterminer  les  bases. 

Le  mandat  des  représentants  de  la  commune  de  Gand  ren- 
fermait  quatre  demandes  principales  :  la  première,  que  le  duc 
Philippe  fAt  conduit  en  Flandre;  la  seconde,  que  le  Franc 
cessèt  de  former  le  quatrième  membre ;  la  troisième ,  que  le 
renouvellement  des  échevinages  eót  lieu  au  nom  du  duc  Phi- 
lippe et  des  trois  membres  de  Flandre ;  la  quatrième,  que  les 
bourgs  fussent  derechef  soumis  è  lautorité  des  trois  bonnes 
villes.  Le  lendemain  ils  ajoutèrent  qu  on  pouvait,  en  renouve- 
lant  les  échevinages,  joindre  au  nom  du  duc  Philippe  celui  du 
roi  de  France,  souverain  seigneur  de  Flandre*,  et  insistèrent 
pour  que  Ton  déclarèt  que  le  roi  des  Romains  n  avait  aucun 
droit  h  la  tutelle  de  son  fils  et  qu'il  s  en  était  montré  indigne, 
ce  qu'ils  établissaient  par  une  énumération  de  quarante  griefs ; 
quelques  bourgeois  de  Bruges  craignaient  de  se  montrer  hos- 
tiles  h  un  prince  si  illustre,  qui  de  plus  était  le  père  du  légi- 
time  héritier  des  comtes  de  Flandre,  mais  leur  hésitation  céda 
è  des  remontrances  plus  pressantes. 

Les  députés  des  communes,  qui  accusaient  ie  roi  des 
Romains  et  le  retenaient  prisonnier,  invoquaient  en  leur  fa- 


'  Le  Seepenen-Bowk  fixe  au  i2  février  le  renouvellement  de  Féchevi- 
nage  par  les  commissaires  des  trois  membres : «  By  den  commissarissen 
van  de  drie  leden  van  Vlaenderen,  als  daer  toe  gheautoriseert  zynde  by 
den  coninc  van  Vranckerycke  onsen  souverainen  heere.  » 
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veur  Ie  droit  féodal.  En  effei,  si  Charles  VII  était  intervenu  en 
1 152  aux  conférences  de  Lille,  comme  seigneur  souverain  et 
comme  légitime  arbitre  des  discordes  du  prince  et  de  ses  sujets, 
Charles  VII I  ne  sappuyait  pas  sur  d  autres  bases  pour  faire 
reconnattre  sa  médiation ;  mais  il  l'avait  manifestée  sous  une 
forme  plus  active  et  plus  énergique.  Charles  VII,  en  abandon- 
nant  les  communes  (lamandes,  avait  élevé  si  haut  la  puissance 
des  ducs  de  Bourgogne  qu'il  avait  fallu,  pour  les  empêcher 
d  absorber  la  monarchie  fran^aise,  d*un  cóté  Thabileté  perfide 
de  Louis  XI,  de  lautre  la  folie  témérité  de  Charles  Ie  Hardi. 
Charles  VIII  protégeait  la  Flandre  en  présence  dun  autre 
péril  dont  la  réalisation  n  etait  pas  éloignée  :  la  réunion  des 
Pays-Bas  è  TAllemagne.  Pour  fortifier  son  autorité,  il  soute- 
nait  parmi  nous  les  libertés  communales;  ce  n  etait  qu'è  ce 
titre  que  les  états  de  Flandre  acceptaient  une  intervention  qui 
les  constiluait  les  juges  légitimes  de  leur  seigneur,  seul  cou- 
pable  du  délit  de  rébellion,  puisqu'il  résistait  è  son  suzerain. 

Le  <7  janvier  H87  (v.  st.),  Charles  VIII,  rappelant  Tin- 
fluence  que  Gand  eier^ait  sur  toute  la  Flandre,  avait  autorisé 
les  éche  vins  de  cette  ville  è  battre  de  la  monnaie  d  or  et  dargent, 
et  h  designer  les  magistrats  et  les  officiers  qui  devaient  rendre 
la  justice  au  nom  de  Philippe,  mineur  et  prisonnier  des  enne- 
mis  du  roi,  et  ce  fut  en  vértu  de  cette  déclaration  que  les  dé- 
putés  de  Gand  créèrent  è  Bruges  de  nouveaux  éche  vins, 
parmi  lesquels  il  faut  citer,  h  des  titres  différents,  Jean  Vande 
Keere,  Jean  de  Ryebeke  et  Jacques  Despars. 

Le  4  8  janvier,  Charles  VIII  écrivit  aux  autres  membres 
pour  les  engager  h  suivre  l'exemple  de  Gand. 

Par  une  autre  charle,  il  confirma  tous  les  privileges  des 
Gantois. 

Hittoire  d«  ?Undr«.-.T.  V.  85 
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Enfin  Ie  27  janvier  il  ordonna  h  ses  baillis  de  citer  tous  les 
officiers  qui  continueraient  è  gérer  leurs  offices  au  nom  de 
Maximilien,  qui  avait  usurpé  la  mainbournie,  violé  les  traites 
qu^il  avaii  jurés  et  fait  frapper  de  la  mauvaise  monnaie  en  son 
propre  nom. 

Toutes  ces  chartes  furent  publiées  Ie  1 3  février,  è  Bruges, 
en  même  temps  que  Ie  texte  du  traite  d'Arras,  el  Ie  tnême 
jour,  après  la  lecture  d  une  enquête  sur  les  tentatives  d 'incen- 
die  dont  on  aocusait  Maxiroilien,  Ie  peuple,  mandataire  trop 
zélé  de  la  juslice  royale ,  brisa  les  portes  du  Princen-hof,  On 
y  Irouva,  dil-on,  quatre  cents  barils  de  poudre,  des  tonneaux 
remplis  de  cordes,  des  echelles  de  cuir,  et  de  lè  naquirent  de 
nouvelles  runoeurs  qui,  en  rappelant  celles  quavaient  excitées 
les  Maures  du  comte  de  Zollern,  attribuèrent  avec  plus  de 
force  au  roi  des  Romains  les  desseins  les  plus  affi*eux,  ceux- 
lè  mémes  que  Jacques  de  Ghfttillon  avait  formés  avant  les 
matines  de  Bruges. 

II  ne  faut  pas  s'étonner  si  Ie  lendennain  Ie  grand  bailli 
Charles  d'Halewyn  et  Técoutète  Pierre  Metteneye  se  présen- 
tèrent  au  Craenenburg,  pour  y  arrêter,  au  nom  des  trois  mem- 
bres de  Flandre,  les  amis  de  Maxiroilien,  qui  se  croyaient  pro- 
tégés  par  Ie  rang  du  prince,  dont  ils  partageaient  la  résidence ; 
les  uns  ses  conseillers,  les  autres  chevaliers  et  capitaines 
de  son  armee,  ceux-ci  Plamands,  ceux-lè  Allemands  ou 
Bourguignons :  c étaient  Ie  comte  Wolfgang  de  Zollern,  labbé 
de  Saint-Bertin,  Ie  sire  de  Ghistelles,  Ie  sire  de  Maingoval, 
Martin  et  Wolfart  de  Polheim,  Jean  Carondelet,  chancelier 
de  Bourgogne,  Georges  et  Wolfart  de  Falckenstein,  Jean  de 
Jaucourt,  sire  de  Villamoul,  Régnier  de  May,  capitaine  de 
Gavre,  Ie  bêtard  de  Nassau  el  Phiiippe  I-,ouvelte,  mattre  d'hó- 
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lel  du  roi  des  Romains.  Quatre  d  ehlre  eux,  Wolfart  de  Pol- 
heim,  Ie  sire  de  Maingoval,  Ie  sire  de  Yillarnou]  et  Ie  connte 
de  Zollern',  avaient  été  saisis  dans  la  chambre  méme  de 
MaxiiDilien,  sous  les  yeux  de  leur  maltre,  qui  ne  pouvait  rien 
pour  les  défendre ;  mais  les  députés  de  Gand  et  les  bourgeois 
les  plus  notables  de  Bruges  cherchèrent  h  atténuer  leffet  de 
ces  violences  ec  se  rendaot  Ie  méme  soir  prés  du  roi  des 
Romains,  pour  Ie  consoler  et  lui  porter  des  paroles  affec- 
tueuses '. 

Ces  protestatioQs  ne  pouvaient  rassurer  complétement 
Maximilien.  11  venait  dapprendre  quon  avait  ordonné  une 
enquête  contre  tous  ceux  qui  depuis  trois  années  avaient  fait 
partie  de  la  magistrature  de  Bruges. 

Le  proces  des  prisonniers  du  Steen  s  ouvrait  sous  les  plus 
tristes  auspices.  Jean  de  Nieuwenhove  et  Georges  Ghyselin 
comparurent  les  premiers.  Leur  interrogatoire  dura  deux 
jours  entiers ;  les  juges,  en  le  prolongeant,  cberchaient  peut- 
élre  è  les  sauver.  Cependant  la  multitude,  qui  se  pressait 
autour  du  bourg,  se  lassa  d  attendre  un  arrét  que  sa  coiëre 
avait  dicté  d  avance.  On  la  vit  se  précipiter  au  tribunal  des 
échevins,  quelle  accusait  de  sommeiller  trop longtemps,  s em- 
parer  du  chevalet  et  entratner  les  accusés  vers  la  place  du 
Marché.  Le  droit  de  rendre  la  justice  et  de  disposer  souve- 
rainement  de  la  vie  et  de  la  liberté  de  Tbomme  est  trop  sérieux 
et  trop  grave  pour  qu  on  puisse  impunément  Ie  faire  flécbir 
devant  les  passions :  le  livrer  aux  impressions  flottantes  et  h 

'  Le  comte  de  Zollern  parvint  a  s'cchapper  de  Bruges  «  on  guise  d'une 
femme  de  villaige,  dit  MoHnet,  portant  trois  ou  quatre  couples  d'oignons 
sur  sa  teste. » 

'  Vriendclic  ende  minnesamelic.  Jowi^al  m». 


490  HISTOIRE   DE   FLANDRE. 

rirrilation  fébrile  de  la  place  pubiique,  cétait  Ie  violer  et 
TanéaDtir. 

Un  seul  moment  la  cité  parut  oublier  sod  agitalion  et  son 
inquiétude.  Les  joyeusetés  du  carnaval,  les  folies  du popentTO^- 
tenavond  traversèrent  les  lieux  mémes  que  Ie  sang  devait 
bientót  rougir.  De  bniyantes  chansons  sélevaient  dans  les 
airs  autour  du  chevalet ;  Ie  vin  coulait  h  longs  flots  dans  cette 
ar  éne  vouée  è  la  mort  et  au  deuil,  et  Torgie  fut  si  complete, 
que  les  frqitiers ,  les  ceinturiers  et  les  aiguilletiers  mirent  Ie 
feu  è  leurs  lentes.  (17  février.) 

Le  lendemain,  sur  cette  même  place  du  Marché,  Ion  publiait 
une  proclamation  oii  Ton  promettait  une  récompense  de  plus 
en  plus  considérable  è  quiconque  livrerait  Pierre  Lanchals,  en 
menafant  de  la  destruction  le  toit  qui  Tavait  regu,  lors  méme 
que  ce  refuge  aurait  été  queique  monastère ,  ou  lun  de  ces 
pieux  autels  investis  du  droit  dasile,  qui,  en  protégeant  la 
faiblesse  du  malheur,  semblaient,  seion  un  touchant  usage, 
abriter  encore  Tinnocence. 

Dès  ce  moment,  les  condamnations  se  succèdent  :  elles 
atleignent  tour  è  tour  Jean  de  Nieuwenhove,  Victor  Huy- 
ghens,  bailli  de  Male,  Gilbert  du  Homme,  ancien  bourgmestre 
du  Franc,  quoique  Normand  de  naissance,  qui  avait  pillé  les 
environs  de  Bruges  jusqu  è  ce  qu*il  eüt  élé  pris  è  Middelbourg, 
Georges  Ghyselin,  dont  nous  avons  déj^  raconté  Farrestation, 
et  deux  serviteurs  de  Pierre  Lanchals. 

Avant  que  la  cité  de  Bruges  accompltt  ces  actes  de  ven- 
geance,  dont  la  légitimité  peut  toujours  paraitre  douleuse 
quand  loffensé  se  rend  satisfaction  h  lui-méme ,  les  doyens, 
les  hooflmans  et  les  députés  des  trois  membres  du  pays 
décidèrent  qu  ils  donneraient  au  roi  des  Romains  une  autre 
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résidence  que  la  maison  de  Henri  Nieulant;  ils  ne  voulaient 
pas  qu'il  fót  Ie  témoin  du  supplice  de  ses  amis,  et  ils  ne  voyaient 
pas  moJDS  d  mcoDvéDient  h  ce  qu'il  assistèt  è  toutes  les  assem- 
blees du  peuple.  Il  faut  ajouter  que  cette  maison  était  une 
prison  peu  süre;  Maximilien  avait  essayé  de  sévader  sous 
divers  déguisemenls.  On  lui  choisit  donc  dans  un  autre  quar- 
tier  de  la  ville  une  habitation  plus  vaste  et  plus  convenable  h 
son  rang  :  c  était  Tancien  hotel  de  maltre  Jean  Gros,  chancelier 
de  l'ordre  de  la  Toison  dor,  située  entre  léglise  Saint-Jacques 
et  Ie  pont  aux  Anes.  Le  roi  des  Romains,  en  ayant  été  instruit 
par  le  sire  d'Halewyn  et  Técoutète  Pierre  Metteneye,  se  borna 
il  exprimer  aux  hooftmam  le  désir  qu  avant  de  s  y  rendre  il 
lui  fót  permis  de  haranguer  Ie  peuple  assemblé  sur  la  place  du 
Marché.  Vétu  de  noir  et  le  iront  incliné,  il  parcourut  avec  eux 
les  rangs  des  bourgeois  et  des  hommes  des  métiers  en  les 
suppliant  dans  les  termes  les  plus  pressants  de  lui  octroyer 
trois  demandes  :  la  première  était  qu  on  lui  accordftt  dix  ou 
douze  personnes  de  sa  maison  qu^il  désignait;la  seconde,  quon 
ne  le  livrftt  ni  aux  Frangais  ni  aux  Ganlois,  car  il  préférait, 
disait'il ,  vivre  et  mourir  avec  les  Brugeois ;  la  troisième , 
qu  on  ne  se  portAt  h  aucun  attentat  contre  sa  personne.  On  lui 
promit  tout  oe  qu'il  demandail.  «  Ce  n  est  pas  contre  vous  que 
«  selève  notre  colère,  lui  répondaient  les  bourgeois,  mais 
((  contre  ceux  qui  ont  si  perfidement  gouverné  la  Flandre 
«  et  qui  par  cupidité  vous  ont  assiégé  de  leurs  mauvais  con- 
«  seils  jusqu'è  ce  qu  ils  eussent  ruiné  le  pays.  »  Le  roi  des 
Romains  remercia  les  bourgeois  ',  puis  il  quitta  la  place  du 


'  Den  gbemeeneo  buuc  van  der  stede  bedanckende  van  de  goede 
bewaemesse,  heere,  duechd,  reverende  ende  veerdicbeyt  die  men  hem 
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Marché  :  en  passant  devani  la  chapelle  Saint-Chrisiopbe  pour 
entrer  dans  la  rue  des  Tonneliers,  il  pui  entendre  les  accla- 
malions  du  peuple  auquel  les  magisirats  faisaient  faire,  en 
signe  dallégresse,  une  distribution  d'argent.  Jean  de  Goppe- 
nolle  venait  d'annoncer  que  trente  ambassadeurs  frangais 
élaient  arrivés  è  Gand  avec  une  escorte  de  deux  cent  quatre- 
vingts  chevaux  pour  faire  maintenir  la  paix  d'Arras,  et  il  était 
monté  aux  Halles  pour  donner  lecture  d  une  nouvelle  déclara- 
lion  de  Charles  Vlli,  qui  portait  que  dès  ce  moment  tous  les 
marchands  flamands  pouvaient  librement  circuler  en  Franoe,  et 
que  des  conférences  s  ouvriraient  Ie  1 2  mars  pour  regier  les 
bases  du  rétablissement de  lordre  et  de  Ia  paix. 

On  avait  déjè  conduit  è  Gand  les  conseillers  de  Maximi- 
lien  qui  avaient  été  arrétés  avec  lui,  mais  loin  que  cetki  été 
par  quelque  mesure  de  rigueur,  Ie  seul  but  de  cette  résolu- 
tion  avait  été  de  les  meltre  è  labri  des  périls  qui  eussent  pu 
les  menacer  h  Bruges.  Les  mémes  motifs  avaient  fait  ouvrir  les 
portes  de  la  ville  aux  rettres  allemands,  que  poursuivait  la 
coiëre  du  peuple ;  mais  c  est  surtout  depuis  la  translation  du 
roi  des  Romains  è  Thótel  de  matlre  Jean  Gros  qu'on  découvre 
Imtention  de  ooncilier  les  privileges  de  la  ville  et  les  egards 
dus  aux  liens  qui  unissent  Maximilien  è  Philippe,  légitime 
souverain  de  la  Flandre ;  il  semble  qu on  lentoure  sans  cesse 
de  respect,  afin  qu'il  ressente  moins  vivement  les  persécutions 
qui  accablent  ses  partisans  et  ses  amis. 

Les  échevins  lui  rendent  de  nombreux  honneurs ;  non-seu- 


gcdaen  hadde.  Journal,  ms.  -—  Aucune  source  n'est  plus  précise  ni  plus 
importante  que  celle-ci.  EUe  m'a  servi  è  redresser  les  erreurs  de  VEscel- 
lenle  Crtmyeke  et  de  Despars. 


LIVRB   DIX-HUITIÈMF..  423 

lement  ils  lui  donnent  des  panetiers,  des  échansons,  des 
écuyers  tranchants,  et  veillent  è  ce  que  sa  table  soit  somp- 
tueusement  servie,  mais  ils  lui  remettenl  aussi,  du  S7  février 
aui  premiers  jours  d'avril,  la  somme  de  sh  cent  soixante>trois 
livres  de  gros,  et  lui  restituent  généreusement  sa  vaisselle 
dargent  quil  a  mise  en  gage.  Tantdt  ils  ordonnent  que 
tous  les  métiers  défileront  en  armes  sous  ses  fenétres,  «  afin 
«  d'occuper  ses  loisirs  et  de  calmer  sa  mélancolie  > ;  »  tantót 
ils  établissent  un  tir  è  loiseau  dans  la  cour  de  sa  prison  et 
engagent  Ie  roi  des  Romains,  qui  y  consent  yolontiers,  è  y 
prendre  part,  mélé  aux  archers  chargés  de  1  egayer  par  leurs 
jeux  et  leur  adresse  v  Lécoulète  Pierre  Metteneye,  qu'aident 
trcDte-six  gardiéns,  dont  seize  de  Gand,  douze  de  Bruges  et 
huit  dTpres,  se  tient  humblement  prés  de  lui,  comme  aux 
jours  peu  éloignés  oü  sa  charge  lui  faisait  un  devoir  de  Tac- 
compagner  constamment.  De  riches  tentures  couvraient  les 
murailles;  aux  fenétres  qui  regardaient  la  vieille  église  de  Saint- 
Jacques,  oii  s  est  conservé  jusqu'è  nos  jours  1  un  des  derniers 
trophées  des  Ages  chevaleresques,  flottaient  peut-être  d'épais 
rideaux  de  soie  et  de  velours,  vaines  apparences  d'une  pompe 
passée,  qui  ne  pouvaient  consoler  Ie  prisonnier.  Pourquoi  ne 
pas  laisser  arriver  jusqu'è  lui,  comme  une  visron  d'espérance, 
les  atomes  capricieux  qui  se  jouent  dans  un  rayon  du  soleil 
an  printemps?  II  faut  bien  Ie  dire,  eest  parce  que  ce  rayon 


'  Om  dat  hy  het  zien  zoude,  om  zyn  merancolye  ende  fantezye  te  bet 
te  vergetene  ende  zynen  tyd  te  cortene.  Journal  ms, 

>  Zo  was  dat  ghedaen  buut  gheDOugbten  om  bem  te  verblydene  ende 
te  bet  den  tyd  te  vergetene,  ende  hy  schood  ooc  zelve  mede  buut  ghe- 
noughten.  Journal  m«.,  13467. 
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n  aurait  pu  se  reposer  sur  son  front  qu  en  glissant  sur  des 
barreaux  de  fer. 

On  a  conservé  Ie  compte  des  payemenls  faits  par  les  capi- 
laines,  baillis,  écoulètes,  bourgmestres,  échevins,  conseillers, 
el  députés  des  neuf  membres  de  la  ville  de  Bruges,  è  Toccasion 
de  la  captivité  du  roi  des  Romains  dans  Fhótel  de  mattre  Jean 
Gros. 
On  y  lit : 

«  Payé  è  Corneille  Tsolle  et  Matthieu  Vleyns,  maftres  ma- 
(i  réchaux  è  Bruges,  treize  livres  dix  escalins  sept  deniers, 
«  pour  différents  ouvrages  en  fer  qu'ils  ont  faits  et  livrés  dans 
«  la  maison  oii  se  trouvait  Ie  roi.  » 
D  autres  mentions  se  rapportent  au  méme  objet. 
«  Payé  h  Jean  Van  Slype,  serrurier,  la  somme  de  dix-sept 
«  escalins  de  gros  pour  serrures,  clefs  et  autres  ouvrages  de 
((  sa  profession  exécutés  dans  la  maison  de  maltre  Jean  Gros, 
(( lorsque  Ie  roi  Thabitait.  » 

«  Payé  è  Jean  Lymer  la  somme  de  dix-neuf  escalins  sept 
((  deniers ,  pour  livraison  de  clous  dans  Thótel  qu'occupait  Ie 
((  roi  des  Romains. » 

Ajoutcz  Ie  salaire  du  magon  qui  a  ferme  les  fenétres  qui 
n  ont  pas  été  garnies  de  fer;  celui  du  tailleur  de  pierres  qui  a 
scellé  les  grillages ' ;  ajoutez  encore  un  salaire  d  un  escalin  par 
jour  pour  les  portiers  et  de  six  gros  pour  chacun  des  gardiens; 
vous  aurez  les  articles  principaux  dun  compte  auquel  on  ne 
saurait  comparer  aucun  autre  de  nos  archives  de  Flandre, 


'  Olivier  de  la  Marche  exagère  éyidemment  quand  il  dit :  u  Geux  de 
Bruges  firent  faire  une  cage  de  gros  bois,  et  teute  ferrée  de  fer,  et  en  oelle 
cage  firent  tenir  Ie  roy  pour  leur  seureté.  » 
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puisque  1  on  ne  relrouve  plus  celui  qui  est  relalif  h  la  délen- 
tion  de  Louis  de  Nevers  en  1 325. 

Jean  Gros  ne  vivait  plus  è  cette  époque.  Chancelier  de  la 
Toison  d'or,  il  eót  rougi  de  voir  Ie  roi  des  Romains  porter  dans 
son  hotel ,  devenu  Ie  lieu  de  sa  captivité,  Ie  collier  de  lordre 
désormais  déshonoré  :  ancien  favori  de  Charles  Ie  Hardi  et 
arrêté  è  Mons  en  1 476  (v.  st.)  comme  complice  de  ses  minis- 
tres accusés  de  trahison,  il  n  eót  pas  moins  frémi  è  Taspect  de 
rémotion  populaire  qui  se  réveillait.  Sa  femme,  Guie  de  Mes- 
sey,  élait  elle-même  nièce  du  chancelier  Hugonct,  en  mérae 
lemps  que  sceur  de  Claude  de  Messey,  Ie  célèbre  prévót  de 
Watten.  Si  elle  n  avait  pas  suivi  h  Paris  son  fils,  devenu  con- 
seiller  au  parlement,  si  elle  n  etait  pas  descendue  au  tombeau 
avec  toule  la  génération  que  \it  croltre  Philippe  Ie  Bon  et  que 
vit  décliner  Charles  Ie  Hardi ,  elle  n'éprouva  pas  Ie  besoin  de 
recourir  aux  horoscopes  de  son  frère  pour  répéter  au  roi  des 
Romains  que  les  communes  flamandes  étaient  implacables  dans 
leurs  haines  contre  ceux  qu  elles  accusaienl  de  préparer  leur 
ruine  ou  leur  destruction. 

Maximilien  avait,  en  séloignant  du  Craenenburg,  leve  Ie 
dernier  obstacle  qui  pouvail  suspendre  ou  retarder  la  perte  de 
ses  amis  prisonniers  comme  lui.  Dès  Ie  lendemain  du  jour  oii  il 
avaitquilléla  place  duMarché,  Ie  bourreau  y  parut  sur  Téchafaud 
lendu  de  deuil.  Gilbert  du  Homme  périt  Ie  premier;  Jean  de 
Nieuwenhove  Ie  suivil.  Affaibli  par  les  tortures  et  les  infirmités, 
il  attendit  sur  un  fauteuil  la  mort  qui  ne  calma  sa  longue  agonie 
qu  au  troisième  coup  de  hache ;  puis  vinrent  Ie  bailli  de  Male, 
GeorgesGhyselin,  Pierre  Daris,  servileur  de  Pierre  Lanchals  '. 


'  llcm ,  belaelt  broeder  Willem  Tliimmerman,  priester  ende  capelaen 
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Jean  Van  der  Brugghe,  autre  servileur  de  Tancicn  écoulèle , 
allait  être  également  supplicié.  GepeDdant  il  alléguait  que  s  il 
s était  armé  Ie  1  <"*  février,  c elait  par  lordre  de  son  maftre  et 
ignorant  dans  quel  but.  Quelques  voix  s'élevèrent  en  sa  faveur 
et  il  regut  du  peuple  une  grèce  inespérée. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars,  tous  les  comptes  de  la 
ville  depuis  Ie  mois  de  juin  i  485  avaient  été  lus  publiquement 
au  balcon  des  Halles.  On  y  trouva  les  traces  de  frais  consi- 
dérables  causés  par  Tentretien  des  hallebardiers  dont  s  entou- 
raient  les  magistrats,  un  don  gratuit  de  quatre  mille  livres 
de  gros  è  Jacques  de  Dudzeele,  seigneur  de  Ghistelles,  alors 
bourgmestre,  et  une  fouie  d  autres  dépenses  relatives  h  des 
banquets  et  è  des  ambassades.  Pour  les  deux  années  1 185 
et  i  486,  Ie  deficit  s  élevait  h  22,000  livres  de  gros.  Le  sire 
de  Ghistelles,  déjè  accusé  d  avoir  trahi  la  ville  de  Bruges,  pro- 
testait  contre  tout  ce  qu  on  lui  imputait ,  en  défiant  ses  accu- 
sateurs.  «  Je  n  ai  jamais  été  un  trattre,  disait-il,  et  jamais  ce 
«  reproche  ne  sadressa  è  mes  ancétres;  il  y  a  cinquante-cinq 
«  ans  que  je  sers  les  princes  qui  se  sont  succédé  dans  ce 
«  pays,  et  s'il  est  quelqu  un  qui  m'accuse  de  trahison,  je  suis 
«  pret  h  le  combaltre,  quelque  grand  qu  il  soit,  en  présence 
«  du  duc  Philippe,  et  de  faire  tout  ce  qu'est  tenu  de  faire  un 
a  bon  et  loyal  chevalier,  noble  homme  et  bourgeois  de  cette 
«  ville,  puisqu'il  s  agit  d  une  accusation  telle  que  tout  homme 


van  der  doncker  camere,  omme  de  visitatie  by  hem  ghedaen  aen  Jan 
Van  Nieuvenhove,  her  Jooris  Ghyselin,  Yictor  Huyghens,  Pieter  Daris 
en  Guillebert  Du  Homme,  alle  ghejusticieert  metten  zweerde  up  de 
maerct,  van  de  persoon  2U  s.  comt  viii  s.  i  d.  {Comptes  de  la  ville  de 
Bruges.) 
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((  noble  doit  exposer  sa  vie  pour  la  repousser '.  »  Personne  ne 
répondit  au  défi  du  sire  de  Ghistelles.  L  assemblee  de  la  place 
du  Marché  ne  ressemblait  guère  k  ces  tournois  oh  Ie  chevalier 
entrait  la  lance  haute;  elle  soSensa  de  tant  de  Berté,  car  elle 
navait  pas  oublié  que  déjè  diverses  sentences  des  échevins  de 
Gand  et  de  Bruges  avaient  condamné  Jacques  de  Dudzeele, 
comme  convaincu  de  complot  contre  les  communes  de  Flan- 
dre,  au  bannissement  et  è  la  confiscation  de  sa  terre  de  Ghis- 
telles, qui  valait,  selon  Ie  témoignage  de  Jacques  Duclercq, 
cinquante  mille  francs  de  rente ;  elle  n*ignorait  pas  qu'il  avait 
voulu  faire  ouvrir  k  Maximilien  la  porie  Sainte-Croix,  et  qu'il 
s  était  rendu  h  son  appel  avec  ses  serviteurs  sur  la  place  du 
Bourg.  En  vain  la  dame  de  Ghistelles  accourut-elle  avec  ses 
iilles  supplier  les  corps  de  métiers  de  rendre  la  liberté  è 
Tancien  bourgmestre  de  Bruges ;  elle  ne  put  rien  obtenir. 

L  esprit  du  peuple  devenait  plus  cruel  et  plus  irrité  h  me- 
sure qu il  sondait  davantage  les  tristes  plaics  de  ladministra- 
tion  de  Maximilien,  qui  avait  épuisé  lentement  les  ressources 
du  pays  en  altendant  qu  il  pót  d'un  seul  coup  confisquer  ses 
francbises.  Déjè  Ion  trouvait  Ie  grand  bailli,  Charles d'Hale- 
wyn,  trop  modéré,  parce  qu  il  bièmait  la  rigueur  des  suppli- 

'  Zeicbt  dat  hy  noyt  verrader  en  was,  noch  ooc  zyne  voorsaten,  macr 
hei  ft  altoos  H  zynen  grooten  cosle  ghedient  alle  den  princhen  zedert  den 
jare  xxxii,  ende  ware  yemendt  zulc  die  hem  van  verracdscepe  anlegghen 
wilde,  hy  presenteirt  hem  daer  ofte  verweerene  jeghens  wie  dal  hy  zy 
noch  hoe  groot,  ter  anschauwinghe  van  den  hertoghe  Phelips,  zynen 
errachleghen  prinche,  ende  al  te  doene  dies  een  goedt  getrauwe  ruddre, 
edel  man  ende  poortre  van  dese  slede  sculdich  es  van  docne  't  welke  hem 
jeghens  den  anzcggher  schuldich  es  te  gcschiene,  mets  dat  een  fait  es, 
daer  of  alle  edele  mannen  huerlieder  lyf  behooren  te  verweerene.  (Arch. 
de  la  Flandre  occidentale,) 
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ces,  et  il  ne  conservait  ses  fonctions  que  parce  que  ie  sire 
d'Escornay  les  avait  refusées.  Nicolas  Van  Delft,  ancien  pen- 
sionnaire  de  la  ville,  avait  déclaré  que  ie  clerc  du  saint-sang, 
Jean  Taye,  alors  détenu  au  Steen,  possédait  un  iivre  oii  se 
trouvait  inscrit  ie  nom  de  tous  les  conspirateurs  du  1  ^^  février. 
Jean  Taye  fut  aussitót  conduit  sur  la  place  du  Marché;  la  liste 
fatale  qui  lui  avait  été  confiée  renfermait  Ie  nom  de  Jacques 
de  Ghistelies. 

C  elait  assez  pour  que  ie  peupie  demandèt  que  1  on  n  ajour- 
nèt  plus  Ie  jugement  des  prisonniers.  Les  supplices  recommen- 
cèrent  Ie  1 4  mars.  Jacques  de  Heere,  arrété  la  veille  au  point 
du  jour,  fut  livré  ie  premier  au  bourreau.  Il  avait,  comme  capi- 
taine  de  Hulst,  soutenu  courageusemenl  contre  les  Gantois  Ie 
parti  de  Maximilien,  et  sétait  rendu  prés  de  lui  ie  1®^  février; 
son  plus  grand  crime  était  toutefois  d  avoir  été  ie  représen- 
tant des  prétentions  rivales  des  magistrats  du  Franc.  Nicolas 
Van  Delft  parut  ie  second ;  mais  iorsqu'ii  se  trouva  devant  Ie 
billot,  il  tomba  è  genoux  et  supplia  Ie  peupie,  au  nom  de  la 
douloureuse  passion  de  N.  S.  Jésus-Christ,  d  avoir  pitié  de 
lui.  II  protestait  de  son  innocence  et  rejetait  toutes  les  accusa- 
tions  sur  les  mauvais  conseils  du  sire  de  Nieuwenhove,  dont 
il  avait  épousé  la  fille. «  Grèce !  grèce  pour  Nicolas  Van  Delft !  » 
sécria  la  multitude  émue.  Les  magistrats  sassocièrent  avec 
joie  è  sa  générosité,  et  Nicolas  Van  Delft,  étonné  de  conser- 
ver  Ia  vie  autant  qu  il  avait  craint  de  ia  perdre,  descendit  de 
léchafaud  pour  remercier  ceux qui  s etaient  laissé  toucher  par 
ses  larmes. 

Pierre  Lanchals  était  parvenu  h  se  dérober  jusqu'è  ce  mo- 
ment aux  recherches  les  plus  actives.  La  récompense  promise 
h  celui  qui  Ie  livrerait  avait  été  élevée  è  100  livres  de  gros,  et 
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Ton  veDaii  de  renouveler  lordoDnaDce  qui  porlait  que  tout 
bourgeois  qui  Ie  recevrait  serail  puni  de  mort  et  que  Tasile, 
quel  qu  il  fót,  ou  il  se  serait  réfugié  serail  démoli ,  lorsque  Ie 
1 5  mars  un  de  ses  amis  révéla  qu  il  s  était  caché  dans  la  rue 
des  Garmes,  chez  un  riche  mareband  nommé  Jean  Van  de 
Keere.  Le  bourgmestre,  Jean  d'Hamere,  alla  aussitót  Tarré- 
ter  ei  Tamena  au  Steen  (15  mars).  La  joie  du  peuple  était 
extreme;  on  dansail  dans  les  rues;  aux  détonations  des  ca- 
nons et  des  veuglaires  se  mélaient  les  fanfares  des  clairoos  et 
des  trompettes,  la  melodie  argentine  des  fifres,  les  bruyants 
roolements  des  tambours.  On  entendait  de  toutes  parts  s  éle- 
ver  le  cri :  «  Pierre Lanchals,  lancien écoulète,  est  notre  pri- 
{(  sonnieri  »  et  les  clameurs  insultantes  qui  Tavaient  accueilii 
^  son  passage  ne  cessèrent  point  de  retentir  pendant  cette 
triste  nuit,  donl  la  dernière  heure  devait  le  livrer  h  ses  juges, 
e  estr-è-KÜre  h  ses  ennemis. 

Pendant  que  Pierre  I^ncbals  était  écoutète,  il  avait  fait 
construire  un  instrument  de  torture  plus  terrible  et  plus  cruel 
que  tous  ceux  que  Ton  connaissait  en  Flandre ;  il  n  avait  jamais 
été  employé.  On  le  porla  sur  la  place  du  Marché,  et  Pierre 
Lanchals  en  éprouva  le  premier  la  puissance,  jusqu'ii  ce  qu'il 
avou&t,  pour  éviter  une  nouvelle  épreuve,  qu'il  était  vrai  qu'il 
avait  voulu  introduire  dans  la  ville  les  Allemands  qui  devaient 
la  piller,  et  qu  il  avait  pris  la  plus  grande  part  au  célèbre  com- 
plot du  bourg. 

Le  sire  de  Ghistelles  s  était  associé  h  toutes  les  intrigues  de 
1  ancien  écoutète.  Sa  condamnation  suivit  immédiatement  les 
aveux  de  Pierre  Lanchals.  Elle  reposait  sur  les  mémes  faits , 
mais  on  y  faisait  remonter^  jusqu'aux  derniers  jours  de  fé- 
vrier  1483  (v.  st. )  ses  projets  contre  la  ville  de  Bruges. 
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Lorsque  Jacques  de  Ghistelies  comprit  que  la  veDgeance  du 
peuple  réclamait  sa  vie,  il  s  agenouilla,  et,  abdiquant  son  ancien 
orgueil,  il  deroanda  gr&ce ;  mais  la  muititude  ne  Técouta  point, 
et  sa  léte  roula  sur  Féchafaud. 

Pierre  Lanchals  essaya  inutilement  les  mémes  priëres  et 
demanda  humblement  qu  on  renfermftt  dans  quelque  cachot 
ténébreux  jusqu  è  sa  mort.  Voyant  que  Ie  peuple  ne  voulait 
poInt  prendre  pitié  de  lui ',  il  se  laissa  déshabiller  par  Ie  bour- 
reau ;  1  un  des  doyens  touchait  è  sa  chatne  d  or.  «  Sire  doyen, 
«  lui  dit~il ,  vous  savez  bien  qu  un  bourgeois  de  Bruges  ne 
«  peut  h  la  fois  forfaire  corps  et  biens.  d  Et  il  la  donna  k  son 
confesseur  afin  qu  il  la  portét  è  sa  femme.  Puis  il  adressa  quel- 
ques  demières  paroles  au  peuple  pour  que  son  corps  ne  füt 
pas  écartelé  et  qu'il  regót  une  honorable  sépulture.  a  Aussitót 
«  après,  dit  Nicolas  Despars,  il  remit  son  Ame  aux  mains  de 
«  Dieu.  » 

Jacques  de  Ghistelies  et  Pierre  Lanchals  furent  ensevelis 
avec  les  honneurs  dus  aux  souvenirs  d  une  illustre  naissance  ' 
OU  d*une  haute  dignité.  Le  cercueil  de  Jacques  de  Ghistelies, 
orné  des  panonceaux  et  des  écus  qui  rappelaient  la  puissance 
de  Tune  des  plus  nobles  maisons  de  Flandre,  fut  déposé  dans 
les  caveaux  de  1  eglise  de  Dudzeele ;  mais  ses  fils ,  en  qui  les 
Brugeois  voyaient  des  otages ,  ne  purent  Taccompagner  que 
jusqu  aux  portes  de  la  ville ;  et,  par  une  de  ces  rigueurs  dont 
lopprobre  n appartient  qu'aux  discordes  civiles,  on  souleva  è 

I  Pierre  Ijanchals  avait  joui,  sous  Charles  le  Hardi,  d'une  autorité  qui 
fut  la  première  cause  de  son  impopularité.  Voyez,  aux  Archives  générales 
du  Royaume,  les  Comptes  du  scel  de  l'audience.  Molinet  avoue  «  que 
«  plusieurs  grandes  sommes  de  denier»' s*esloicnt  passées  par  ses  mains, 
ff  en  exaclionnant  et  travaillant  ouUre  raison  plusieurs  particuliers. » 
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leurs  yeux  Ie  ÜDceul  de  leur  père,  afin  de  s  assurerque  quelque 
(ugitif  n  avait  pas  cherché  Ia  vie  dans  ie  sein  mème  de  la  mort. 

Peu  de  jours  après,  Pierre  Lanchals  fut  inhumé  dans  Félé- 
gante  chapelle  qu  il  s'étail  fait  construire  dans  1'église  de  Notre- 
Dame.  Il  y  a  donné,  de  nos  jours,  Thospitalité  è  Charles  Ie 
Hardi  et  è  Marie  de  Bourgogne,  chassés  par  d  autres  révolu- 
tions  du  choeur  ob  ils  reposaient.  Un  méme  asile  a  réuni  les 
somptueux  tombeaux  du  prince  frappe  par  trahison  è  Nancy 
et  de  sa  fiile  orpheline  h  celui  de  leur  conseiller  et  de  leur 
confident,  décapité  par  Ie  bourreau. 

A  Gand,  Ie  réveil  de  la  puissance  communale  avait  eu  aussi 
ses  tempêtes.  Les  capitaines  de  la  ville  avaient  été  changés, 
et  d'honorables  bourgeois,  dont  Ie  seul  crime  était  leur  dévoue- 
ment  au  roi  des  Romains,  tels  que  messire  Jean  Uutenhove  et 
messire  Jean  Van  der  Gracht,  avaient  partagé  Ie  supplice  de 
rhótelier  Matthieu  Peyaert. 

Les  communes  flamandes,  dont  la  vie  n  avait  été  pendant 
quatre  siècles  qu  un  long  combat,  se  montrèrent  animées  de 
plus  nobles  sentiments  quand,  après  avoir  pardonné  è  Nicolas 
Van  Delft  et  k  Jean  Vander  Brugghe,  elles  ouvrirent  les  portes 
du  Steen  è  tous  les  anciens  magistrats  qui  y  avaient  été 
enfermés  :  quelles  qu'eussent  été  les  menaces  publiquement 
énoncées  contre  ceux  qui  protégeraient  les  accusés,  elles  n 'in* 
quiétërent  ni  leurs  amis  qui  avaient  cherché  h  favoriser  leur 
fuite,  ni  Jean  Van  de  Keere,  qui  avait  offert  une  généreuse 
hospitalité  è  Pierre  Lanchals. 

Cependant  Ie  récit  des  supplices  que  précédaient  de  si 
complets  aveux  sur  des  intrigues  et  des  trahisons  de  tout 
genre  faisait  trembler  Ie  roi  des  Romains  dans  Ie  silence  de 
sa  captivité.  Le  jeune  duc  Philippe  demandait  instamment  qu  on 


43j  HISTOIRK    DK    FLANDRK. 

lui  rendtt  la  liberté,  et  aussilót  qu*il  avait  appris  que  Ie  roi  de 
France  avait  fixé  au  1 31  mars  louverture  des  conférences  pour 
la  paix,  il  avait  cru  devoir  réclaroer  sans  plus  de  retard  lavis 
et  les  conseils  des  députés  des  états  des  diverses  provinces  qui 
avaient  quitte  Bruges  dés  les  premiers  temps  de  Ia  captivité 
de  Ma&imilien.  Guillaume  de  Houthem  et  Jeau  Marinier  leur 
exposèrent  tour  è  tour,  en  langue  thioise  et  en  langue  wallonne, 
que  les  Brugeois  retenaient  Ie  roi  des  Romains  prisonnier  et 
Taccusaient  è  tort  d'étre  contraire  è  la  paix ,  puisque  les  tréves 
avaient  été  bien  moins  enfreintes  par  ses  hommes  d'armes  que 
par  Jes  Gantois  qui  avaient  appelé  dans  leur  ville  Farmée  du 
sire  de  CrèvecoBur.  Les  états  avaient  consenti  h  engager  les 
communes  de  Gand  et  de  Bruges  h  envoyer  des  députés  h 

m 

Malines  pour  conférer  sur  les  moyensqu'il  convenait  d  adopf er 
pour  faire  cesser  la  guerre  avec  la  France ;  mais  les  Gantois 
ne  se  monlraient  pas  disposes  è  prendre  part  h  d  autres  con- 
férences que  celles  que  Charles  VIII  avait  fixées  dans  leur 
ville,  et  Ton  ne  put  ébranler  leur  détermination.  Les  conseillers 
du  jeune  duc  Philippe  n'osaient  pas  les  mécontenter  :  ils  déli- 
vrërent  et  choisirent  méme,  daprès  Ie  vobu  qu'ils  avaient 
exprimé,  pour  lun  des  députés  chargés  de  traiter  avec  eux, 
«  monseigneur  de  la  Gruuthuse  qui  leur  estoit  fort  agréable.  » 
Les  autres  étaient  Fabbé  de  Bonne-Espérance,  Ie  b&tard 
Antoine  de  Brabant,  les  sires  de  Praet  et  d'Horzeele,  Antoine 
de  Fontaine,  Jean  de  Ia  Vacquerie.  Ils  arrivèrent  h  Gand  la 
12  mars  1487  [v.  st.),  et  dès  Ie  lendemain,  ils  eurent,  è  la 
maison  des  arbalétriers ,  une  entrevue  avec  les  députés  des 
états  de  Flandre,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  les  abbés 
de  Saint-Bavon,  de  Saint-Pierre ,.  d  Eenhaem  et  des  Dunes. 
Molinct  nous  a  conservé  les  conclusions  que  mattre  Guillaume 
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Dezoutere,  premier  pensionDaire  de  Gand,  développa  pour  les 
trois  membres  de  Flandre  :  «  Premier,  que  les  pays  se  voul- 
«  sissent  tous  se  réunir  en  bonne  amitié ,  veu  Ie  grand  mal 
u  adveou  par  ledésordre,  et  que  par  ce,  tout  fust  reduit  è  bonne 
((  paix ;  Ie  second,  qu  on  mesist  provision  h  la  noble  personne  et 
((  estat  de  monseigneur  Tarchiduc,  comme  il  estoit  bien  métier 
((  pour  plusieurs  considérations ;  tiercement ,  qu'il  fust  advisé 
«  au  gouvernement  et  ressource  des  pays  pour  estre  conduits 
«  selon  leur  ancien  usage ,  vu  la  perte  et  gast  d'iceulx.  »  Le 
méme  jour,  Michel  de  Bellefourriëre,  bailli  de  Lens,  vint  dé- 
clarer,  au  nom  de  Charles  YIII,  «  que  le  roi  leur  mandoit  et  è 
(( tous  autres  des  pays  que  qui  voldroit  jouyr  de  la  paix  de 
(K  Tan  quatre-vingt  et  deux  le  roy  leur  bailleroit  aide  contre 
u  les  empescheurs  et  refusants.  »  Micbel  de  Bellefourriëre 
était  chargé  d  un  projet  de  traite  fondé  sur  ces  bases,  et  les 
états  de  Flandre  semblaient  ne  pas  vouloir  tarder  k  lapprouver. 
G  etait  inutilement  que  les  députés  qui  traitaient  au  nom  du 
duc  Philippe  voulaient  remettre  toute  décision  h  de  nouvelles 
conférences  qui  auraient  lieu  k  Bruxelles.  Les  trois  membres 
de  Flandre  combattaient  toute  pensee  d  ajournement  avec 
dautant  plus  d'énergie  que  Ion  avait  intercepté  une  lettre  ob 
le  capitaine  du  cbftteau  de  Hulst  annongait  è  Maximilien  qu'il 
avait  rcQu  de  Malines  I'ordre  de  continuer  la  guerre.  Us  se 
contentèrent  d  envoyer  six  députés  saluer  le  duc  Philippe,  et 
tandis  que  Ie  sire  de  la  Gruuthuse  entrait  h  Bruges  au  milieu 
des  plus  vives  acclamations  avec  des  députés  du  Brabant,  de 
la  Hollande,  de  la  Zélande  et  du  Hainaut,  et  recevait  de  Maxi- 
milien la  proposition  de  renoncer  &  ses  prétentions  au  titre 
de  mainbourg,  les  élats  des  diverses  provinces  réunis  h 
Bruxelles  adressaient  k  leurs  commettants  un  projet  de  con- 
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fédéraiion  en  fixant  k  Gand ,  au  mercredi  de  Pèques  1 488 
(9  avril),  Tassemblée  générale  que  les  mandataires  de  la 
Flandre  avaient  été  chargés  de  réclamer  «. 

Cependant  les  trois  membres  de  Flandre  jugèrent  ulile  de  se 
lier  par  une  alliance  plus  étroite.  lis  rappelaieni  la  violation  du 
traite  d'Arras  el  les  malheurs  qui  en  avaient  été  la  suite,  la  dé- 
vastation  du  pays  par  les  gens  de  guerre,  Ie  siége  et  Ie  blocus 
de  Gand,  les  tentatives  de  Maximilien  pour  dianger  en  une  pau- 
vre  forteresse  k  peine  peuplée  de  quelques  hommes  d  armes 
la  ville  de  Bruges,  connue  depuis  si  longtemps  comme  Tune 
des  plus  riches  cités  commerciales  du  monde,  tentatives  dans 
lesquelles  Maximilien  avait  persévéré  de  concert  avec  Ie  sire 
de  Gaesbeke  jusqu'è  ce  qu'il  se  rendtt  lui-méme  sur  la  place 
du  Bourg,  étendards  déployés  et  piques  baissées,  ce  qui  avait 
reduit  les  bourgeois  è  prendre  les  armes,  è  la  voix  de  leurs 
magistrats,  pour  défendre  leurs  biens,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  et  en  même  temps  les  franchises  de  leur  ville  et  du 
pays,  en  plaQant  Ie  roi  des  Romains  sous  la  garde  des  trois 
membres  de  Flandre.  lis  exposaient  les  recherches  aux- 
quelles  on  sëtait  livré  pour  punir  les  mauvais  conseillers  qui 
trompaient  Maximilien  et  les  condamnations  qui  les  avaient 
suivies.  «  Notre  seul  but,  disaient-ils,  est  de  rendre  è  notre 
((  belle  et  féconde  patrie  la  paix,  la  justice ,  lunion,  lecom- 
<n  merce  et  Tindustrie  qui  y  avaient  établi  leur  règne,  afin 
«  qu'ils  y  fleurissent  de  nouveau  comme  dans  les  anciens 
«  temps.  »  lis  protestaient  d  ailleurs  de  la  modération  qu  ils 
avaient  apportée  dans  toutes  les  mesures  de  répression,  mais 
ils  ne  croyaient  pas  moins  que  les  haines  privées  et  les  voies 

•  MOLINBT,  174, 176. 
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publiques  de  violence,  qui  pouvaient  y  trouver  un  prélexte, 
leur  faisaient  uq  devoir  de  se  soutenir  les  uns  les  autres. 
ËDfin,  résolus  è  veilier  è  ce  que  les  lois  et  les  franchises  du 
pays  ne  pussent  plus  être  méconnues,  ils  établissaient  que 
désormais  des  bourgeois  notables  élus  par  la  commune  exa- 
mineraient  tous  les  ansla  gesiion  des  magistrats  '. 

II  ne  restait  qu  è  assurer  Ie  rélablissement  complet  de 
l'ordre  ébranlé  par  tant  de  commotions  violentes ;  les  magis- 
tratsserendirent  sur  la  place  publique  avec  les  sires  de  Poucke 
et  de  Rommerswale,  et  engagèrent  tour  è  tour  les  bourgeois 
et  les  hommes  de  métiers  k  déposer  les  armes  et  è  rentrer 
paisiblement  dans  leurs  foyers.  Mais  Tassemblée  du  peuple 
ne  voulait  pas  se  séparer  avant  que  Ion  e6t  fait  droit  aux 
enquêtes  présentées  par  les  délégués  des  neuf  membres  de  la 
ville. 

Les  unes  se  rapportaient  è  la  confiscation  des  biens  de 
Pierre  Lanchals  et  de  ses  complices,  h  de  nouvelles  enquêtes 
sur  Ie  passé,  è  lemploi  donné  aux  impdts  levés  dans  Ie  pays 
du  Franc  et  aux  sommes  qui  avaient  été  destinées  au  curage 
du  Zwyn  ou  aux  frais  de  Tambassade  de  messire  Georges  Baerl 
en  *4utriche,  h  la  remise  des  lettres  qui  avaient  reconstitué  Ie 
Franc  comme  quatrième  membre  du  pays. 

D  autres  tendaientè  Tamélioration  matérielle  de  la  situation. 
«  Il  était  important  que  Ion  cherchèt  è  rappeler  les  marchands 
«  des  nations,  et,  pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  autoriser  les 
«  marchands  anglais  h  vendre  è  Bruges,  comme  autrefols, 
«  leurs  sacs  de  laines,  et  mettre  en  liberlé  ceux  d*entre  eux 

«  Précis  des  Arch,  de  la  FUmdre  occidentale,  vi,  p.  285  (15  mars  1487, 
V.  st.). 
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«  qui  avaient  élé  arrélés ,  prolonger  la  foire  de  Bruges,  créer 
«  dans  tout  Ie  pays  une  monnaie  uniforme  et  favoriser  ]es 
«  marchands  étrangers  tant  qu'ils  se  bornaient  h  vendre  les 
((  produits  de  leur  pays  sans  les  travaiiler,  ce  qui  n'apparte- 
«  nait  qu  aux  babitants  de  la  ville,  conformément  aux  keures 
«  des  métiers.  » 

Gest  dans  Tintérét  du  commerce  que  les  neuf  membres  de 
Bruges  font  des  vceux  pour  la  paii  lis  demandent  qu  on  envoie 
h  Charles  VIII  une  ambassade  solennelle  pour  confirmer  les 
traites  qui  existent  avec  lui.  lis  espèrent  que  Ie  roi  des  Ro- 
mains  sera  disposé  è  une  réconciliation.  lis  feront  tout  ce  qui 
dépendra  d  eux  pour  conserver  Famitié  du  duc  Philippe ,  et 
afin  qu  il  ne  puisse  recevoir  de  mauvais  conseils,  ils  désirent 
qu  il  se  rende  è  Bruges  au  milieu  deux.  Néanmoins,  comme 
il  est  douteux  que  la  paix  puisse  être  maintenue,  on  gardera 
Damme  avec  soin,  on  sommera  FÉcluse  de  se  soumettre,  et 
les  trois  membres  du  pays  resteront  confédérés,  afin  que 
personne  ne  soit  jamais  inquiété  au  sujet  des  assemUées  de 
Bruges  et  de  Gand  >. 

•  Arch.  de  la  FUtndre  occidentale, --IJne  autre  requéte  des  neaf  mem- 
bres porie  :  «  Voort  so  begeiren  de  neghen  leden  van  der  stede  van 
Brugghe,  dat  de  drie  leden  's  lands  van  Vlaenderen  ende  wet  metsgaders 
de  negen  leden  van  der  stede  van  Bnigghe  mallic  anderen  doen  zullen, 
ende  beloven  ende  gbeven  brieven  van  verbande  bezeghelt,  alzoo  't 
behoort  dat  zo  wanneer  eenich  ambacht  of  ambachts  man,  of  poorter  of 
huere  naercommers  anghesproken  worde  omme  hemlieden  yet  te  mes- 
doene  boven  den  kennisse,  dat  elc  daer  inne  ghehouden  zal  weseo  by 
zynen  eede  dat  te  belcllene  ende  te  wederstane  met  al  huerlieder  macht, 
ghemerct  dat  huerlieder  vergaderinghe  duechdelic  es,  ende  dat  zy  huere 
fugitiven  claerblyckelyke  vinden  in  instrumenten  ende  engienen  van 
wapeninghe,  ende  in  valschc  opghevelde  vergaderinghe  jeghens  de 
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Les  magistrats  firent  chercher  la  charle  relative  au  qua- 
triëme  membre  au  chèteau  de  Rommerswale,  oii  elle  avait  été 
déposée  par  messire  Nicoias  de  Rommerswale,  h  qui  elle  avait 
été  remise,  Ie  16  janvier,  par  Roland  de  Poucke,  et  elle  fut 
publiquement  déchirée.  Le  résultat  du  message  qu'ils  avaienl 
adressé  au  sire  de  Chantraine ,  capitaine  de  TÉcluse ,  était 
moinssatisfaisant ;  mals  sur  tous  les  autres  points,  les  délégués 
des  neuf  membres  avaient  obtenu  une  réponse  favorable. 

Le  4  avril  i  487  (v.  st.),  jour  du  vendredi  saint,  une  chaire 
fut  coDstruite  sur  la  place  du  Marché,  h  lendroit  méme  oü 
s'était  élevé  lechafaud,  et  un  frère  carme,  nommé  Laurent 
Christians,  y  précha  la  Passion.  A  midi,  on  y  récita  les  hymnes 
que  rÉglise  consacre  aux  douleurs  de  la  Yierge-Mère,  tandis 
que  le  peuple  s  agenouillait,  ici  sous  ses  pavillons,  \h  h  Tom- 
bre  de  ses  bannières.  Toutes  ces  priëres,  qui  montaient  vers 
le  ciel,  paraissaient  une  expiation  du  sang  qui  avait  été  vcrsé. 
Enfin  la  veille  de  Pftques,  les  hooftmans,  les  doyens  el  les 
bourgeois  déposèrent  lesarmes;  ilsjurèrent,  toutefois,  avant 
de  se  séparer,  de  s entr aider  jusqu è  la  mort,  et  quittèrent  la 
place  du  Marché  en  chantant  YAve  regina  ccalorum  et  le  Salve 
regina,  après  avoir  livré  aux  flammes  lechafaud  et  le  cheva- 
let  de  Pierre  Lanchals,  monuments  de  dissensions  passées, 
que  Tunion  et  la  concorde  devaient  faire  oublier  désormais 

Le  lendcmain  la  solennité  de  Péqucs,  qu'un  cycle  de  onze 
annéesramenait  au  6  avril,  comme  en  1 477,  fut  célébrée  avec 
une  grande  pompe. 

welvaert  Tan  onsen  natuerliken  heer,  lande  ende  stede  huere  privilegen. 
Daer  op  gheslooten,  elc  anderen  te  ghevene  zulc  verbant  als  daer  toe 
dient,  ende  dat  men  die  van  Ghent  en  van  Ypre  gheven  zal  zulc  verbant 
als  wy  begheeren  van  hemslieden.  » 


438  HtSTOlRE   DE   FLANDRE. 

Il  semblait  que  toutes  ies  passions  dussent  se  calmer  devant 
la  convocation  de  Fassemblée  des  étals  généraux  qui  allait  se 
réunir  è  Gand  Ie  9  avril  1488.  Elie  éiait  attendue  avec  une 
anxiété  qu  accroissait  une  douloureuse  incertitude. 

L  empereurFrédéric  III  avait  écrit  aux  magistrats  de  Bruges 
pour  les  rendre  responsabies  de  toutes  les  conséqueDces  de  la 
captivité  du  roi  des  Romains,  è  son  petit-fils  pour  lui  promettre 
Tappui  de  tous  les  électeurs  de  TEmpire,  aux  états  de  Hainaut 
pour  les  assurer  également  a  qu'il  ne  cesseroit,  tant  qu'il 
«  vivroit,  de  venger  Tinnocence  de  son  sang,  quand  tout 
K  TEmpire  se  debvroit  mouvoir,  jusqu  i  condigne  correction 
«  des  Brughelins  qui  espèrent,  par  une  impétuosité,  livrer  et 
((  mettre  tous  leurs  princes  avec  tous  leurs  gens  h  perpétuelle 
«  servitude  «.  »  On  racontait  déjè  que  les  princes  alle- 
mands  avaient  regu  lordre  de  prendre  les  armes  :  on  ajoutait 
que  I'évêque  de  Worms  sélait  rendu  h  Malines  afin  de 
veilier  è  ce  que  Ie  jeune  duc  Philippe  ne  fót  point  conduii  en 
Flandre,  et  que  les  préparatifs  de  la  guerre  se  multipliaient 
en  Brabant  et  en  Hainaut.  Des  ambassadeurs  espagnols  avaient 
été  chargés  par Ferdinand  et  par  Isabelle  de  seconder  les  efforts 
de  lempereur  d'Allemagne  avec  une  flotte  armee  dans  les 
ports  de  la  Biscaye  :  ils  espéraient  que  leur  zèle  préparerait 
lunion  de  la  jeune  héritière  des  royaumes  de  Castille  et 
d'Aragon  avec  Ie  petit-fils  de  Charles  Ie  Hardi. 

Le  pape  Innocent  VIII  intervenait  lui-même :  il  avait  investi 
1  archcvêque  de  Cologne  des  fonctions  de  légat  et  lui  avait 


>  MoLiNBT,  175.— Le  texle  de  Molinct  n'est  pas  littéralement  conforme 
a  celui  des  Archives  de  Mons,  que  M.  Lacroix  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer. 
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adressé  un  monitoire  oii  il  mena^ait  dans  les  termes  les  plus 
sévères  ies  communes  de  Flandre,  si  elles  ne  se  hètaient  point 
de  rendre  Ia  liberlé  au  roi  des  Romains,  d  un  interdit  général 
qui,  rompant  h  Ia  fois  pour  elles  les  Hens  de  la  familie  et  les 
relations  du  commerce,  allait  les  priver  du  droit  de  léguer  par 
testament  et  de  succéder ,  en  méme  temps  qu  il  dispenserait 
les  marchands  étrangers  du  payement  de  leurs  dettes.  Enfin 
recourant  aux  anciennes  formules  de  lanathème  dans  ce 
qu  elles  avaient  de  plus  terrible,  il  leur  montrait  Ie  glaive  de 
la  céleste  colëre  suspendu  sur  leurs  têtes  et  pret  è  rouvrir 
sous  leurs  pas  labtme  oii  disparut  Abiron. 

Gependant  la  Flandre  protesta  contre  linterdit  d'Inno- 
cent  VIII  comme  elle  avait  protesté,  au  douzième  siècle,  contre 
rinterdit  d  Innocent  III.  Elle  supplia  Ie  roi  Charles  YIII  de 
prendre  sa  défense  au  pied  du  tróne  pontifical ,  et  dans  une 
assemblee  solennelle  de  notaires  et  de  clercs  tenue  dans 
Téglise  de  Saint-Martin  de  Tours,  Ie  procureur  général, 
maltre  Pierre  Courtard,  prit  la  parole  pour  soutenir  et  repro- 
duire  Facte  d'appel  des  communes  de  Flandre. 

(i  Les  jurisconsultes,  dit-il  en  commengant  son  discours, 
ii  ont  établi  la  voie  d  appel  pour  venir  en  aide  aux  opprimés ; 
«  or,  puisque  naguère  la  cour  de  Rome  a  émis  certaines  let- 
«  tres  spéciales  de  monitoire,  fausses,  nulles  et  mensongères, 
((  OU  tout  au  moins  injustes  et  iniques,  qui  pourraient  causer 
«  un  dommage  considérable  è  très-sérénissime,  très-excellent 
«  et  très-chrétien  prince  Charles,  roi  de  France,  è  sesvassaux, 
«  è  ses  sujets  et  è  ses  alliés,  nous  sommes  chargés  par  son 
«  expres  mandement,  et  tant  en  son  nom  que  pour  ses  vassaux, 
«  ses  sujets  et  ses  alliés,  et  spécialement  pour  les  Brugeois, 
«  les  Gantois,  les  Yprois  et  les  autres  habitants  de  la  Flandre, 
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<(  d  mterjeter  appel,  comme  dous  Ie  faisons  présentement, 
u  par-devant  notre  saini-père  Ie  pape,  mieux  éclairé,  et  au 
a  saint-siége  apostolique. 

(1  Nous  disons  d'abord  pour  établir  la  lésion  {pro  grava- 
«  minum  explanatione)  que  les  baillis,  les  bourgmestres,  les 
<c  échevins,  les  doyens  des  métiers  et  les  communes  de  Flan- 
((  dre  ne  reconnaissent  point  d'autre  seigneur  suzerain  que  Ie 
«  roi  très-chrétien,  qui  est  leur  seigneur  souverain  et  immé- 
c(  diat,  invesli  vis-è-vis  deux,  comme  vis-è-vis  de  tous  ses 
u  autres  sujets ,  de  Tautorité  suprème ,  puisque  Ie  comté  de 
((  Flandre  dépend  du  royaume  de  France ,  et  que  Ie  comte, 
a  quel  qu'il  soit,  est  tenu  de  féauté  et  d'hommage  lige  envers  Ie 
(c  roi  de  France  :  il  en  résulte  donc  qu'il  y  a  dans  ces  lettres 
«  une  erreur  manifeste  quand  elles  pretendent  que  les  com- 
(( munes  flamandes  sont  liées  par  leurs  serments  au  duc 
((  d'Autricbe  Maximilien,  qui  se  dit  roi  des  Romains,  surtout 
«  pour  tout  ce  qui  pourrait  nuire  au  roi  de  France,  leur  sei- 
«  gneur  immédiat  et  souverain,  de  qui  émanent  leurs  libertés, 
(( leurs  privileges  et  tout  Ie  droit  qu  elles  possëdent  de  rendre 
«  la  justice. 

«  Nous  disons  en  second  lieu  que  rien  na  été  fait  conkre 
«  Téquité  par  les  habitants  de  Bruges ,  de  Gand  et  dTpres, 
«  qui,  mus  de  bon  conseil  et  dirigés  par  des  intentions  droites, 
«  se  sont  proposé  Ie  bien  du  pays  et  lavantage  de  très-illustre 
«  seigneur  Ie  comte  de  Flandre ,  comme  il  convient  h  des 
«  hommes  sages ,  probes  et  généreux ;  la  conduite  de  Maxi- 
«  milien  qui  les  opprimait  par  Ie  conseil  d  hommes  pervers,  en 
((  multipliant  les  supplices  et  en  ruinant  toute  la  Flandre , 
«  sans  respccter  ni  les  biens,  ni  lavoir.  ni  Ie  sang  du  pauvre 
(i  peuple ,  ne  rendait-elle  pas  nécessaire  de  résister  k  ces 
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«  désastres  et  è  ces  scandales  pour  la  coDservalion  du  pays 
i<  et  la  protection  de  ses  habilants?  En  effet,  la  Flandre  élait 
«  riche  et  heureuse  avant  rarrivée  de  Maxlmilien  :  elle  était 
«  Ie  plus  prospère  de  tous  les  pays ;  aujourd'hui  elle  se  trouve 
«  appauvrie,  épuisée  et  affaiblie  par  les  fautes  du  duo  d'Au- 
«  triche  et  celles  de  ses  conseillers,  et  sans  aucun  doute  les 
«  Brugeois,  les  Gantois,  les  Yprois  et  les  autres  habitants  de  la 
«  Flandre  ne  sont  guidés  que  par  Ie  désir  de  maintenir  la  pais 
«  qu'ils  ont  jurée.  Puisqails  sont  lies  vis-i-vis  du  roi  par  un 
i<  doublé  serment,  les  lettres  prérappelées  sont  contraires  h  la 
«  vérité  en  prétendant  qu  ils  sont  tenus  d  obéir  è  Maximilien. 

ii  Nous  disons  en  troisième  lieu  que  Maximilien  a  notoire- 
«  ment  enfreint  Ie  traite  d'Arras  en  attaquant  Térouane  et 
{(  Mortagne.  Maximilien  a  voulu  forcer  les  Flamands  k  prendre 
«  part  è  cette  trahison,  et  s'ils  s  y  sont  refusés  pour  maintenir  la 
«  paix,  on  ne  peut  leur  reprocher  d'être  restés  étrangers  aux 
«  desseins  perfides  des  conseillers  de  Maximilien  qui  voulaient 
(i  livrer  h  la  guerre  Ie  monde  chrétien  tout  entier. 

c(  Nous  disons  aussi  que  si  les  Flamands  avaient  incendié 
«  toutes  les  basiliques  et  tous  les  temples  de  la  ville  de  Rome, 
ii  les  lettres  monitoires  qui  leur  ont  été  adressées  ne  contien- 
((  draient  point  de  paroles  plus  acerbes,  plus  violentes  et  plus 
«  terribles,  et  Ion  doit  d autant  plus  s etonner  que  les  foudres 
«  pontificales  aient  été  lancées  si  inopinément  du  siége  apo- 
«  stolique,  qui  a  été  constamment  Ie  modèle  et  la  source  de 
«  toute  clémence  et  de  toute  douceur.  Ce  nest  point  ainsi  qu'il 
«  fallait  procéder  contre  Ie  royaume  de  France  qui  a  si  souvent 
«  aidé  Ie  saint-siége  de  ses  ricbesses,  de  ses  efibrts  et  de  son 
«  sang,  car  Ie  comté  de  Flandre  est  une  importante  partie  du 
«  royaume  de  France.  ^ 
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«  Nous  disons  aussi  que  ces  lettres  sont  exorbitantes,  puis- 
u  qu  elles  ont  été  faites  sans  aucune  information  préalable,  ce 
«  qui  ne  pouvait  avoirlieu  iorsque  leurs  résultats  devaicDt  étre 
«  la  perte  d  un  grand  nombre  d'èmes  et  la  reprise  des  hosli- 
(c  lités  entre  des  peuples  chréliens. 

((  Nous  disons  que  Ion  peut  s etonner  que  Ie  pape  ait  agi 
(1  ainsi  sans  en  étre  requis  el  de  son  propre  mouvement,  tandis 
«  que  Sa  Saintelé  na  pas  jugé  devoir  meltre  è  exécution  les 
«  censures  encourues  par  Maximilien,  è  cause  de  la  guerre 
«  qu'il  fit  au  roi  de  France,  encore  mineur  et  orphelin. 

<K  Nous  discHis  que  ces  lettres ,  en  reproduisant  toutes  les 
tt  formules  de  malédiction ,  favorisent  ouvertement  ceux  qui 
«  ont  commencé  une  guerre  perfide  contre  un  prince'exempi 
«  de  tout  tori. 

«  Nous  disons  que  la  solution  de  toutes  les  questions  civiles 
<i  et  criminelles  appartient  au  roi  de  France;  or,  il  ne  sagit 
(( ici  ni  de  personnes  ecclésiastiques,  ni  d  une  question  ecclé- 
«  siastique. 

«  Nous  disons  que  lexécution  de  ces  lettres  ne  pouvait 
((  étre  confiée  h  larchevéque  de  Cologne,  qui  a  toujours  soutenu 
«  les  interets  de  Maximilien  comme  les  siens  propres. 

«  Nous  disons  que  Ie  terme  de  trois  jours  énoncé  dans  les  sus- 
(i  diles  lettres  ne  peut  faire  encourir  des  peines  aussi  effrayan- 
«  les  et  des  censures  qu'on na  jamais  vues  dans  un  pareil  cas. 

«  Nous  disons  que  notre  saint  père na  pu  donner  de  sem- 
«  blables  lettres,  puisqu  elles  sont  contraires  k  Ia  jusiice,  h  la 
((  charité  el  è  lunion  des  fidèles. 

(( G'est  pourquoi  il  ne  faut  point  douter  que  ces  lettresn  aient 
((  été  fabriquées  è  Tinsu  de  nolre  saint  père  par  lesprit  cou- 
«  pable  de  quelques  hommes  qui  chcrchent  leur  propre  avan- 
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«  tage  dans  les  guerres,  les  discordes  et  les  schismes.  Le  pape 
«  n'a  pu  agir  avec  cette  précipitalion  contre  le  roi  de  France ; 
(( il  ne  peut  étre  partial  puisqu'il  est  Ie  père  de  tous  les  chré- 
«  tiens;  il  a  reconnu  que  les  rois  de  France  ont  depuis 
«  longlemps  le  privilege  de  devoir  êlre  consullés  avant  qu  une 
«  partie  de  leurs  États  soit  mise  en  interdit;  le  pape  ne  peut 
«  d  ailleurs  se  montrer  contraire  h  la  paix  :  tels  sont  les  motifs 
<(  qui  nous  portent  h  persister  dans  notre  appel  >.  » 

De  norobreux  obstacles  avaient  retardé  Fassemblée  de^  états 
généraux.  Les  conseillers  de  Tarchiduc,  mécontents  de  la  ten- 
dance  que  manifestaient  les  représentants  des  diverses  pro- 
vinces  vers  un  rapprochement,  n  engageaient  plus  les  garnisons 
allemandes  è  suspendre  leurs  excursions,  et  lesire  de  la  Gruut- 
huse  avait  été  retenu  h  Malines  au  mépris  d  un  sauf-conduit. 
Plusieurs  députés  des  états  se  virent  réduits  è  passer  par  Bruges 
pour  se  rendre  è  Gand,  car  les  routes  de  Mons  et  de  Bruxelles 
n  étaient  pas  sAres,  et  ce  ne  fut  que  le  25  avril  que  les  états 
purent  commencer  leurs  délibérations '.  Un  député  zélandais, 
le  pensionnaire  de  Rommerswale,  prit  le  premier  Ia  parole  et 

•  Pr.  de  VHuioire  de  Charles  VIII,  p.  577. 

'  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Gand  reproduit  les  inslructions 
qui  avaient  ctó  données  aux  députés  du  Brabant,  du  Hainaut  et  de  la 
Zélande  :  «  Bcgbecrende  by  hemlieden  te  makene  eene  generale  pacys 
zeker  ende  gheduericb,  ten  dien  hoyndc  dat  coopmanscepe  loop  hebben 
mach  harwacrts  over  de  welcke  langhen  tyd  ghebannen  ende  versteken 
beeil  gheweest,  ende  dat  in  'l  maken  van  den  paeys  van  Vranckerycke 
men  niet  en  suscitere  een  andre  nieuwe  orloghe,  ende  willende  blivene 
goede  vrienden  ende  ghebueren  van  de  voorschrevene  van  Vlaenderen, 
ende  van  nu  voort  an  te  levene  in  paeysc  ende  goede  eendrachtichede 
met  hemlieden,  als  ondersaten  alle  toebehoorende  eenen  heere  ende 
prince.  » 
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demanda  que  Ion  rcndtl  d  abord  la  liberté  au  roi  des  Romains; 
mais  les  trois  membres  de  Flandre  insistaient  pour  que  Ton 
8  occupdt ,  avant  toute  autre  question ,  «  des  trois  points  mis 
«  en  avant  en  ung  libel,  lunion  des  pays,  la  paix  de  France, 
t<  Ie  gouveriiement  et  régime  de  monseigneur  rarchiduc.  » 
Leur  proposition  fut  adoptée. 

Nous  ne  possédons  point  la  déclaration  publiée  par  les  états 
généraux  relat  ivemcnt  è  leur  intention  de  conserver  la  paix 
avec  Charles  VIII ,  mais  nous  connaissons  Ie  texte  du  traite 
d  union  et  de  confédération  qui  fut  conclu  è  Gand  par  les  députés 
de  la  Flandre,  du  Brabant,  du  Hainaut,  de  la  Zélande,  du 
Limbourg,  du  Luxembourg,  de  la  Frise,  de  Namur,  de  Valen- 
ciennes,  d'Anvers,  de  Malines  : 

«  Pour  ce  que  pour  la  garde  et  conservation  de  toute  po~ 
«  lice,  gouvernement  et  bien  public,  nest  rien  plus  utile,  ne 
«  chose  plus  nécessaire  que  paix ,  amitié  et  bonne  union  par 
«  ensemble  qui  sont  mères  de  tous  biens  et  vertus  et  cause 
«  que  Ie  service  divin  est  augmenté,  Testat  des  nobles  honoré, 
K  marchandise  haulte  et  Ie  pays  cultivé  en  grant  repos  et 
«  seureté,  et  pour  ce  quau  contraire  n y  a  rien  plus  domma- 
((  geable,  ne  préjudiciable  au  bien  public,  que  dissension  et 
a  confusion  des  régies ,  qui  sont  nourrice  et  mère  de  tous 
tt  maulx,  commenchement  et  occasion  de  toutes  divisions, 
K  guerres  et  différends  :  au  moyen  de  quoi  les  pays,  villes, 
«  provinces  et  royaumes  eschéent  en  grandes  confusions, 
vi  désolations  et  ruynes,  et  souventefois  sont  transférés  de 
«  gens  en  aullre,  et  qu  il  soit  ainsi  que  les  diets  pays  de  par- 
«  degè  ont  pris  naguaires  chemin  de  grandes  charges  et  dis- 
u  sensions;  en  telle  sorte  que  justice,  paix,  amitié,  union  et 
.1  marchandise  en  ont  été  deschassez  et  estrangez  au  grand 
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«  desplaisir,  destrimenl  el  dommaige  du  povre  commun 
«  peuple. . .  Nous  avons  pour  mettre  et  réduire  en  paix  et  bonne 
((  police  les  diets  pays,  lesquels  sont  contigus  les  uns  aux  aultres 
«  et  appartenant  è  ung  seigneur,  fait,  conclu  et  jure  paix, 
«  union ,  amitlé ,  alliance  et  bonne  et  constante  intelligence 
((  entre  nous  è  Thonneur  de  Dieu  et  proufiit  de  notre  tres- 
«  redoute  seigneur  et  de  ses  pays  :  la  dite  union,  en  tant  qu'il 
((  touche  la  police,  durera  h  perpétuité  et  demoureront  chascun 
«  des  dits  pays  et  villes  en  leurs  loix,  privileges,  usaiges  et 
'(  coustumes,  libertés  et  franchises.  » 

Divers  ariicles  du  traite  concernent  loubli  complet  des 
anciennes  discordes,  Ie  départ  des  garnisons  allemandes,  Ten- 
gagement  réciproque  de  ne  pas  livrer  passage  aux  hommes 
d  arroes  qui  menaceraient  Tune  des  provinces  confédérées,  et 
de  se  protéger  contre  tous  ceux  qui  seraient  hostiles  h  cette 
alliance ,  Tincapacité  des  élrangers  h  y  remplir  des  fonclions 
publiques,  labohtion  des  droits  de  tonlieu  contraires  au 
développement  des  relations  commerciales,  Funité  dune 
monnaie  qui  ne  pourra  étre  modifiée  «  sans  Ie  consentement 
de  tous  les  pays  >.  »Nous  citerons,  en  les  abrégeant,  quelques 
autres  de  ses  dispositions. 

A  lavenir  aucune  guerre  ne  pourra  étre  entreprise  sans 
lavis  c(  de  tous  les  estats,  »  et  leur  assentiment  sera  également 
nécessaire  pour  Ia  faire  cesser. 

Les  états  de  Liége  et  d*Utrecht  pourrbnt  adhérer  è  cette 
alliance. 

Chaque  année  les  états  généraux  se  réuniront  Ie  premier 


•  II  existe  quelques  pièces  de  monnaie  frappées  vers  cette  époque  par 
les  communes  de  Flandre  avec  eet  cxergue :  jEqua  Hbertas. 


446  HISTOIRE  DE  PLANDRB. 

octobre  è  Bruxelles,  h  Gand,  è  Mons,  ou  dans  toute  autre  ville 
de  Brabant,  de  Flandre  ou  de  Hainaut. 

Ge  traite,  si  important  et  si  digne  de  méditation,  deyait  étre 
ratifié  par  Ie  roi  de  France,  1  evéque  d'ütrecht,  les  ducs  de 
Bourbon  et  de  GIëves,  les  sires  de  Beveren  et  de  Ia  Gruuthuse, 
(i  comme  parents  et  amis  de  nostre  trës-redoubté  seigneur, 
«  promettant  de  se  joindre  en  ceste  bonne  paix  qui  est  grande 
«  et  utile.  » 

On  ne  peut  oublier  qu  une  autre  confédération  presque 
semblable  avait  été  fondée  par  Jacques  d'Artevelde.  Lacte 
du  3  décembre  1 339  avait  été  signé  par  Jean  de  la  Gruuthuse, 
Gérard  de  Rasseghem,  Arnould  de  Gavre,  Amould  de  Baro- 
naige,  Jean  d'Herzeele.  L  acte  de  1 488  porte  aussi  les  noms 
de  Louis  de  la  Gruuthuse,  d  Adrien  de  Rasseghem,  de  Jean  de 
Gavre,  de  Jean  de  Baronaige,  de  Daniel  d'Herzeele,  auxquels 
il  faut  ajouter,  è  cóté  des  noms  de  Jean  de  la  Vacquerie,  de 
Jean  Pinnock,  de  Pierre  de  Bassevelde,  ceux  de  Guillaume  de 
Fontaine,  de  Jean  de  Claerhout,  de  Corneille  de  la  Barre,  de 
Pierre  d'Herbaix,  de  Gauthier  Vander  Gracht,  de  Jean  de 
Stavele,  de  Nicolas  d'Halewyn,  d^André  de  la  Woestyne,  de 
Louis  de  Praet,  d' Arnould  d'Escornay,  ceux  des  abbés  d'AfiBi- 
ghem,  de  Saint-Bernard,  de  Grimberghe,  de  Saint-Bavon,  de 
Saint-Pierre,  d'Eenhaem,  de  Hautmont,  de  Bonne-Espérance, 
de  Tronchiennes ,  de  Baudeloo,  noms  qui  suffisent  pour 
repousser,  au  quinzième  siècle  comme  au  quatorzième,  les 
accusations  des  historiens  qui  n  ont  jamais  voulu  voir  que  Ta- 
narchie  dans  Ie  mouvement  communal  de  la  Flandre,  en  ne  lui 
attribuant  pour  représentants  et  pour  défenseurs  que  <c  des 
((  bannis,  gens  huiseux  et  de  toute  malvaise  vie,  »  selon  lex- 
pression  de  Froissart. 
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La  confédération  des  états  était  Ie  préliminaire  de  la  déli- 
vrance  du  roi  des  Romains.  Messire  Jean  de  Ia  Bouverie  était 
veüu  anDOQcer  que  Maximilien  offrait  de  remettre  comme 
otages  Philippe  de  Clèves ,  Ie  duc  de  Bavière  et  Ie  marquis 
de  Bade,  et  de  reovoyer  en  AUemagne  toutes  les  troupes 
qu  il  y  avait  levées.  Ges  propositions  avaient  été  favorable- 
ment  accueillies,  quand  on  apprit  que  Ie  duc  de  Bavière  et  Ie 
marquis  de  Bade  hésilaient  h  garantir,  au  péril  de  leur  liberté 
OU  de  leur  vie ,  la  fidéiité  trop  douteuse  de  Maximilien 
è  remplir  ses  engagements ,  et  qu'ils  cherchaient  h  se 
faire  remplacer  par  Ie  comte  de  Hanau  et  Ie  sire  de  Falc- 
kenstein.  Philippe  de  Clèves,  plus  généreux,  s était  hdté 
d'écrire  au  roi  des  Romains  <k  que ,  par  Ie  grand  désir  qu'il 
«  avoit  è  sa  délivrance,  si  plus  il  povoit  employer  que  corps 
«  et  biens,  il  Ie  feroit  de  très-bon  coBur.  » 

Il  restait  encore  quelques  questions  difficiles  è  résoudre. 
Leur  solution  fut  confiée  è  un  conseil  de  vingt-quatre  arbi- 
tres  choisis  dans  les  bonnes  villes  de  Flandre,  parmi  lesquels 
on  remarquait  les  abbés  de  Saint-Bavon,  de  Saint-Pierre,  de 
Baudeloo ,  de  Tronchiennes ,  Ie  prévót  de  Saint-Donat ,  les 
sires  d  Iseghem ,  d'Halewyn ,  de  Mouscron,  de  Claerhout,  de 
Becelaere.  lis  délibérèrent  au  bruit  des  dévastations  des 
hommes  d  armes  allemands ;  tantót  on  annonQait  qu  ils  avaient 
attaque  Damme,  vaillamment  défendue  par  Jacques  de  Vooght, 
et  effectué  un  débarquement  è  Blankenberghe ;  tantót  on  ap- 
prenait  quils  avaient  pillé  Ëecloo,  Maldeghem  et  Sainte-Croix, 
doii  ils  avaient  envoyé  un  heraut  défier  les  Brugeois  >.  Le 


•  Le  12  mai  on  cessa  de  sonner  les  beures  k  Saint-Donat,  de  peur  que 
les  ennemis,  qui  ctaient  a  Sainte-Croix  ,  n'y  chercfaassent  le  signal  de 


448  HISTOIRE   DE  PLANDRB. 

bailli  Charles  d'Uutkerke,  I  ecoutèle  Pierre  Metteneye,  choisis 
pour  les  repousser,  avaient  abandonné  Ie  parti  des  commuDes 
et  setaient  retirés  è  Nieuport.  Le  sire  de  Lichtervelde 
rcmpia^  Ie  sire  d*Uutkerkc ;  mais,  dans  le  premier  moment, 
des  rumeurs  de  défections  et  de  trahisons  avaient  fait  rétablir 
réchafaud  sur  la  place  publique. 

Les  alarmes  s  accrurent  quand  on  regut  une  lettre  du  sire 
de  Ghantraine, qui instruisait les Brugeoisde  lapproche de Tar- 
mée  réunie  par  les  princes  allemands  et  les  exhortait  h  ne  pas 
écouter  les  conseils  de  Jean  de  Coppenolle  et  de  Jean  de  Rie- 
beke.  Le  blocus  du  Zwyn,  qui  suspendait  toutes  les  relations 
commerciales ,  faisait  désirer  la  paix  plus  vivement  è  Bruges 
qu'è  Gand ',  et  rien  ne  contribuait  plus  &  Fassurerque  les  efforts 
conciliants  de  Philippe  de  Clèves,  qui  avait  su,  par  sa  loyauté 
et  sa  franchise,  mériter  laffection  des  bourgeois. 

Le  traite  des  communes  flamandes  avec  le  roi  des  Romains 
porte  la  date  du  1 6  mai  1 488.  Les  communes  y  promettent 
de  rendre  immédiatement  la  liberté  au  roi  des  Romains.  Ce- 
lui-ci  s  engage  de  son  cóté  h  congédier,  dans  le  délai  de  quatre 
jours,  toutes  les  garnisons  étrangères,  sans  qu'elles  emmènent 
de  prisonniers,  et  «s'il  advient,  ajouteMaximilien,quellesfas- 
«  sent  au  contraire,  l'on  recouvrera  Tinlérest  de  ce  et  le  dom- 
«  mage  sur  la  pension  que  ceux  de  Flandre  nous  ont  consenty 
«  OU  consentiront.  »  Afin  de  faciliter  le  départ  de  ces  garni- 


leurs attaques,  ^cto  Cap.  S.  l>on. — Deux  cents  cavaliers  francais  étaient 

entrés  le  5  mai  k  Bruges. 

la  primis  vuigi  siia  damoa  quereoiur, 

Qiiod  jam  non  vendant  merceSf  qiiod  liilora  naves 

Nonsuheant  solilflo... 

Q.  iEiiLiARi  Encom.,  iT,  i5. 
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sons,  les  trois  membres  de  Flandre  payeront,  dans  Ie  délai 
d  un  mois,  «  la  somme  de  vingt-cinq  mille  livres  de  quarante 
(i  gros,  monnoye  de  Flandre,  la  livre,  è  condition  que  si  iceux 
«  gens  de  guerre  et  garnisons  ne  sont  partis  dehors  de  tous 
«  les  pays  dedans  ledict  temps,  que  en  cecaslesdicts  vingt-<;inq 
(i  mille  livres  seront  employez  au  payement  d'autres  gens  de 
(i  guerre  pour  par  la  force  les  expulser  et  déchasser.  »  Maxi- 
roilien  y  déclare  «  quitter,  abolir  et  pardonner  è  lousjours  la 
a  prise  et  détentlon  de  sa  personne,  ensemble  tout  ce  qui  est 
«  advenu  devanl  ou  aprez,  par  qui,  quand,  comment,  ne  en 
«  quelque  maniere  que  ce  soit.  »  Et  les  trois  états  compren- 
nent  dans  une  semblable  amnistie  tous  ceux  qu  ils  ont  accusés 
d  actesillégaux  ou  de  participation  aux  hostilités  dirigées  contre 
la  Flandre. 

Maximilien  renonce  de  plus  è  être  mainbourg  de  Flandre 
et  déclare  u  que  celui  pays  et  comté  de  Flandre ,  durant  la 
((  minorité  de  son  fils,  sera  régi  et  gouverné  sous  son  nom 
<i  par  ladvis  et  consenlement des  trois  élats  du  pays,  ensuy- 
«  vant  Ie  contenu  de  Tunion  faicte  par  tout  Ie  pays.  »  Il  re- 
nonce également  è  porter  les  arme»  et  Ie  titre  de  comle  de 
Flandre,  et,  en  considérationde  eet  abandon,  re^oit  une  pension 
de  mille  livres  de  gros.  Il  adhère  au  Iraité  d'Arras ,  promct 
de  ramener  son  fils  en  Flandre  et  de  protéger  les  marchands 
flamands  en  quelque  paysqu'ils  se  trouvent'.  Il  s  cngage  h  lais- 
ser comme  etages  Ie  comle  de  Hanau,  Ie  sire  de  Facikenslein  et 
messire  Philippe  de  Clèves,  afin  qu  ils  garantissent  de  Ia  ma- 
niere la  plus  absolue  lexécution  du  traite. 

(c  Pour  plus  grande  süreté,  disait  Ie  roi  des  Romains,  nous 


'  Archives  de  Gand. 

■  utoire  de  FUndre.^T .  V .  S7 
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«  avons  prié  et  requis  ledict  messire  Philippe  que  en  cas  que 
«.  nous  fussions  aucunement  en  faute  de  non  accomplir  iceux 
((  poincts,  il  ne  nous  veuille  aider,  et  en  ce  cas,  iceluy  messire 
«  Philippe  avons  deschargé  et  deschargeons  de  tous  sermeots 
«  de  fidélité  et  autres  qu'il  nous  peut  avoir  faict,  et  assistera 
«  ceux  de Flandres h  lencontre  de  nous  de  tout  son  pouvoir 
((  et  detoute  sa  puissance,  et  de  ce  fera  ledict  messire  Philippe 
«  serment.  » 

Les  états  de  Flandre  avaient  toutefois  si  peu  de  confiance 
dans  la  parole  de  Maximilien ,  qu  ils  demandaient  non-seule- 
ment  qu  il  ftt  ralifier  ce  traite  par  Ie  pape,  TEmpereur  et  les 
électeurs  de  TEmpire ,  mais  aussi  que  les  évéques  de  Liége 
et  d'Utrecht  et  les  ducs  de  Clèves  et  de  Juliers  s  engageassent 
è  refuser  passage  è  ses  troupes  si  la  Flandre  trouvait  dans  la 
violation  du  traite  Ie  droit  prévu  et  expressément  réserve  de 
Ie  maintenir  par  les  armes>. 

Le  méme  jour,  une  procession  solennelle  parcourut  les 
rues  de  Bruges :  on  y  portait  la  chftsse  de  saint  Dooat  et  la  re- 
lique  du  bois  de  Ia  vraie  croix  de  1  eglise  Notre-Dame ,  qu'un 
voyageur  brugeois,  Nicolas  Schouteet,  avait,  disait-on,  trouvée 
par  une  merveilleuse  aventure  cachée  dans  le  sceptre  du 
soudan  de  Babylone.  Les  corps  de  métiers  raccompagnaient 
è  la  clarté  des  torches ,  et  elle  se  dirigeait  lentement  vers 
rhótel  de  Jean  Gros ,  oii  Ie  rei  des  Romains  était  prisonnier 
depuis  onze  semaines  :  elle  venait  Fy  chercher  pour  le  con- 
duire  è  la  place  du  Marché. 

Maximilien  se  montrait  plein  de  joie  :  il  levait  les  mains 
vers  le  ciel  pour  la  manifester  plus  vivement.  Ccpendant. 
c  etait  au  Craenenburg  qu'il  devait  monter  pour  adhérer  è  la 

'  Archiyes  de  Oand  ;  Molinet,  i82. 
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paix  et  pardonner  aux  Brugeois ' :  c  etait  au  milieu  du  marché, 
au  lieu  méme  oii  la  hache  du  bourreau  avait  frappe  ses  ser- 
viteurs  et  ses  amis,  quon  avait  construit  pour  lui  un  tróne 
surmonté  d  un  dais  inagnifique.  Devant  Ie  Iróne  sélevait  un 
autel,  et  leroi  des  Romains,  agenouillé  «  en  grande  révérence 
«  et  crainte  comme  il  sembloit,  »  y  prêla  Ie  serment  sui- 
«(  vant : 

«  Nous  promeltons  de  nostre  franche  volonté  et  jurons  en 
«  bonne  foi  sur  Ie  sainl-sacrement  cy-présent,  sur  la  sainle 
«  vraie  croix ,  sur  les  Évangiles  de  Nostre  Seigneur,  sur  Ie 
«  précieux  corps  de  saint  Donat,  patron  de  paix,  et  sur  Ie 
«  canon  de  la  messe,  de  tenir,  entretenir  et  accomplir  par 
((  effect  la  paix  et  l'alliance  conclues  entre  nous  et  nos  bien- 
c(  amés  les  estats  et  trois  membres  de  Flandre  et  leurs  adhé- 
«  rents,  ensemble  la  concordance ,  union  et  alliance  de  tous 
tt  les  estats  et  pays,  conclue  par  nostre  consentement,  et  pro- 
((  mettons  en  parole  de  prince  et  comme  roy,  sur  nostre  foy 
'<  et  honneur,  que  jamais  ne  viendrons  au  contraire  en  quel- 
<i  que  maniere  que  ce  soit ,  deschargeant  les  dits  de  Flandre 
((  du  serment  qu'ils  nous  ont  faict  comme  mainbourg  de  nostre 
«  chier  et  amé  fils.  » 

Le  serment  de  Louis  de  Nevers,  du  1 8  février  1 325  (v.  st.), 
était  ainsi  congu  : 

«  Nous,  Louis,  comte  de  Flandre  et  de  Nevers,  faisons 

'  Get  acte  de  pardon  fut  confinné  par  une  déclaration  publiée  au  mois 
d'octobre  suivant  par  le  duc  Philippe  ou  plutót  par  ses  conseillers,  les 
sires  de  lèves,  de  Beveren,  de  la  Gruutbuse  el  de  Rassegbem.  Groenen 
bouck,  f^  i27. — Remarquez  que  Maximilicn  avait  été  mis  en  liberté  ayant 
de  jurer  la  paix  :  son  serment  eüt  été  nul ,  sans  cette  précaution ,  aux 
yeux  des  légistcs. 
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«  savoir  è  lous  que  Tan  de  Notre-Seigneur  mil  trois  cent 
((  viDgt-cinq,  Ie  jour  de  la  Saint-André ,  nous  nous  sommes 
«  rendus  de  Dotre  libre  volonté  et  sans  aucune  contrainte,  soit 
«  de  prison,  soit  d  uu  autre  genre,  et  après  bonne  et  lüüre 
(i  délibération,  dans  Téglise  de  Saiut-Basile,  en  notre  ville  de 
«  Bruges,  et  y  avons  jure  publiquement  et  solennellemeot  sur 
a  Ie  saint-sang  de  Notre-Seigneur  du  paradis  en  présence 
«  d  une  grande  multitude  de  peuple,  que  nous  pardonnons 
«  loyalement  de  bon  cceur  et  de  bonne  foi  tout  ce  que  ceux 
ii  de  Bruges,  dTpres,  du  Franc,  de  Courtray,  de  Grammont, 
c(  et  ceux  de  toutes  les  villes  et  chdtellenies  qui  étaient  entrees 
((  dans  leur  alliance,  et  tous  ceux  qui  se  trouvaient  avec  eux, 
<(  quel  que  soit  leur  état  ou  condition,  ont  méfait  ou  peuvent 
(i  avoir  méfait  è  notre  égard,  soit  en  emprisonnant  et  en  re- 
(( tenant  notre  personne,  soit  en  tuant  ou  en  blessant,  soit 
«  en  brólant,  soit  en  détruisant  des  maisons,  soit  en  se  confé- 
u  dérant  par  serment  et  par  alliance,  soit  en  excitant  les 
«  troubles  et  les  émeutes ,  et  généralement  de  quelque  ma- 
cc  nière  qu  ils  puissent  avoir  méfait  jusqu  au  dit  jour  de  la 
u  Saint-André,  déclarant  qu  ils  ne  pourront  jamais  étre  inquié- 
c(  tés  h  ce  sujet;  et  nous  promettons  que  sil  arrivait  que  quel- 
u  qu  un  du  pays  de  Flandre,  quel  qu  il  füt,  se  rendtt  coupable 
c(  de  quelque  méfait  vis-i-vis  de  ceux  de  Bruges  pour  les 
«  choses  prérappelées ,  nous  Ie  ferons  poursuivre  et  punir 
u  comme  coupable  de  rupture  de  paix.  Nous  jurons,  de  plus, 
«  que  nous  ferons  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  pres  du  roi, 
<(  prés  du  comte  de  Hainaut  et  pres  des  autres  princes,  pour 
«  que  ceux  de  Bruges  soient  maintenus  en  paix  et  en  repos 
«  vis-è-vis  de  lous  ceux  qui  habilent  des  pays  étrangers  et 
«  qui  pourraienl  avoir  contre  eux  quelque  sujet  de  querelle 
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c(  pour  les  choses  susdites  De  plus,  s'il  arrivait  que  quelqu  un, 
c(  quel  qu  il  fót,  lors  méme  que  ce  serait  un  roi  ou  une  autre 
«  personae  semblable,  voulAt  faire  la  guerre  h  notre  pays  de 
u  Flandre,  pour  amoindrir  notre  pays  et  notre  héritage ,  ou 
«  pour  blesser  et  assailllr  quelques-uns  de  nos  sujets,  nous 
<(  jurons  que  nous  nous  y  opposerons  autant  qu'il  sera  en  nous 
c(  avec  nos  bonnes  gens ,  afin  de  protéger  notre  pays  et  les 
«  bonnes  gens  de  notre  pays,  sauf  Ia  paix  de  France  que  nous 
«  voulons  observer  comme  nous  y  somroes  tenus.  Nous  jurons 
u  aussi  que  nous  ferons  tout  notre  pouvoir  pour  que  notre 
c<  pays  de  Flandre  soit  sans  délai  rétabli  en  loi,  en  droit  et  en 
«  paix*.  » 

Les  promesses  de  Maximilien  devaient-elles  étre  plus  sin- 
cères  que  celles  de  Louis  de  Nevers? 

Les  députés  des  états  généraux  et  les  otages  avaient  prété 
Ie  méme  serment.  Celui  des  otages  comprenait  Tengagement 
«  de  aider  et  de  faire  assistance  h  ceux  de  Flandre  contre  les 
«  infracteurs  de  la  dite  paix,  union  et  alliance.  » 

Pour  rendre  ce  traite  plus  solennel,  Tévéque  suffragant  de 
Tournay  bénit  tous  ceux  qui  lobserveraient  et  maudit  qui- 
conque  oserait  Fenfreindre. 

Dès  ce  moment,  Maximilien  était  libre.  Après  un  banquet 
dans  la  maison  de  Jean  Ganneel  %  après  Ie  chant  des  actions 
de  grdces  dans  Téglise  de  Saint-Donat,  il  sortit  de  Bruges  par 
la  porte  de  Sainte-Groix.  Les  députés  des  états  Ie  recondui- 
sirent  è  quelque  distance  de  la  ville  et  regurent  de  lui  de 


'  Groenenboek,  C,  p.  6i  {Archives  de  Bruges). 
*  Ge  banquet,  oü  (ous  les  députés  des  états  dtnèrent  avec  Ie  roi  des 
Romains,  coüta  25  livres  5  sous  3  deniers.  Comptes  de  la  viUe  de  Bruges. 
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nouveau  la  promesse  de  rester  fidele  h  ia  paix  ■  «  Monsei- 
((  gneur ,  disait  Philippe  de  Clèves  au  roi  des  Romains,  vous 
((  cstes  maintenaDt  vostre  fraDcq  homme  et  hors  de  tout  em- 
«  prisoDnement.  Veuillez  me  dire  fraDchement  vostre  inten- 
«  lion.  Est-ce  votre  volonté  de  tenir  la  paix  que  nous  avons 
«  jurée  ?  »  Maxiroilien  Ie  rassura  en  lui  disant :  «  Beau  cou- 
«  sin  de  Clèves,  Ie  Iraité'de  la  paix,  lel  que  je  Tay  promis  et 
« jurée,  je  Ie  vueil  entrelenir  sans infraction  '.  » 

Lenthousiasme  qui  saluait  Ie  terme  de  ces  longues 
(liscordes  était  sincère.  On  chantait  et  on  dansait  dans 
toutes  les  rues,  quand  les  musiciens  places  au  baut  de  la 
tour  des  Halles  s'interrompirent  tout  è  coup.  lis  voyaient 
s  élever  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée  autour  de  Male. 
G  etaient  les  Allemands  du  duc  de  Saxe,  accourus  au  devant 
du  roi  des  Romains,  qui  saluaient  son  arrivée  en  incendiant  les 
chaumières  des  laboureurs. 

Le  sire  de  Beveren  se  dirigea  vers  Male  pour  aller  recon- 
naitre  ce  qui  s  y  passait.  Il  revint  avec  une  lettre  fort  douce 
du  roi  des  Romains ,  qui  déclarait  qu'il  était  étranger  aux  fu- 
reursdes  Allemands,  et  que  si  Ion  envoyait  cinquante  mille 
(lorins  au  duc  de  Saxe,  il  s'éloignerait  immédiatement.  On 
accéda  è  cette  prière ,  et  dës  le  lendemain  on  re^ut  une 
nouvelle  lettre  de  Maximiiien  qui  demandait  quon  déli- 
vrét  deux  de  ses  otages.  On  y  consentit;  mais  ces  conces- 
sions  ne  devaient  qu'encourager  de  plus  en  plus  la  mauvaise 
foi  du  roi  des  Romains.  Des  Allemands  enievèrent  le  sire  de  Ia 

'  MoLiNET,  184;  Relalion  de  Chrislophe  Gauthier  et  Lettre  du  tire 
d'Aymeries  du  18  mat  1488  {Archives  de  Mons), 

'  Het  weicke  by  qualic  bilt,  soo  deden  ooc  zynen  adbereoten.  Chron. 
mê.  de  Flandre,  1132,  F>  cclii. 
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Gruuthuse  et  Ie  conduisirent  au  chèteau  de  Ruppelmoode, 
tandis  que  les  Brugeois  rendaient  la  liberté  au  comle  de 
Hanau  et  au  sire  de  Falckenstein. 

Le  duc  de  Saxe  continuait  h  camper  h  Male  :  Maxi- 
milien  se  retira  dans  la  forteresse  de  Hulst,  centre  des 
excursions  de  toutes  les  bandes  armées  qui  pillaient  le  pays 
depuis  la  Lys  jusqu'è  la  mer.  Il  navait  jamais  eu  rintention  de  \ 

se  moDtrer  iidèle  è  son  serment ,  jugeant  qu'il  suffisait  qu'il 
lui  e6t  été  imposé  par  la  nécessité  pour  qu'il  e6t  le  droit  de  le 
violer.  Au  moment  méme  oii  il  chargeait  son  chancelier  de 
négocier  les  conditions  de  la  paix,  le  sire  dTsselstein  pressait 
en  son  nom  les  princes  allemands  de  se  héter  d  assembier  leurs 
horomes  darmes,  et  dès  qu'il  se  vit  hors  de  tout  péril,  il  se 
hftla  de  publier  un  manifeste  oii  il  déclarait  que  s  il  avait  eu 
Ie  projet  de  s  emparer  de  Bruges,  rien  n  e(üt  pu  Ten  empêcher, 
mais  que  les  communes  flamandes  ne  Ten  avaient  accusé , 
en  oubliant  tous  les  services  qu'il  leur  avait  rendus,  quafin 
de  pouvoir  remettre  son  fils  au  roi  de  France  aussi  aisément 
qu  ils  lui  avaient  livré  sa  fille  >. 

Les  habiianls  de  la  Flandre  ne  tardèrent  point  k  apprendre 
que  la  grande  armee  réunie  par  lempereur  Frédéric  III  s ap- 
prochait ;  elle  se  composait,  selon  les  uns,  de  trente  mille 
hommes  ^ ;  d  autres  témoignages  la  porlaient  è  quarante  mille 
combattants ;  on  y  remarquait  confondues  les  milices  des  di- 
vers cercles  de  TËmpire ,  et  Ton  comptait  parmi  ses  chefs  les 
ducs de  Brunswick,  de  Juliers,  de  Saxe,  de  Bavière,  larchc- 
véque  de  Cologne,  le  landgrave  de  Hesse,  les  margraves  de 

*  ArcMve»  de  Gand. 

>  Jamais  de  nostre  temps,  ne  de  1'age  de  nos  anceslres,  ne  descendit  en 
nos  quarticrs  telle  puissance  d'Aliemaigne.  Molinbt,  i85. 
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Bade  et  de  Rrandebourg.  Le  27  mai  elle  campa  è  Everghem. 
Elle espérait  que  la  tqrreur  et  lefiroi  pourraient  lui  ouvrir  les 
portes  de  Gand ;  mais  elle  reconnut  bientdt  que  rien  ne  justi- 
tiait  eet  espoir ,  et  elle  s  eloigna  pour  saccager  Ninove  et  les 
ricbes  campagnes  qui  s  étendent  entre  la  Dendre  et  FEscaut. 
^  D  autres  hommes  d'armes  allemands  avaient  déjè  paru  devant 
Bruges,  se  vantant  d'y  effacer  dans  le  sang  et  dans  le  caroage 
les  traces  encore  toutes  récentes  de  la  captivité  du  roi  des  Ro- 
mains ;  et  trois  jours  seulement  s  etaient  écoulés  depuis  que  ia 
paix  du  1 6  mai  avait  été  publiée  dans  toutes  les  villes,  lorsque 
Maximiliea  adressa  ^  leurs  habitants  un  message  pour  leur 
annoncer  qu il  était  résolu  è  ne  point  lobserver,  et  en  méme 
temps  il  les  invitait  k  envoyer  des  vivres  au  camp  des  Alle- 
mands h  Ninove.  «  La  main  qui  naguère  encore  portait  des 
«  chatnes ,  dit  un  poëte  apologiste  du  roi  des  Romains,  avait 
a  ressaisi  répée  '.  » 

Le  repos  de  la  Flandre  avait  h  peine  dure  quelques  jours. 
Le  tocsin  résonnait  de  nouveau  dans  les  cités,  dans  les  bourgs, 
dans  les  villages.  Les  bourgeois,  témoins  du  parjure  du  roi  des 
Romains,  soupfionnaient  partout  des  trahisons. 

Cependant  Philippe  de  Clèves,  otage  deMaximilien,protesta 
par  sa  loyauté  contre  la  mauvaise  foi  qui  était  devenue  ie  vice 
de  ce  temps.  Les  lettres  de  Philippe  de  Clèves  méritent  de 
passer  h  la  postérité.  «  Monseigneur,  écrit-il  le  9  juin  au 
cc  roi  des  Romains ,  en  lacquit  de  mon  serment  par  doubte 
«  d'offenser  Dieu,  nostre  créateur,  j  ay  promis  aux  trois  mem- 
a  bres  de  Flandre  de  les  aider  et  assister  :  ce  que  je  vous 

'  Ereplus  celeri  virlulc  pareolis, 

Vincula  qua  tulerat,  mox  tulil  arma  manu. 

G.  Sabiri,  Carm,  de  Max. 
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t<  signifie  h  très-grand  regret  de  ccBur  et  très-dolent :  car  en 
«  tant  qu  il  touche  vostre  noble  personne,  comme  voslre  très- 
«  humble  parent,  je  vouldroye  vous  faire  tout  service  el  hon- 
«  neur;  mais  en  tant  qu'il  touche  I  observation  demon  serment, 
«  je  me  suis  obligé  è  Dieu,  souverain  roy  des  roys. . .  Dieu  sQait 
cc  que  je  me  trouve  en  danger  pour  vostre  délivrance ,  sans 
«  ma  coulpe.  v)  Dans  une  autre  lettre,  répondant  h  Maximilien 
qui  lui  reprochait  de  s  allier  «  h  ceulx  de  Gand  qui  ont  parci- 
«  devant  fait  tant  de  maulx  h  leurs  princes  et  contes  qu  il 
«  seroble  que  une  fois  ils  détruiront  leur  prince  en  corps  et  en 
((  biens  comme  ils  ont  souvent  entrepris  de  faire  h  ses  prédé- 
«  cesseurs,  contes  et  princes,  »  Philippe  de  Clèves  s 'expHque 
avec  la  méme  noblesse  :  «  Mon  très-redoubté  seigneur, 
«  vous  me  reprochez  h  diffame  ce  que  toutes  gens  de  sain 
(n  entendement  me  doibvent  attribuer  è  grant  honneur;  car 
«  quel  honneur  puet  estre  plus  è  noble  bomme  q\ie  de  acquitter 
«  Ie  serment  qu'il  a  faict  pour  Ie  bien  de  paix  et  de  préserver 
(( les  pays  de  son  seigneur,  moindre  d  ans,  contre  ceux  qui 
«  hostilement  et  sans  cause  envahissent ,  brulent ,  et  des- 
(i  truisent...  La  querelle  de  TEmpereur  nest  pas  suffisante 
«  pour  gaster  la  partie  de  Flandre  qui  est  au  royaulme  de 
«  France ,  ne  aussi  pour  faire  la  guerre  aux  povres  paysans 
«  innocents  lesquels,  eulx  fondant  sur  la  paix  si  solempnelle- 
«  ment  par  vous  jurée ,  s  estoient  retraits  en  leurs  maison- 
«  nettes...  Rien  ne  me  desplait  tanl  que  pour  une  petite 
«  couleur  de  querelle  fondée  sur  une  nouvelleté  jamais  veue, 
<c  je  voye  ainsi  destruire  les  seigneuries  de  vostre  fils  et  rompre 
«  la  paix  tant   solempnellemenl  failc  el  jurée.  Mon   Irès- 
«  redoublé  seigneur,  pardonnez-moi  que  si  baudemenl  vous 
«  escrips ;  ce  fats  non  pas  par  inimitié,  mais  par  Taffection  que 

HistoirodcFlandrc.-T.  V  M 
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a  j  ai  au  bien  de  ces  malières...  Mon  Irès-redoublé  seigneur, 
«  si  1  on  ne  se  voell  contenterde  cesie  mienne  excuseje  oQre 
«  de  respondrc  comme  noble  homme  pardevant  tous  les  roys, 
«  princes  et  chevaliers  •.  » 

Si  Ion  peut  ajouter  foi  au  récit  deiMolinet,  Philippe  de  Clèves, 
digne  de  servir  la  cause  du  pcuple  parce  qu'il  ne  Ie  ilattail  pas 
plus  que  les  princes,  empécha  les  Gantois  de  mettre  è  mort  Ie 
chancelier  et  les  nobles  allemands  qui  avaient  élé  arrétés  au 
Craenenburg.  On  leur  avait  donné  pour  prison  Ie  Gravesteen, 
oii  ils  avaient  relrouvé  avec  terreur  Ie  souvenir  d'Hugonet  et 
d'Humbcrcourt,  et  quelques  furieux  avaient  songé,  disait'-on, 
h  relever  1  echafaud  du  3  avril  1 476  (v.  st.),  comme  un  défi  è 
la  colère  des  Allemands  qui  réclamaient  en  lermes  altiers  leur 
immédiatc  délivrance. 

Philippe  de  Clèves  resta  è  Gand  et  peu  après  il  (ut  créé 
capitaine  général  de  Tarraée  (lamande.  Philippe  de  Bourgogne, 
sire  de  Beveren,  qui  avait  comme  lui  jure  Ie  traite  du  16  mai, 
et  Ie  sire  de  Chantaine  lui-méme  suivirent  son  exemple,  et  de 
toutes  parts  la  noblesse  accourut  se  mêler  aux  communes  sous 
Ie  drapeau  de  la  Flandre.  Nous  remarquerons  h  cóté  desécbe- 
vins,  des  hooftmans  et  des  doyens  les  sires  de  la  Gruuthuse, 
d'Halewyn,  de  Slavele,  de  Lichtervelde,  et  avec  eux  Philippe 
Vander  Zickele,  héritier  de  lun  de  ces  noms  que  Froissart  na 
immorlalisés  qu  en  leur  prétant  une  forme  étrangère. 

Les  Allemands  se  répandent  dans  tout  Ie  pays,  ravageant 
tout  ce  qui  est  abandonné,  s'arrétant  devant  tout  ce  qui  résiste. 
Le  8  juin,  ils  surprennent  Deynze  pendant  la  nuit  et  y  mettent 
tout  h  feu  et  è  sang;  Roulers  cprouve  le  méme  sorl.  Les 

-  MoLiNRT,  88,  89. 
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habitants  s  etaient  réfugiés  dans  1  eglise  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfaDts,  espérant  que  la  sainteté  de  ces  lieux  les  proté- 
geraii;  mais  ils  périssent  dans  les  (lammes  qui  consument 
les  autels '.  De  lè  les  Allemands  savancent  jusque  devant 
Ypres;  effrayés  loutefois  par  Ie  courage  des  bourgeois,  qui  ont 
couvert  leurs  remparts  d'artillerie,  ils  se  replient  sur  Menin. 
A  mesure  que  leur  orgueil  s  evanouit,  ils  commencent  h  douter 
de  leurs  propres  forces;  ils  envoient  demanderune  Irêve.aux 
raagistrals  de  Bruges.  «  Pas  de  trêve !  »  s  écrie  Ie  peuple.  En 
méme  temps  ils  essayent  quelques  paroles  insinuantes  pour 
obtenir  des  bourgeois  de  Courlray  qu'ils  leur  ouvrent  leurs 
porles.  «  Nous  n  ignorons  pas  ce  que  valent  vos  promesses, » 
répliquent  ceux-ci  è  Maximilien;  «  nous  savons  comment  vous 
«  avez  tenu  vos  serraents  de  Bruges.  »  Le  1 0  juillet,  Ie  mar- 
quis  de  Bade  écrit  également  aux  bourgeois  de  Gand  pour 
leur  rappeler  la  buUe  d'Innocent  VIII  et  les  engager  h  chasser 
leurs  échevins  qui  ont  traite  avec  les  Frangais,  anciens  enne- 
mis  de  la  Flandre ;  mais  les  doyens  des  métiers  lui  répondent 
h  peu  prés  dans  les  mémes  termes  que  les  bourgeois  de  Cour- 
tray  :  a  Ne  croyez  pas  que  nous  aimions  mieux  nous  confier 
«  è  des  ennemis  qui  nous  font  la  guerre  la  plus  cruelle  qu  è 
((  des  magistrats  associés  è  nos  destinées.  Vous  nous  parlez 
«  d  un  arrangement  amiable  :  quel  est  le  Dieu  que  le  roi  des 
i(  Romains  peut  désormais  prendre  è  témoin  de  ses  promesses? 
c(  Vous  nous  menacez  de  Texcommunication  :  elle  doit  moins 
((  nous  atteindre  que  ceux  qui  ont  violé  leurs  serments  \  » 

'  Rien  n'est  plus  laconique  que  cette  note  du  Chroniqueur  du  mona- 
stère  de  Tronchiennes  :  «  Multi  hic  assignantur  combusti  et  caplivi,  unde 
Golligo  pessima  fuisse  tempora. » 

'  MS.  de  la  Bihl.  royale,  i  7528. 
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Huit  cents  hommes  d  armes  franfais,  commandés  par  Louis 
d'Halewyn,  sire  de  Piennes,  étaient  eotrés  è  Gand,  et  Tarmée 
des  Allemands  sétait  relirée  dans  son  camp  d'Ëverghem, 
chargée  d  opprobre  et  poursuivie  par  les  malédictions  des 
faabitanls.  A  défaut  des  traces  de  ses  exploits,  elle  laissait  der- 
rière elle  celles  de  ses  fureurs. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  quelques  escarmouches  oh 
les  succes  se  balancent.  Si  les  Bnigeois  sont  arrètés  devant 
plusieurs  ch&teaux,  si  leur  capitaine,  Antoine  de  Fletre,  est 
fait  prisonnier  dans  un  combat  prés  de  Coxide,  Jean  de  la 
Gruulhuse  répare  ces  revers  en  enlevant  un  convoi  important 
prés  de  Termonde.  Le  seul  avantage  durable  est  Ie  mouve- 
ment des  bourgeois  de  TËcluse,  qui,  è  la  voix  de  Phiiippe  de 
Clèves,  s  associent  è  la  cause  des  krois  membres  de  Flandre. 
Les  Allemands  sefforcenl  inutilement  de  reconquérir  cette 
importante  forteresse ,  vraie  citadelie  de  Bruges ,  malgré  la 
distance  qui  Ten  sépare ;  Maximilien  n  est  pas  plus  heureux  au 
siége  du  bourg  de  Damme,  encore  dépositaire,  k  cette  époque, 
d'immenses  richesses  qui  allaient  se  retirer  de  ses  entrepóls 
comme  le  commerce  se  relirail  de  Bruges.  Maximilien  avait 
promis  le  pillage  è  ses  hommes  d  armes,  è  défaut  d  argent  pour 
payer  leur  solde  arriérée  ;  mais  ils  sont  repoussés  après  un 
long  et  sanglant  assaut,  et  le  roi  des  Bomains  se  voit  reduit  èi 
s  eloigner  précipitamment ,  abandonnant  son  camp  et  ses  ap- 
provisionnements.  Le  frère  du  marquis  de  Bade  était  resté 
parmi  les  morls,  et  la  garnison  (lamande  conservait  comme  de 
glorieux  trophées  les  étendards  des  archevéques  de  Cologne 
et  de  Mayence  '. 

•  La  bannière  de  l'archevèque  de  Mayence  fut  placée  ^  Bruges  dans 
r^lise  de  Notre-Dame. 
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C'est  en  vain  que  Maximilien  s  est  allié  au  duc  de  Bretagne 
el  cfaercbe  è  ce  prix  è  obtenir  ia  main  de  la  jeune  héritière  do 
ce  duché,  comme  jadis  il  obtint  ceile  de  la  jeune  héritière  du 
ducfaé  de  Bourgogne ;  c  est  en  vain  que  Ie  duc  de  Bretagne 
attend  sur  Ie  rivage  qu'iliustra  Jeanne  de  Montfort  des  hommes 
d  armes  venus  de  Flandre  pour  soutenir  la  rébellion  du  duc 
d'Orléans ;  Maximilien  est  trop  faible  pour  lui  faire  parvenir  les 
secours  qu  il  lui  a  promis,  et  tandis  qu'il  échoue  devant  Damme, 
Charles  VIII,  fortifié  par  la  victoire  de  Saint-Aubin  du  Cormier, 
se  préparé  è  protéger  les  communes  (lamandes  contre  les 
eflbrts  de  larmée  impériale  en  envoyant  douze  cents  chevaux 
aux  Gantois  et  è  peu  prés  Ie  méme  nombre  aux  bourgeois  de 
Bruges.  Le  sire  de  Crèvecoeur,  qui  les  a  suivis  è  Ypres  avec 
de  nouvelles  forces,  met  en  déroute,  avec  le  secours  des 
habitants  de  Courtray,  les  Allemands  et  la  garnison  de  Lille, 
qui  cherche  è  sopposer  h  son  passage.  Dixmude  et  Nieu- 
port  appellent  Philippe  de  Cléves ;  les  Allemands  ont  évacué 
Bergues ;  ceux  qui  occupent  la  forteresse  d'Audenarde  sont 
enfermés  dans  ses  murailles.  On  apprend  enfin,  le  31  juillet, 
que  TEmpereur  a  quitte  la  Flandre.  II  se  retire  è  Anvers,  oh 
il  fait  publier  deux  déclarations  :  Tune  a  pour  dégrader  mon- 
«  seigneur  Philippe  de  Cléves  de  son  honneur  par  ban  impé- 
a  rial ;  »  Tautre,  pour  justifier  son  expédition;  cependant  les 
états  généraux  assemblés  è  Anvers  élévent  la  voix  au  milieu 
méme  des  bannerets  allemands  de  Frédéric  III,  pour  formuler 
de  nouvelles  plaintes  sur  Finexéculion  du  traite  d'Arras. 

Maximilien  s  etait  retiré  en  Zélande ,  oh  il  réunissait  de 
nombreux  vaisseaux ,  frétés  dans  les  ports  de  Ia  Baltique.  II 
eüt  voulu  y  joindre  des  navires  zélandais ,  mais  les  bourgeois 
de  Middelbourg  lui  ayaient  répondu  :  «  Nous  nous  inquiétons 
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«  peu  du  roi  des  Romains;  eest  avec  ceux  de  Gand,  dTpres 
tt  et  de  Bruges  que  nous  voulons  vivre  et  mourir.  »  La  flotte 
allemaDde,  repoussée  è  Biervliet,  réussit  h  surprendre  Nieu- 
port.  De  iè,  les  Allemands  allèrent  reconquérir  Dunkerque 
et  Saint-Omer,  et  incendier  une  foule  de  bourgs  et  de  villages 
jusqu'aux  portes  dTpres  et  de  Thourout.  Pendant  que  ceci  se 
passait  en  Flandre,  Maximllien  cherchait  è  envahir  Ie  Brabant ; 
mais  Philippe  de  Clèves  Ie  défit  complétement,  et  ce  fut  è 
grand*peine  qu'il  parvint  h  regagner  ii  Anvers  avec  cinquante 
hommes.  Bruxelles,  Louvain,  Nivelles,  Vilvorde  ouvraient 
leurs  portes  aux  milices  ilamandes;  Liége  les  appuyait;  Lille, 
Douay  et  Orchies  se  liaient  de  nouve^j  par  un  traite  de  neu- 
tralité  qui  ne  leur  était  pas  moins  favorable.  Enfin  ie  sire  de 
Bréderode  enlrait  en  Hollande,  suivi  de  deux  mille  Brugeois, 
et  y  faisait  reconnallre,  de  concert  avec  Tancienne  faction  des 
Hoeks  ',  Ie  conseil  des  princes  du  sang  mainbourgs,  pendant 
ia  minorité  du  duc  Philippe,  tel  que  Ie  traite  du  1 6  mai  Favait 
constitué. 

Des  conférences  pour  la  paix  s'étaient  ouvertes  è  Bruxelles ; 
bien  quun  ambassadeur  portugais,  Édouard  de  Qualéon,  eAt 
interposé  sa  médiation  en  invoquant  les  anciennes  relations  de 
la  Flandre  et  du  Portugal  %  elles  n'eurent  d'autre  résultat 
qu  une  courte  trêve.  Les  états  de  Flandre  et  de  Brabant 
avaient  déclaré  «  que  jusques  au  derrenier  homme  de  leur 
«  pays  ne  soufFriroient  Ie  roy  ( Maximilien )  avoir  gouverne- 


•  Ily  was  een  houc.  Chron.  de  Flandre,  1152,  P»  cccvii. 

*  Antiquam  amicitiam  regnorum  Portugalliae  cum  hiis  patriis.  Lellre 
ms.  d*Édouard  de  Qualéon  aux  élaU  de  Flandre  et  de  Brabant  assemblés 
d  BruxeUeê,  i«^  décembre  1488. 
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u  ment ;  mais  se  retirast  en  la  ville  de  Coulongne  et  qu'iis  lui 
tl  Jerolent  don  de  cent  mille  florins  du  Rhin  '.  w 

Les  dernières  traces  des  moyens  d  mtimidation  religieuse 

auxquels  Maximilien  avait  eu  recours  seffaQaient  au  même 

moment.  Le  22  oclobre,  Ie  roi  de  France  avait  adressé  une 

lettre  pressante  au  pape  Innocent  VIII,  pour  l'exhorter  è  révo- 

quer  les  lettres  monitoires  produites  par  rarcbevéque  de 

Cologne.  II  y  rappelait  les  griefs  des  communes  flamandes 

contre  le  roi  des  Romains,  et  Tappel  qu  elles  avaient  interjeté 

devant  Ie  parlement  de  Paris.  «  Néanmoins,  ajoutait~il,  icelui 

«  Maximilien  et  ses  gens ,  perseverant  en  ce  qui  dit  est,  se 

«  sont  efibrcez  lever  et  exiger  infini  argent  sur  nosdits  peu- 

ii  pies  et  sujets,  et  comme  ils  disent  ont  délibéré  de  piller  la 

«  ville  de  Bruges  et  mettre  è  I'épée  tous  ceux  qui  y  contre- 

(i  diroient,  pour  laquelle  cause  au  mois  de  février  derraine- 

(c  ment  passé  ledit  duc  Maximilien  a  voulu  maintenir  avoir  esté 

<c  arresté  en  ladite  ville  de  Bruges.  »  Puis,  aprës  avoir  reven- 

diqué  Ie  droit  de  connattre  exclusivement  de  tout  ce  qui  avait 

eu  lieu  en  Flandre,  il  poursuivait  en  ces  termes  :  «  Très- 

«  SaintrPère ,   il  est  assez  notoire  que  nonobstant  certain 

«  traite  de  paix  depuis  solennellement  jure,  ledit  duc  Maxi- 

«  milien  a,  en  icelui  enfreignant,  fait  guerre  cruelle  audit  pays 

«  de  Flandres ,  en  laquelle  a  esté  lempereur  d'AIIemagne 

((  son  père  en  sa  personne,  jusques  h  très-grand  nombre  de 

a  gens  de  guerre,  lesquels  par  hostilité  ont  invadé  nosdits 

ii  pays,  peuple  et  sujets,  et  comme  ils  dient  les  ont  pillez  et 

«  deprédez,  aussi  plusieurs  églises  et  monastères  d'icelui  pays 

((  duquel  ils  ont  bruslé  et  mis  h  feu  et  flambe  grande  partie 

'  MOLINET,  196. 
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«  sans  espargner  la  sainteté  des  iieux,  sexe,  ne  ftgc.  Et  voyant 
«  Icdit  Maximilien  que  par  armes  ne  pouvoit  vaincre,  ne 
«  supérer  nosdits  sujets,  il  a  trouvé  moyen  par  son  donné  è 
«  entendre  de  obtenir  de  Votre  Sainteté  certaines  bulles  qu'il 
«  a  fait  adresser  è  rarchevêque  de  Cologne,  lequel  s  est  montré 
<K  ennemy  de  nosdits  sujets  ès  dites  guerres  et  a  excommunié 
«  et  anématbisé  nosdits  sujets  et  qui  trop  pis  est  sur  Ie  comté 
ü  de  Flandres  laxé  interdit  général...  »  Lorsque  cette  lettre 
du  roi  de  France  parvint  è  Rome,  Ie  pape  avait  déjè  accueilli 
Tacte  d  appel  des  communes  flamandes  :  par  une  bulle  du 
3  novembre,  il  déclara  que  rarchevêque  de  Cologne  avait 
dépassé  ses  pouvoirs  en  faisant  fulminer  lexcommunication 
alors  que  Ie  roi  des  Roroains  avait  déj^  été  rendu  è  la  liberté, 
que  cette  sentence  n  avait  pu  étre  valable  et  que  Imterdit  allait 
étre  immédiatement  levé.  «  Nous  devons  la  justice  h  tous,  y 
a  disait  Ie  pape  Innocent  YIII;  nous  sommes  tenus  de  venir  en 
(1  aide  è  tous  ceux  qui  souffrent  illégitimement.  »  Cette  bulle 
dlnnocent  VIII  devait  ëfre  Ia  dernière  parole  du  saint-siége 
dans  cette  brülante  question  des  interdits  et  des  excommuni- 
cations  qui  sappesantirent  sur  la  Flandre  plus  que  sur  tous 
les  au  tres  peuples  du  moyen  ége  :  el  Ie  consola  les  communes 
flamandes,  rapidement  entratnées  vers  leur  déclin,  comme  une 
bulle  de  Nicolas  I^^  avait  soutenu  Ie  premier  de  nos  comtes 
appelé  è  fonder  dans  les  ténèbres  du  neuviëme  siècle  la  glo- 
rieuse  dynastie  des  Baudouin  '. 

La  question  n'était  toutefois  pas  complétement  résolue  au 
point  de  vue  de  la  suprematie  royale.  Le  1 0  décembre  i  488, 
un  huissier  du  parlement  de  Paris  lut  aux  halles  de  Bruges  un 

'  Arch.  de  Gand;  Pr.  de  l'HisL  de  Charles  VI li,  p.  581. 
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raandemeDt  de  Charles  VIII  qui  citait,  sur  la  plainte  des  états 
de  Flahdre,  Ie  duc'  d'Autriche ,  rarchevêque  de  Cologne  el 
leurs  adherents,  h  comparattre  è  Paris  Ie  4  février,  h  peine 
dWe  amende  de  cent  marcs  dor  >. 

Maiioiilien  ne  répondit  pas  è  cette  sommation ;  il  trouvait 
dans  d  aulres  événerocnts  les  forces  et  les  espérances  que.ses 
revers  semblaient  devoir  abaltre.  L  expédition  de  Charles  VIII 
en  Brclagne  avait  réveille  la  jalousie  de  TAngleterre.  Henri  VII 
se  souvint  qu  il  avait  visite  lui-méme  la  Bretagne.  Il  avait  vu 
Tréguier,  oü  Charles  VI  réunit  la  flolle  qui  fit  trembler  Ri- 
chard  II,  et  les  ports,  moins  célèbres  è  cette  époque,  de 
Brest,  de  Lorient,  de  Saint-Malo,  et  avail  compris  qu'il  im- 
portalt  k  la  tranquillité  de  TAngleterre  que  la  Bretagne  ne  de- 
vtnt  pas  (rangaise.  La  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier 
devait  inévitablement  rapprocher  Henri  VII  et  Maximilien. 

Au  commencement  de  lannée  i 488 ,  Jean  d'Égremont, 
chef  des  insurgés  de  ITorkshire,  avait  chcrché  è  la  cour  de  la 
duchesse  douairiörc  de  Bourgogne  Ie  refuge  qu  y  a  vaient  trouvé 
naguère  Ie  comte  de  Linooln  et  lord  Lovel ;  quelques  mois  plus 
tard,  la  défaite  du  duc  d'Orléans  change  complélement  la 
situation  des  choses.  Des  rapports  sétablissent  entre  Henri  VII 
et  Maximilien.  Jean  Ryseley  et  Jean  Balteswell  traversent  la 
mer  pour  traiter  avec  Ie  roi  des  Romains  super  ligis,  amiciiiis, 
intelligefUiis,  alligantiis  et  confoederationihus  quibuscumque, 
et  Ie  14  février  1488  (v.  st.),  un  traite  de  fédération  est 
signé  è  Dordrecht*.   Désormais  TAngleterre  fera  tous  ses 

•  Chr.  de  Flandre,  1132,  P*  cccxi.— Quel  est  Tauteur  de  ccttc  chro- 
niquc  fort  importanle?  Jean  de  Dixmude,  a?ocat  au  conseil  de  Flandre  k 
la  fin  da  quinzième  siècle,  cl  de  la  méme  femille  qu*01ivier  de  Dixmude? 

'  Rtmbr,  V,  %  pp.  195  et  198;  Molinbt,  204. 

Hiiloire  de  Plandre.— T.  V .  59 
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efforis  pour  que  Maiimilien  épouse  la  fille  du  duc  Fran^ois  II ; 
elle  pressent  que  Charles  VIII  pourrait  répudier  Ia  fille  de 
Maximilien,  pour  épouser  lui-même  la  jeune  héritière  du  duché 
de  Bretagne. 

Le  roi  des  Romains  ne  larda  pas  è  suivre  Fempereur  Fré~ 
déric  III  en  Allemagne,  afin  d'y  réunir  des  renforts  qui  lui 
permissenl  de  prendre  une  part  active  è  la  lutte  qui  se  pré- 
parait.  Il  laissait  en  Flandre  pour  ses  lieutenants  le  duc  de 
Saxe  et  Ie  comte  de  Nassau. 

Les  états  de  Flandre  n'ignoraient  point  le  péril  qui  les  me- 
nagait.  lis  envoyèrent  Philippe  de  Clèves  en  France  réclamer 
de  nouveau  lappui  de  Charles  VIII ;  une  réponse  favorable 
leur  fut  adressée,  et  le  sire  de  Ravestein  annonga,  dans  une 
assemblee  des  états  qui  se  tint  è  Gand  au  mois  de  mars,  que 
la  Flandre  pouvait  espérer  d'importants  secours  en  hommes 
d  armes  el  en  artillerie.  Déjè  le  sire  de  CrèvecoBur  avait  pro- 
posé  de  chasser  les  garnisons  allemandes  pourvu  qu  on  lui 
pay&t  1 2,000  couronnes  et  qu  on  lul  remtt  quelques  nobles 
allemands  captifs  è  Gand ;  mais  il  altendait  pour  commencer 
la  guerre  les  Bretons  de  la  garde  du  roi  de  France.  Les  com- 
munes de  Flandre  se  plaignaient  de  ces  retards  et  résolurent 
bientót  de  se  charger  du  soin  d  expulser  les  Allemands.  L  en- 
thousiasme était surtout  vif  k  Bruges,  oii  Ion  avait  vu  rentrer 
le  sire  de  la  Gruuthuse,  qui  avait  trouvé  parmi  les  gedliers  du 
ch&teau  de  Rupelmonde  des  amis  aussi  dévoués  que  ceux  qui  y 
sauvèrent  Louis  de  Nevers  en  1320.  Ce  furent  les  Brugeois 
qui  sortirent  les  premiers  de  leur  ville  au  nombre  de  quatre 
mille,  sous  les  ordres  d'Antoine  de  Nieuwenhove  et  de  Geor- 
ges  Picavet,  bourgeois  de  Lille,  dont  ils  avaient  fait  leur  écou- 
lète,  par  les  conseils  de  Jean  de  la  Gruuthuse.  Ils  campaient 
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avec  les  Yprois  prés  du  pont  de  Beersl,  en  atlendant  I  arrivée 
des  Gantois,  et  croyaienl  n  avoir  rien  h  craindre,  lorsqu  en 
vertu  des  traites  de  Henri  VII  et  de  Maximilien,  deux  ou  trois 
mille  Anglals  de  Galais  et  de  Guines,  sous  les  ordres  de  lord 
Daubeny  et  de  lord  Morley,  les  attaquèrent  inopinément  avec 
lappui  de  Daniel  de  Praet  et  de  la  garnison  allemande  de  Nieu- 
port ;  après  un  combat  acharné,  oti  périt  lord  Morley,  Ie  camp 
flamand  fut  conquis.  Plus  de  mille  hommes  restèrent  sur  Ie 
champ  de  bataille,  entre  autres  Antoine  de  Nieuwenhove. 
L  ecoutète  Georges  Picavet  avait  été  pris  et  ne  fut  reldché 
qu'enpayant  une  ran^on  de  800  livres  de  gros  *. 

Ce  désastre  etki  été  complet  si  Ie  sire  de  la  Gruuthusc 
neót  arrété  par  son  courage  la  poursuite  des  vainqueurs* 
(13juinU89). 

Lorsqu'on  annon^a  au  sire  de  CrèveccBur  la  défaite  des  Bru- 
geois ,  sa  colère  fut  extreme  et  on  Tentendit  s'écrier  que  si 
jamais  il  pouvait  venger  eet  échec  en  chassant  lord  Daubeny 
de  Calais ,  il  passerait  volontiers  sept  ans  dans  les  flammes  de 
lenfer.  Sans  hésiter  plus  longtemps,  il  quitta  Ypres  avec 
vingt  mille  hommes  et  une  nombreuse  artillerie  pour  réparer 
la  défaite  des  Brugeois.  Ostende  lui  ouvrit  ses  portes  Ie  1 9  juin, 
et  aussitót  après  Ie  siége  de  Nieuport  commenca.  Uartillerie 
battit  les  remparts  en  brèche  :  de  nombreux  assauts  furent 
tentés;  mais  Ie  sire  de  Praet  les  repoussa  vaillamment.  La 
mer  lui  porlait  chaque  jour  quelques  renforts ,  et  Ie  sire  de 
CrèvecoBur  se  retira  après  avoir  vainement  essayé  de  combler 
Ie  havre  par  Ie  sable  des  digues  voisines  qu*il  avait  fait  rom- 


«  MoLiNRT,  214;  G.  dr  Jaligny,  p.  79;  Bacon;  Chron.  flamandes, 
>  A  la  fin  les  Flamans  les  repoussèrenl.  G.  dk  Jaligny,  p.  79. 
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pre  :  déplorablc  tentalive  qui  n  eut  peur  résultai  que  de  sub- 
merger  une  grande  partie  du  pays. 

Pendant  quelques  jours ,  Ie  sire  de  Crèvecoeur  feignit  de 
vouloir  reoonunencer  Ie  siége  de  Nieuport.  On  travaillait  nuit 
et  jour  k  Bruges  è  préparer  les  ustensiles  nécessaires  aux 
pionniers  et  aux  mineurs ;  mais  Ie  zële  des  Brugeois  se  refroi- 
dit  lorsqu'on  exigea  que  tous  ceux  qui  prendraient  part  aux 
travaux  du  siége  portassent  la  croix  blanche.  Les  Francais  nc 
devaient  plus  combattre  Ie  sire  de  Praet.  Arrivés  pres  de  Couc- 
kelaere ,  ils  renoncërent  è  leur  projet  et  se  dirigèrent  vers  la 
France ,  emmenant  avec  eux  les  cbevaux  que  les  laboureurs 
leur  avaient  prétés  pour  tratner  Icurs  canons.  En  vain  Ie  sire 
de  la  Gruuthuse,  Jean  de  Nieuwenhove,  Guillaume  Moreel, 
Jean  de  Riebeke  et  d'autres  députés  de  Bruges  se  rendirent- 
ils  è  Ypres ;  toutes  leurs remontrances  furent  inutiles,  et  Icx- 
pédition  du  sire  de  GrèveccBur  sacheva  aussi  honteusement 
que  celle  qu'il  avait  conduite  jusqu  è  Gand  en  1 485. 

La  misère  du  pays  avait  atteint  ses  dernières  limites.  L 'in- 
dustrie avait  émigré  vers  des  rivages  plus  tranquilles  et  plus 
heureux,  et  la  mer  se  retirait  cbaque  jour  davantage  du  havre, 
jadis  si  fameux,  de  TÉcluse,  comme  si  elle  ne  pcrmettait 
point  que  Ie  comiuercc  v!nt  jamais  ranimer  son  port  aban- 
donné  :  Ie  doigt  de  Dieu  avait,  disaient  les  amis  de  Maximilien, 
vengé  sa  captivité,  en  éloignant  de  Bruges  Ie  flot  qui  lui  por- 
tait  ses  richesses  '.  Lagriculture  nétait  pas  plus  florissante. 

•  Quos  Deus  ac  natura  dein  adeo  punivit  ut  mare  quod  sao  vado  ripas 
civitatis  alluebat,  retrocesserit,  nobileque  ciDporium  (quod  prius  cele- 
berrimum  omnium  Flandri»  crat)  destitueiït.  Gdspian  ,  p.  487. —  Un 
essai  fait  pour  inlroduirc  la  mer  par  Ie  polder  de  Sainle-CatheriDc 
n'avait  pas  mieui  réussi  que  celui  qui  avait  été  tenté  au  polder  du  Zwar- 
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Les  campagnes ,  abandpnnées  par  leurs  habitaDls ,  reslaient 
désertes,  et  les  loups  sëtaient  multipliés  è  uo  tel  poinl  que 
pendant  longtemps  Ie  laboureur  n  osa  point  ramener  dans  les 
prairies  les  débris  de  son  troupeau  '.  Les  champs  les  plus 
fertiles  se  couvraient  de  broussailles  et  d  epinesou  se  cachaient 
les  sangliers  et  les  cerfs  :  il  semblait  que  la  Flandre,  autre- 
fois  si  riche  et  si  peuplée,  rentrftt  dans  les  ténèbres  des  siëcles 
voisins  de  linvasion  des  barbares,  oii  les seuls moDuments qui 
rappelassent  Tétat  de  Tagriculture  étaient  quelques  cbartes 
de  monastères  auxquels  on  accordait  de  vastes  lerrains  è  pren- 
dre  sur  Ie  désert,  ex  eremo;  Ie  seul  bruit  que  Ton  entendit  dans 
la  solilude  était  celui  des  vents  et  des  tempêles,  qui  ouvraient 
aux  irruptions  de  TOcéan  les  digues  qu  une  main  active  el  habile 
avait  cessé  de  réparer  et  d  entretenir  avec  soin.  Bientót  aux 
malheurs  de  la  famine  vinrent  se  joindre  ceux  de  la  peste,  qui, 
è  Bruxelles,  enleva,  dit-on,  trente-trois  mille  personoes.  Tout 
contribuait  è  rendre  plus  accablante  et  plus  terrible  une  guerrc 
dont  rien  ne  faisait  prévoir  Ie  terme,  lorsquon  annonQa  que 

tegat.  On  lit  dans  une  charte  da  50  mars  i486  (v.  st.)  «  que  les  trois 
a  parts  des  maisons  eslans  en  kelle  ville  de  r£scluse  sont  vagues,  inba- 
«  bitées  et  chéantk  ruine. »  -  Sur  la  misère  qui  régnail  dans  lont  Ie  pays, 
voyez  une  autre  charte  du  14  février  1493  (v.  st.],  oü  Ton  exposé  «  que 
«  la  plupart  du  peuple  s'est  rendn  fugilif  en  divers  quartiers,  délaissant 
«  leurs  demeures  avec  leurs  terres  vagues  et  incuites,  h  Toccasion  de 
«  quoy  les  loups  et  autres  bétes  sauvages  ont  multiplié  en  grande  mul- 
tt  litude. » 

•  CharledeMaximüiendumois  de  février  i  493(v.st.).  {Arch.dela  Flandre 
occidentale.) — Lesdiscordes  civilcs  a?aient  pénétré  si  profondément  dans 
les  populationSy  que  Ton  vit  k  Bruges  des  troupes  d'enfanls  arborer 
ceux-ci  Ie  iion,  ccux-la  Taigle  impériale,  pour  s'attaquer  et  se  com- 
battre. 
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la  Flandre  avait  été  comprise  dans  les  négociations  eaiamées 
entre  Charles  VIII  et  Ie  roi  des  Romains.  Le  roi  de  France, 
évidemment  las  dentretenir  si  longtemps  aux  froniières  de 
Flandre  une  année  qui  n  est  utile  ni  h  son  influence,  ni  è  sa 
puissance,  renonce  h  une  intervention  active  pour  se  contenter 
d  une  médialion  pacifique,  médiation  presque  hostile  è  la  Flan- 
dre, car  il  déclare  dans  le  traite  de  Francfort  du  22  juillet  1 489 
«  qu'il  entend,  en  cette  n)atière  et  en  toutes  autres,  garder 
«  I  honneur  et  le  profit  du  roi  des  Romains,  son  beau-përe,  et 
«  n  y  avoir  point  d'autre  regard  comme  par  expérience  il  le 
tt  montrera ;  car  il  sait  bien  qu'en  gardant  Tamitié  de  son  dit 
u  beau-père,  il  la  doit  préférer  h  toutes  autres  amitiés;  ce 
((  qu'il  lui  promet  en  bonne  foi  el  parole  de  roi  de  France.  » 
Il  se  contente  de  stipuler  que  Philippe  de  Glèves  ne  sera  point 
inquiété  dans  sa  personne  ni  dans  ses  biens.  Au  reste,  les 
conditions  d  une  paix  déiinitive  entre  la  Flandre  et  Ie  roi  des 
Romains  devaient  se  discuter  dans  des  conférences  tenues  en 
France  par  des  arbitres  des  deux  parlis  '.  Ceux  que  Maximilien 
désigna  furent  le  comte  de  Nassau,  Philippe  de  Borssele,  Paul 
de  Baenst  et  Philippe  de  Contay.  Les  communes  flamandes 
avaient  choisi  labbé  de  Saint-Bavon,  Louis  de  la  Gruuthuse, 
Adrien  Vilain ,  Jean  de  Nieuwenhove ,  Jean  de  Coppenolle , 
üauthier  Vander  Gracht,  Corneille  d'Halewyn,  Jean  de  Stavele, 

•  G.  DB  Jaligny,  p.  83.  —  cc  Si  a  été  accordé,  lit-on  dans  la  tréve 
publiée  par  Maximilien,  abstinences  de  guerre  contre  les  rebelles  dé 
Flandre,  durant  la  journée  qui  est  prinse  pour  la  pacification  des  diffé- 
rens  estant  entre  Ie  roi  nostre  dit  seigneur  et  mon  dit  seigneur  Farchiduc 
de  une  part,  et  les  dils  rebelles  de  Flandres  de  aultre  part,  moyennant 
toutesvoies  que  le  dict  roi  de  France  face  reiirer  ses  gens  de  guerre  qu'il 
a  audit  pays  de  Flandres. » 
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Jean  de  Baensl,  Jean  Debeer,  Jean  de  Keyt.  Ces  conférences 
eurent  lieu  au  chftteau  de  Montils,  plus  connu  pendant  Ie 
règne  de  Louis  XI  sous  Ie  nom  de  Plessis-Iez-Tours.  Les 
désastres  d  une  longue  guerre ,  les  nécessités  de  la  famine , 
l'espérance  de  voir  Ie  commerce  se  relever,  Ie  péril  méme 
qui  résultait  de  Tabandon  de  la  France,  peuvent  seuls  expli- 
quer  la  conclusion  du  traite  du  30  octobre  1 489. 

Maximilien  sera  réintégré  comme  mainbourg  de  Flandre; 
les  magislrats  des  trois  bonnes  villes  de  Gand,  de  Bruges  et 
dTpres  iront  au  devant  de  lui  sans  ceinture,  nu-pieds,  et  vétus 
de  noir,  pour  lui  demander  è  genoux  pardon  des  offenses 
commises  centre  lui. 

Moyennant  une  somme  de  cinq  cent  mille  livres  tournois, 
dont  les  deux  tiers  devront  étre  payés  aux  fêtes  de  Noël,  Ie 
roi  des  Romains  s  engage  è  congédier  immédialement  les  gar- 
nisons  allemandes.  II  accorde  une  amnistie  sans  réserves,  con- 
firme  tous  les  actes  de  ladministration  de  Philippe  de  Glèves 
et  de  sonconseil,  et  jure  d'observer  tous  les  anciens  privileges 
du  pays. 

Quant  aux  privileges  qui  sont  postérieurs  h  la  mort  de 
Charles  Ie  Hardi,  toute  décision  est  ajournée  jusqu'è  lentrevue 
qui  doit  avoir  lieu  entre  Maximilien  et  Charles  YIII ;  il  en  est 
de  méme  de  la  demande  formée  par  Ie  roi  des  Romains,  que 
Ie  Craenenburg  soit  converti  en  chapelle  expiatoire  '. 

Il  est  rare  que  des  traites  qui  imposent  è  ceux  qui  les  subis- 
sent  rhumiliation  et  la  honte  soient  fidèlemcnt  observés.  Sou- 
vent, après  un  délai  de  quelques  années,  la  force  se  déplace, 
et  Ie  droil  du  glaive  déchire  ce  que  Ie  droit  du  glaive  a  fondé ; 

•  Pr.  de  l'ERiL  de  Charles  VIII,  p.  590. 
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dautrcs  fois,  avant  méme  que  Icurs  conclitions  soicnt  oomplé- 
tomont  exéculces,  Ie  sentiment  nalional  les  repousse  el  s  oc- 
cupe  moins  de  ee  qui  peut  rétablir  ia  prospérité  du  pays  h 
ravonir  que  do  ce  qui  bicsse  son  bonneur  dans  Ie  temps  pré- 
sent, surtout  si  les  nécessités  qui  ont  présidé  aux  négociations 
sont  dcvenues  moins  impérieuses.  Cc  (ut  ce  qui  arriva  è  la  Flan- 
dre  en  1 489.  Dans  les  premiers  moments  olie  vil  avec  joie  la 
conclusion  de  la  paix,  si  nécessaire  è  ses  cités  épuisées  par  la 
disotte  ',  et  avant  ia  fin  de  janvier,  Bruges  et  Ypres  sétaient 
soumises  aux  rudes  formalités  du  pardon,  quoique  Gand  cber- 
chèt  des  délais  pour  s'y  soustraire.  Les  difficultés  les  plus 
graves  ne  commencèrent  que  lorsqu  il  fallut  payer  les  deux 
tiers  de  I  enorme  amende  imposée  aux  grandes  villes  plus 
qu'au  resle  du  pays,  puisque ,  selon  un  arlicle  du  traite ,  olie 
n atteignail  que  les  communes  qui  avaienl  donné  lexemple  de 
rinsurrection.  Dès  ce  jour,  la  résistance  devint  aussi  vive  è 
Bruges  quelle  Télait  déjè  èGand.  Les  états  de  Flandre  con- 
servaient  leurs  hommes  d  armes  et  alléguaient  pour  prélexte 
que  Ie  duc  de  Saxe ,  loin  de  congédier  les  siens,  augmentait 
les  garnisons  de  Courtray,  de  Damme  et  de  Biervliet. 

Philippe  de  Clèves  avait  jugé  prudemment  que  Topposition 
du  pays  è  Tautorité  de  Maximilien  ne  touchail  pas  è  son  terme. 
II  s  etait  retiré  dans  Ie  chAleau  de  TÉciuse  pour  y  atlendre  les 
résullats  qu'amènerait  la  marche  des  événements.  Gependant, 
quelles  que  fussent  les  réserves  faitesen  sa  faveur  par  Ie  traite 
de  Francfort ,  il  cachait  peu  rhostilité  de  ses  senlimenis ,  sa- 

•  Le  traite  de  Tours  fat  1u  k  Gand  Ie  8  déccmbre.  n  n'y  donna  liea  h 
aucune  réjouissancc  publique.  Dans  les  autrcs  villes,  des  proceasions 
générales  solennisèrent  le  rétablissement  de  Ia  paix.  Quelques  mar- 
chands  étrangers  rcvinrent  k  Bruges  au  mois  de  février  1489  (v.  st.). 


LIVRE   DIX-HUITIÈME.  473 

chaot  bien  que  les  Allemands  n  etaieot  assez  forts  ni  pour 
lassiéger,  ni  pour  rempécher  d arrèter  les  oavires  qui  se 
rendaient  è  Bruges. 

Le  duc  de  Saxe  n avait  obtenu  ladhésioD  des  Yprois  h 
lamende  imposée  par  Ie  traite  de  Tours  qu'en  leur  persuadant 
que  les  Brugeois  Tavaient  subie ;  mais  il  ne  parvint  point  h 
faire  accepter  aux  habitants  de  Bruges  lexemple  des  babi- 
taots  dTpres.  Le  commerce  oe  se  raoimait  point  dans  les 
bassins  de  la  Reye.  Les  Brugeois ,  mécontents ,  chassèrenl 
successivement  deux  écoutètes;  enfin  ils  déclarèrent  qu'ils 
n obéiraient  qu aux  décisions  qui  seraient  prises  dans  lassem- 
blée  générale  des  mandataires  des  pays  de  Flandre,  de  Bra- 
bant, de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zélande,  et  envoyèrent 
des  députés  è  TÉcluse  réclamer  lappui  de  Philippe  de 
Clèves. 

Ce  mouvement  isolé  éclatait  sous  de  funestes  auspices.  Les 
Allemands  dominaient  h  Ypres  et  Philippe  de  Clèves  venait  de 
perdre  au  siége  de  Dordrecht  la  plus  grande  partie  de  ses 
hommes  d'armes  commandés  par  le  sire  de  Brederode,  qui  y 
avait  lui-méme  été  blessé  mortellement. 

Gand  fut  bientót  entralnée  è  imiter  la  soumission  des  Yprois. 
L  un  des  plus  illustres  défenseurs  de  Gand,  Adrien  de  Rasse- 
ghem,qui  avait  été  successivement  Tami  de  Jean  de  Dadizeele 
et  celui  de  Philippe  de  Clèves,  se  laissa  corrompre  et  livra  les 
portes  aux  Allemands '.  Au  bruit  de  cette  trahison,  le  sire  de 
Ravestein  le  fit  défier  en  lui  rappelant  ses  serments  et  en  le 

'  Messire  Adrien  de  Rassenghien ,  qui  s*estoit  allié  et  confédéré  par 
serment  solennel  a  promesse  k  messire  Philippe  de  Clèves,  fit  son  appoin- 
tement  au  roy,  favorisant  pour  cueiilier  auscuns  deniers  en  Flandres 

MOLJNBT,  229. 

■iaoir«  de  Vlandre — T.  V.  60 
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menagantde  soa  ressentimeot;  en  effet,  quelques  jours  s  etaient 
è  peine  écoulés  lorsque  Ie  sire  de  Rasseghem  fut  attaque,  un 
soir  qu*il  se  rendait  è  son  chdteau,  prés  du  moulin  de  Merle- 
beke,  par  des  hommes  d'armes  ennemis  qui  Ie  frappèrent  en 
criant :  «  A  mort  I  èmort' !  »  Le  lendemain,  PhilippedeCIèves 
adressa  aux  échevins  de  Gand  uue  lettre  oh  il  se  déclarait  seul 
responsable  de  la  mort  d'Adrien  Vilain*;  les  moeurs  du 
moyen  ége  semblaient  excuser  ces  vengeances,  et  Froissart 
lui-méme  n  eót  pas  plus  blémé  Philippe  de  Clèves  que  Gode- 
froi  de  Gharny,  puisque  Adrien  de  Rasseghem  était  aussi 
coupable  qu'Aimery  de  Pavie. 

Le  duc  Philippe  répondit  è  lattentat  du  sire  de  Ravestein 
en  défendant  toute  alliance  avec  lui.  A  ce  manifeste  succé- 
dèrent  des  lettres  du  comte  de  Nassau,  qui  menagaient  la  com- 
mune de  Bruges  de  lextermination,  du  pillage  ei  de  Fincen- 

'  Non  guères  plaint,  ne  lamenté  de  plasiears  gens.  Moliret,  229. 

*  Ghers  amis,  et  espéciaux  amis,  je  me  recommande  fort  k  voas.  Pour 
aullant  que  vous  et  aussi  d'auUres  pourroient  s'esmerveiller,  et  qu'il 
Yous  pourroit  sembler  estrange  Ie  faict  arrivé  bier  en  la  personne  de 
messire  Adrien  de  Rassengbien,  je  vous  ay  bien  voulu  advertir  de  la 
vérilé  de  Tévénement  qui  est  tel  que,  pour  certaines  causes  et  raisons 
me  mouvanles,  je  Tay  fait  faire ,  poar  aultant  que  luy  a  esté  la  princi- 
pale personne  et  remuant  de  toute  la  guerre  et  querelle  passée,  ayanl 
naguères  faict  et  macbiné  plusieurs  et  diverses  choscs  contraires  è  la 
pais  de  tous,  contre  le  repos  de  nostre  prince  naturel,  son  pays  de 
Flandres,  contre  la  ville  de  Gand  et  aussi  contre  ma  propre  personne,  ce 
qui  seroit  trop  prolixe  a  descripre  a  présent...  Escript  k  TËscluse,  Ie 
xiii**  jour  de  juiog.  Dochesne,  HisL  de  la  MaUon  de  Gand,  p.  650.  — 
Un  acte  d'oubli  et  de  réconciliation  fut  signé,  le  21  mars  1492,  entre  la 
familie  d'Adrien  Vilain  et  Philippe  de  Clèves.  11  portail  qae  celni-ci 
ferait  faire  un  pèlerinage  a  Saint-Pierre  de  Rome  et  h  Saint-Jacques  en 
Galice. 
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die ,  si  elle  ne  se  soumettait  sans  retard  ' ;  bien  qu  un  grand 
nombre  d'habitants  eussent  pris  la  fuite,  les  vivres  y  deveoaient 
de  plus  en  plus  rares ,  et  Ion  jugea  bientót  utile  de  reprendre 
les  négociations  en  envoyant  h  Alost ,  vers  Ie  comte  de  Nas- 
sau, Jacques  Despars  et  d  autres  députés.  Le  comte  de  Nassau 
promit  une  réponse  dans  le  délai  de  dix  jours ;  avant  qu  il  se 
ftki  écoulé,  il  était  entre  h  Damme  avec  de  nombreux  renforts 
arrivés  de  Brabant,  et  ce  fut  de  ]h  qu'il  fit  connattre  qu*aucune 
roodification  ne  pouvait  étre  apportée  au  traite  de  Tours.  Les 
Brugeois  s  indignèrent,  et,  dans  leur  premier  mouvement,  ils 
jurèrent  de  mourir  plutót  que  de  ceder  :  vain  serment  pro- 
noncé  en  présence  de  Ia  famine  \ 

G'était  peu  que  les  dépenses  qu  occasionnait  aux  bourgeois 
de  Bruges  la  continuation  de  la  guerre  se  fussent  élevées,  du 
i^^  aoAt  au  27  octobre,  h  dix  mille  six  cents  livres  de  gros; 
la  détresse  qui  résultait  des  mesures  prises  par  le  comte  de 
Nassau  pour  intercepter  toutes  les  Communications  des  Bru- 

'  Une  fois,  entre  aultres,  mandèrent  les  capitaines  de  la  garde  du  roi 
des  Romains  aux  Brughelins  que  s'ils  voloient  avoir  trèves,  ils  boutassent 
hors  de  la  ville  Picquavet  et  ses  complices,  ennemis  du  roy  cl  de  mon- 
seigneur Tarchiduc;  k  quoy  respondit  que  eulx-mesmes,  qui  mangeoient 
et  destruisoient  la  noble  et  opulente  comté  de  Flandres,  tellement  que  Je 
povre  enfant  venu  en  ége  n'y  trouveroit  après  que  feu,  estoient  plus 
grans  ennemis  que  luy  qui  exposoit  corps  et  biens  k  la  défense  du  pays. 
MoLiNBT,  251.  —  Les  chanoines  de  Saint-Donat  avaient  caché  avec  soin 
leur  Irésor,  ne  periculum.  Je  dois  aussi  mentionner  une  proclamation  de 
Maximilien ,  du  22  aoüt  1490,  par  laquelle  il  adressait  au  zèle  de  ses 
sujets  6dèles  un  appel  en  faveur  de  son  fils.  (Arch.  de  la  Flandre  orien' 
lale.) 

«  Un  conseil  de  nenf  membres  fut  chargé  de  veiller  ë  la  défense  de  la 
ville.  Les  bourgeois  y  étaient  représentés  par  Jeaa  Vande  Keere;  les 
quatrc  grands  métiers  par  Jean  Schynckele. 
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geois  et  tous  les  convois  de  vivres  qu ils  attendaient,  saocrois- 
sait  avec  une  rapidité  effrayaote.  Les  garnisoos  de  Damme 
et  d'Oudenbourg,  composées  daventuriers  allemauds,  an- 
glais  et  espagnols  ,  dévastaient  tout  Ie  pays.  Dans  leur  ardeur 
de  pillage ,  ils  avaient  méme  mis  Ie  feu  au  célèbre  cbdteau  de 
Male,  et  chaque  jour  les  sinistres  lueurs  de  quelque  incendie 
s'élevaient  vers  Ie  ciel.  Toutes  les  nies  de  Bruges  étaient  rem- 
plies  d'enfants  è  qui  la  faim  arrachait  des  cris  poignants,  et 
parmi  les  pauvres  qui  assiégeaient  les  portes  des  boulaogeries, 
il  en  était  plusieurs  qui  étaient  tombes  sur  Ie  pavé  pour  ne  se 
plus  relever.  II  fallut  bien  se  résoudre  è  envoyer  dautres 
députés  au  comte  de  Nassau ;  mais  celui-ci  exigeait  avant  tout 
que  les  Brugeois  renon^assent  h  ralliance  de  Philippe  de 
Clèves,  que  les  Allemands  haïssaient  d'autant  plus  qu'il  avait 
constamment  refusé  dabandonner  Ie  parti  de  la  Flandre  '. 
Cependant,  quelles  que  fussent  les  souffrancesdes  Brugeois,  ils 
jugèrent  ces  conditions  inacceptables.  Ils  ne  pouvaient  oublier 
combien  Philippe  de  Clèves  avait  montré  h  leur  égard  de  gé- 
nérosité  et  de  dévouement. 

Philippe  de  Clèves  était  digne  de  ce  témoignage  de  zèle  et 
de  gratitude.  Dès  qu'il  apprit  quil  était  Ie  seul  obstacle  au 
rétablissement  de  Ia  paix,  il  écrivitaux  Brugeois  qu'il  les  déga-* 
geait  de  leur  alliance  et  les  autorisait  h  trailer  sans  lui.  Le 
1 6  novembre  1 490,  les  Brugeois  élisent  de  nouveaux  députés, 
notamment  le  sire  de  Lembeke  et  les  prieurs  des  Carmes  et 
des  frères  précheurs.  Ils  se  rendent  prés  du  comte  de  Nassau 


•  Aa  mois  d'octobre  1490,  le  comte  de  Nassau  fit  décapiter  quelques 
Brageois  qui  étaient  tombes  en  son  pouvoir.  Leur  anique  crime  était 
d'étre  chargés  d'une  mission  vers  Philippe  de  Clèves. 
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et  déclarent  se  soumettre  au  traite  de  Tours,  sauf  è  déférer 
au  parlemeot  de  Paris  toutes  les  difficultés  auxquelles  il  don- 
nerait  lieu ;  mais  Ie  comte  de  Nassau  repousse  cette  réserve 
et  ajoute  :  «  Il  faut  de  plus  que  vous  payiez  trois  cent  mille 
«  couronnes  dor  et  que  vous  me  remettiez  trois  cents  per- 
«  soDoes  pour  que  j  en  puissc  disposer  è  ma  volonté.  » 

Cette  réponse  parait  si  dure  aux  Brugeois  que  toutes  les 
négociations  sont  rompues.  Le  21  octobre,  Ie  comte  de  Nassau, 
suivi  de  deux  mille  fantassins  et  de  douze  cents  rettres,  ineen- 
die  Scbipsdale  et  menace  Bruges  d  un  assaut.  Quatre  jours 
après,  il  reparatt  devant  les  murs  de  la  ville  et  y  lance  des 
boulets.  Deux  fois  la  résistance  intrépide  des  Brugeois  le  force 
h  seloigner. 

Au  bruit  de  ce  succes,  Philippe  de  Clèves  fait  percer  les 
digues  d'Houcke  afin  de  rétablir  les  Communications  de 
TEcluse  et  de  Bruges  par  lancien  canal.  Il  y  place  une  garni- 
son  qui  empêchera  de  fermer  la  digue,  et  envoie  aux  Brugeois 
un  navire  chargé  de  vivres,  afin  qu'ils  sachent  que  désormais 
ils  n  auront  plus  rien  h  redouter  de  la  famine. 

II  semble  que  dans  toutes  les  péripéties  de  Tbistoire ,  on 
voie  toujours  luire  uu  plus  vif  rayon  d'espérance  alors  que  la 
catastropbe  est  plus  proche.  Le  28  novembre,  Georges 
Picavet  s'était  rendu  h  l'Écluse  avec  cinq  cents  Brugeois  sur 
des  barques  è  rames.  Ils  revenaient  amenant  des  approvision- 
nements  considérables,  lorsque,  prés  du  pont  d'Oostkerke,  ils 
se  trouvèrent  tout  h  coup  entourés  des  Allemands  du  comte 
de  Nassau.  Georges  Picavet,  abandonné  d'une  partie  des  siens, 
qui  fuient  vers  TÉcluse,  oppose  une  résistance  héroïque;  mais 
ceux  qui  Taccompagnent  périssent  et  il  est  lui-même  fait  pri- 
sonnier. 
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Ce  désastre  sème  la  désolation  h  Bruges;  les  capitaines 
qui  y  ont  été  élus  ( lun  est  Jeaa  Vande  Keere )  se  préparent 
è  lenter  de  nouvelles  négociations.  Un  complot  les  rend  inu- 
tiles;  Lambert  Taye  et  quelques  aütres  bourgeois  en  sont  les 
chefs.  lis  parcourent  la  ville  en  criant :  «  Que  tous  ceux  qui 
«  veulent  la  paix  et  Ie  bien  de  la  ville  de  Bruges  nous  suivent !  d 
Le  peuple,  fatigué  de  guerres  civiles,  se  range  sous  leurs 
bannières  et  envoie  des  députés  è  Damme,  afin  d  accepter  tout 
ce  que  le  comte  de  Nassau  exigera. 

En  eSet,  un  traite  fut  signé  è  Damme  le  29  novembre.  II 
portait :  que  ceux  de  Bruges  payeraient,  dans  Tamende  fixée 
par  le  traite  de  Tours ,  une  part  de  quatre-vingt  mille  cou- 
ronnes  dor;  qu'ils  feraient  amende  honorable  au  comte  de 
Nassau;  qu'ils  lui  remettraient  soixante  personnes  dont  il 
pourrait  disposer  è  son  bon  plaisir. 

Le  4  décembre,  le  bètard  de  Nassau  entra  è  Bruges,  et, 
deux  jours  après,  le  président  de  Flandre ,  Paul  de  Baenst, 
donna  lecture  du  traite  de  Damme ;  puis  il  brisa  le  sceau  d'un 
bulletin  séparé  qui  renfermait  les  noms  des  soixante  bourgeois 
exceptés  de  la  paix  et  nomma  successivement  les  doyens 
des  maréchaux,  des  charpentieri ,  des  tonneliers,  Jean  de 
Ryebeke,  Georges  Picavet,  capitaine  de  la  ville,  Denis  Mette- 
neye  et  Jean  Vande  Keere ,  qui  avait  tour  h  tour  brave  les 
menaces  de  la  commune  pour  sauver  Pierre  Lanchals  et  celles 
du  comte  de  Nassau  pour  sauver  la  commune  \ 


'  MoLiNET,  251.  —  Givitas  Bragensis  ab  Alberto,  duce  Saxoni»  et 
comité  de  Nassau,  capitur,  spoliatur,  civibus  in  maximam  servilutem 
redactis.  Ann.  Nw.,  U90. — L'inquiétude  qui  régnaita  Bruges  se  maiiH 
tinl  pendant  longtemps.  Un  an  après,  Ie  5  décembre  1491,  les  chanoines 
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Le  comte  de  Nassau  tarda  peu  è  se  rendre  lui-méme  è 
Bruges.  Il  amenait  avec  lui  Ie  bètard  de  Baenst,  Ie  fameux 
prévól  è  la  Verge  Rouge,  pour  qu'il  présidèt  aux  supplices.  Qua- 
lorze  exécutioDs  eurent  lieu  Ie  1 8  décembre ;  ce  fut  ce  jour-Iè 
que  périreut  Georges  Picavet  et  le  doyen  des  maréchaux.  Les 
autres  bourgeois  exceptés  de  Ia  paix  avaient  réussi  è  gagoer 
rÉcluse.  Cette  paix,  saoctionnée  par  le  sang  de  leurs  conci- 
toyenSjdevaitbientót  paraltre  auxBrugeois  aussi  funeste  que  la 
guerre.  D'énormes  impóts  frappaienl  loutes  les  maisons; 
d  autres,  établis  sur  le  blé,  sur  le  vin  et  sur  la  bière,  renou- 
velaient  la  disette.  De  plus  Pbilippe  de  Clèves  arrêtait  tous 
les  navires  étrangers  qui  abordaient  dans  le  Zwyn. 

Tandis  que  Bruges  était  livrée  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile,  Gand  setait  endormie  dans  les  loisirs  faciles  de  la  paix 
et  du  repos  :  d  eternelles  rivalités  la  rendaient  insensible  è 
des  malheurs  dont  la  cause  lui  était  commune  :  elle  apprit 
bientót  è  regretter  sa  coupable  inertie.  Dès  que  le  comte  de 
Nassau  eut  rétabli  lordre  è  Bruges ,  il  conduisit  son  armee  è 
Ardenbourg,  et  les  Gantois  reconnurent  le  péril  qui  les  me- 
naQait.  On  était  arrivé  aux  fètes  de  la  Saint-Liévin ;  des  enfants 
parcouraient  la  ville  en  chantdnt  :  «  Saint-Liévin  a  dormi  trop 
«  longtemps !  Sainl-Liévin  s  eveille !  »  Les  bourgeois  s 'assem- 
blent  sur  les  places  et  dans  les  rues;  le  grand  doyen  Liévin 
Gooris  veut  employer  la  force  pour  arréter  ce  mouvement ; 
mais  il  périt  et  les  bourgeois  se  rendent  processionnelle- 
ment  avec  les  reliques  de  Saint-Liévin  jusqu  aux  portes  par 
lesquelles  ils  ont  coutume  de  se  diriger  vers  Houthem ;  le 


de  Saint-Donat  décidèrent  que  1'on  déposerait  en  lieu  s6r  les  objets  pré- 
deux  qa*on  étalait  aux  fêles  solennelles. 
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lendemain  ils  rapporient  Ia  chèsse  du  roartyr  au  marché  du 
Yendredi  et  déclarent  qu  elle  y  restera  déposée  taDt  que  Gaad 
sera  en  péril;  ils  se  souviennent  quelle  a  regu,  vingt-quatre 
années  auparavant,  lors  de  lentrée  de  Charles  Ie  Hardi  h  Gand, 
leur  serment  de  se  montrer  fidèles  jusqu'è  la  mort  h  leurs  pri- 
vileges et  h  leurs  franchises. 

Les  succes  du  comte  de  Nassau  contre  les  Brugeois  out 
doDué  lieu  è  de  nouvelles  teutatives  pour  renouer  è  Londres 
cette  vaste  confédération  que  les  mouveraenls  des  com- 
munes flamandes  ont  déjè  si  fréquemment  fait  abandonner. 
Au  mois  de  septembre  1490,  un  nouveau  traite  dalliance, 
expressément  dirigé  contre  Charles  VIII  [contra  Cararum 
Gallorumprindpem),  estconclu,  etMaximilien  imite  Charles 
Ie  Hardi  en  acceptant  l'ordre  de  la  Jarretière,  afin  de  ren- 
dre,  comme  lui,  un  témoignage  public  de  son  dévouement 
aux  Anglais  '. 

Cependant  Charles  VIII  tente  un  dernier  effort  pour  main- 

tenir  la  paix.  Il  envoie  dans  les  premiers  jours  de  décembre 

Frangois  de  Luxembourg  et  Robert  Gaguin  en  ambassade  h 

la  cour  de  Henri  VII.  Robert  Gaguin ,  que  nous  avons  vu 

en  1 477  chargé  par  Louis  XI  d'exciter  les  électeurs  de  l'Em- 

pire  contre  Maximilien,  employa  toute  son  éloquence  è  accu- 

ser  la  conduite  du  roi  des  Romains.  a  L'intervention  du  roi 

«  en  Flandre  netait,  disait-il,  quun  effet  de  sa  justice.  Le 

«  peuple  y  était  resté  fidele  è  Maximilien  tant  que  celui-ci  le 

«  traita  équitablement;  il  n  eut  recours  h  Ia  justice  du  roi  que 

<(  lorsquil  se  vit  opprimé  »  A  Tentendre,  Maximilien  était  seul 

coupable  d  avoir  excité  contre  lui  le  mécontentement  et  le 

'  Rymer,  V,  5,  pp.  12-17. 
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mépris.  Quant  aux  affaires  de  Bretagne,  il  les  présentait 
comme  calmées,  et  se  bornait  è  revendiquer  pour  Ie  roi  de 
France  Ie  droit  de  disposer ,  comme  seigneur  suzerain ,  de  la 
main  d'Anne  de  Bretagne. 

Bacon ,  chancelier  d'Angleterre  sous  Jacques  l^^,  nous  a 
conservé  la  réponse  du  chancelier  de  Henri  VII  :  a  Si  les 
d  Flamands  s  élaient  adressés  è  votre  roi  comme  è  leur  sou- 
«  verain  seigneur,  par  voie  de  remontrance,  il  y  eül  eu  en  ceci 
<(  quelque  forme  de  justice ;  mais  c  est  quelque  chose  d'étrange 
«  et  de  nouveau  de  voir  des  sujets  accuser  leur  prince,  après 
«  Tavoir  retenu  prisonnier  et  avoir  mis  è  mort  ses  officiers. 
u  En  d  autres  temps ,  è  propos  de  Tinsurrection  de  lËcosse, 
«  notre  roi  et  Ie  roi  de  France  lui-même  avaient  proclamé 
(i  hautement  Fhorreur  que  leur  inspiraient  les  attentats  popu- 
«  laires  dirigés  contre  la  personne  et  lautorité  des  rois.  » 
Cent  soixante  années  s  ecouleront  avant  que  TAngleterre,  qui 
blftroe  la  captivité  de  Maximilien  è  Bruges,  donne  è  Charles  I^"" 
pour  prison  Ie  sombre  cercueil  que  Cromwell  entrouvrit, 
dit-on,  afin  d'y  contempler  son  crime. 

Le  17  février  1 490  (v.  st.),  1  evêque  d'Oxford  et  Ie  comte 
d'Ormond  re^urent  lordre  d aller  porler  è  Charles  VIIl  la  ré- 
ponse de  Henri  VII.  lis  ne  passèrent  que  peu  de  jours  en 
France ;  car  d  après  tout  ce  qu  ils  avaient  entendu,  ils  ne  dou- 
taicnt  point  que  Charles  VIII  n'eüt  résolu  de  répudier  Margue- 
rite,  qui  lui  était  fiancée  depuishuit  ans,  et  d  épouser  lui-méme 
Anne  de  Bretagne.  A  cetle  nouvelle ,  Martin  de  Polheim  se 
rendit  en  toute  hdte  è  Rennes  comme  plénipotentiaire  de 
Maximilien  (mars  1 490,  v.  st.).  Le  mariage  du  roi  des  Romains 
avec  la  duchesse  de  Bretagne  fut  immédiatement  célébré,  et 
le  sire  de  Polheim,  sacquittant  jusqu  au  bout  du  mandat  qui 

HiMoira  de  FUndre.— T.  V.  91 
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lui  était  confié,  toucha  du  pied  Ie  lit  auptial.  La  méine  céré- 
moale  avait  eu  lieu  h  Bruges  lors  du  roariage  de  Marie  de 
Bourgogne ;  elle  devait,  en  représentant  la  consommation  du 
manage,  Ie  rendre  indissoluble. 

Charles  VIII  avait  protesté  :  une  vaine  cérémonie  ne  pou- 
vait  tenir  lieu  des  régies  sanctionnées  par  les  lois  de  TEglise. 
et  de  toutes  les  formes  requises  pour  la  célébraüon  d  un  ma- 
nage OU  méme  pour  celle  des  fiangailles.  La  première  et  la  phis 
importante  manquait :  c etait  lapprobation  du  prince  suzerain. 
Des  hommes  d'armes  francais  s  assemblaient  de  toutes  paris, 
les  uns  vers  les  marches  de  la  Bretagne,  les  autres  vers  les 
frontières  de  TArtois ;  et  en  méme  temps,  afin  de  relever  en 
Flandre  la  barrière  qui  avait  pendant  neuf  ans  arrété  Tambi- 
tion  de  Maximilien,  une  flotte  fran^ise  cinglait  vers  les  eaux 
du  Zwyn,  sous  les  ordres  du  sire  de  Maraffin,  avec  cent  cin- 
quante  mousquetaires  gascons  et  des  sommes  dargent  consi- 
dérables.  Philippe  de  Glèves ,  que  Ie  roi  des  Romains  venait 
de  déclarer  décbu,  ainsi  que  Ie  comte  de  Romont,  du  droit  de 
siéger  parmi  les  chevaliers  de  la  Toison  dor,  se  préparait  h 
recommencer  la  guerre  contre  les  Allemands.  Il  essayad  abord 
de  les  chasser  de  Bruges,  puis  il  se  rendit  h  Gand  au  mois  d  aoAt 
pour  présider  au  renouvellement  de  lechevinage.  Jean  et 
FranQois  de  Coppenolle  continuaient  è  occuper  Ie  premier  rang 
parmi  les  capitaines  de  la  ville,  mais  Ie  sire  de  Poucke,  de  la 
maison  de  Baronaige,  avait  succédé  comme  grand  bailli  au  sire 
de  Morbeke,  qui  était  allé  rejoindre  Ie  comte  de  Nassau. 

Biervliet  avait  déjè  appelé  les  Gantois ;  Ie  sire  de  Lichter- 
velde  leur  avait  remis  son  chftteau ;  Hulst  était  tombe  en  leur 
pouvoir;  Temeuse,  fortifiée,  assurait  leurs  Communications 
avec  Ie  port  de  VEcluse,  et  un  avantage  important  obtenu  sur 


LIVRE   DIX-HUITIÈME.  483 

les  AUemaods  avaii  contraint  Ie  comte  de  Nassau  h  se  réfu- 
gier  dans  les  remparts  de  Gourtray. 

Cependant  les  chances  de  la  guerre  changent  tout  h  coup ; 
ie  comte  de  Nassau  sempare  du  chdteau  de  Lichtervelde. 
Hugues  de  Meluo  repousse  les  Gantois  prés  de  Termonde  et 
les  met  peu  de  jours  après  en  déroute  dans  un  combat  oii  Ie 
sire  de  Poucke  est  fait  prisonnier ;  enfin  une  surprise  livre 
aux  Allemands  la  forteresse  si  importante  de  Hulst  (9  octo- 
bre149l). 

Le  découragement  s  accroissait  parce  qu  on  ne  voyait  pas 
arriver  les  secours  qu'on  attendait  de  France.  Gharles  VIII 
venait  de  porter  de  nouveau  ses  armes  en  Bretagne,  oii  des 
Allemands  et  des  Anglais  avaient  débarqué  pour  défendre 
Rennes.  Anne  de  Bretagne  protestait  «  qu  elle  estoyt  mariée 
«  auroi  des  Romains,  qu'elle  le  tenoit  k  mary  et  jamais  nau- 
((  roit  aultre;  y>  elle  songeait  même  è  fuir  loin  de  son  duché, 
vers  les  cótes  de  Flandre  ou  de  Zélandc.  Gependant  la  guerre 
s 'interroropit  :  le  roi  de  France  fit  un  pèlerinage  prés  de 
Rennes;  trois  jours  après,  Gbarles  VIII  était  fiancé  è  Anne 
de  Bretagne  en  présence  de  Martin  de  Polheim,  qui  ne  la 
quitlait  point  et  qui  ne  pouvait  cacher  son  étonnement.  Le 
6  décembre,  le  mariage  était  célébré  h  Langey,  et  le  grand 
écuyer  Pierre  d'ürfé  était  chargé  de  Tannoncer  è  Tuniversité 
de  Paris. 

Pierre  d  Urfé  s  était  signalé  par  son  courage  au  siége  de 
Rennes ;  aïeul  d'Honoré  d'Urfé,  le  célèbre  auteur  du  roman 
d' Astree,  il  apporta  une  grande  naïveté  dans  Texposé  des  mo~ 
tifs  qui  avaient  présidé  au  mariage  de  Gharles  VIII.  «  De  ce 
«  mariage,  vraiment  je  ai  eu  paour,  disait-il  dans  son  exorde, 
«  cuidant  la  chose  soubdainement  avoir  esté  faite  pour  avoir 
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*i  roené  Ie  roi  è  Rennes  et  lui  avoir  fait  voir  ladite  duchesae, 
M  ainssi  que  jeunes  gens  sont  iégièrement  ferus  du  dard  de 
«  aroours  quand  voient  de  leurs  yeux  un  miroir  qui  bien  leur 
«  plaist.  Mais  la  cbose  ne  est  ainssi,  v>  ajoutait-fl,  et  sans 
tarder  plus  longtemps,  il  sefforga  dexcuser  Charles  VOI 
d  avoir  rompu  avec  Marguerite.  Si  Louis  XI  avait  soogé  è  oe  ma- 
nage, c  etait  seulement  pour  deux  causes  :  « la  première  pour 
«  ce  qu  il  se  voyoit  sus  son  eage  fort  agrevé  de  diversses 
u  malladies,  la  seconde  par  ce  cuidant  apaisier  les  guerres  et 
'(  rancunes  lesqueles  avoit  mené  de  longtemps  la  maison  de 
i(  Bourgogne  contre  Ie  roi  et  son  réaulme.  »  Or,  Maximüien 
avait  protesté  contre  ce  projet  en  déclarant  que  les  Gantois  Ie 
lui  avaienl  imposé.  Il  avait  méme  pris  les  armes  pour  s  opposer 
a  ce  qu'il  fót  exécuté,  s  alliant  tour  è  tour  au  roi  d  Espagne, 
au  duc  de  Bretagne  et  aux  Anglais,  «  ancbiens  anemis  de 
<(  France ,  jusques  è  prendre  Ia  ghiertière,  qui  est  signe  de 
u  merveilleuse  alliance,  »  s'emparant  de  Térouane,  cher- 
chant  méme  è  surprendre  Saint'-Quentin,  Guise  et  Abbeville, 
de  telle  sorte  que  sans  Ia  victoire  de  Béthune  « Ie  réaulme 
«  estoit  en  balance  de  cbeir  en  grandes  tribulations  pour  la 
K  division  qui  lors  estoit.  »  Le  roi  des  Romains  avait  méme 
menacé  le  roi  de  France  a  que  si  il  ne  lui  renvoioit  sa  fille, 
«  il  mèneroit  en  son  réaulme  tele  compaignie  d'Allemans  qui 
(  assez  fort  seroit  de  icelle  aller  quérir  jusques  au  cbastel 
«  d'Amboise. » 

I^  sire  d'Urfé  racontait  qu  ayant  été  envoyé  en  Flandre,  il  y 
avait  été  retenu  par  le  comte  de  Nassau,  puiscopduit  è  Malines, 
oii  Ion  8 etait  récrié  vivement  de  ce  qu'il  eöt  osé  donner  au  roi 
de  France  le  litre  de  gendre  du  roi  des  Romains.  Maximilien 
n  avait,  disait-il,  conclu  la  paix  è  Francfortque  pour  engager 
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aussitót  après  les  Anglais  h  débarquer  en  Bretagne,  et  s  il 
avait  recherche  la  main  de  rhéritière  de  ceduché,  cétait  moins 
pour  lui-méme  que  pour  son  fils  Philippe,  dès  que  celui-ci  aurait 
été  plus  avance  en  &ge.  Les  barons  bretons  avaient  d  ailleurs 
révélé  è  Charles  VIII  «  plusieurs  grans  secrets  et  couverts 
a  entendements  que  Ie  roi  des  Romains  avait  conclus  avec 
((  eux,  »  et  ils  avaient  pressé  eux-mémes  Ie  roi  d'arréter 
toutes  ces  intrigues  en  ne  permettant  point  que  la  jeune  héri- 
tière  de  leur  duché  s  allidt ,  comme  Jean  de  Montfort ,  aux 
ennemis  de  la  France.  La  Bretagne  ne  devait  pas  d  ailleurs 
étre  inutile  è la  prospérité  du  royaume.  Cétait  un  beau  pays, 
dont  les  impdts  montaient  h  sept  ou  huit  cent  mille  écus  d  or 
et  qui  comptait  douze  mille  hommes  d  armes,  deux  mille  na- 
vires  de  guerre  et  plus  de  huit  mille  habiles  «  marroniers.  » 
Le  sire  d'Urfé  déclara  en  terminant  que  Tapproche  des  fétes 
de  la  Noël  avait  seuie  fait  hftter  la  célébration  du  mariage  et 
qu'il  n  y  avait  point  lieu  d  en  craindre  quelques  résultats  mal- 
heureux.  Le  roi  des  Romains  guerroyait  en  Hongrie,  et  si  son 
fils  osait  recourir  è  quelque  tentative  armee,  il  serait  aisé  de  la 
repousser,  comme  è  une  autre  époque  on  avait  repoussé  celles 
de  son  père  '. 

Des  conférences  avaient  lieu  en  ce  moment  è  Malines  pour 
examiner  les  moyens  de  rétablir  la  paix  en  obtenant  du  sire 
de  Ravestein  qu  il  n  entravdt  plus  la  liberté  de  la  navigation  h 
rÉcluse ,  et  du  duc  de  Saxe  qu'il  modérèt  ses  prétentions 
pécuniaires.  Au  premier  bruit  du  mariage  de  Charles  YIII  et 
d'Annede  Bretagne,  les  conseillers  de  Maximilien  proposèrent 
de  réunir  contre  le  roi  de  France  toutes  les  milices  des  Pays- 

'  IHscoun  inédH  de  Pierre  d'Urfé  (MSS.  de  M.  GoelkaU). 
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Bas  pour  punir Imjure faite  h  sa  fille ;  les  capitaines allemands 

déclaraient  que  c  était  les  arroes  è  la  main  qu'ils  iraient  réclamer 

Marguerite,  ei  ils  anDonQaient  que  tous  les  princes  de  TEu* 

rope  se  confédéreraient  pour  les  soutenir.  On  publia  raéme 

une  lettre  du  roi  de  Castille  con<;;ue  en  ces  termes :  «  Grftce 

«  è  Tappui  du  Seigneur,  nous  sommes  entrés  victorieux  h 

«  Grenade  Ie  20  janvier  1 491 ;  nous  nous  préparions  déjè  h 

«  reprendre  Ie  glaive  pour  conquérir  Ie  royaume  de  Tunis, 

«  mais  Ie  rapt  inouï  et  exécrable  [excessivus  et  nephandissi- 

«  mitë)  de  répouse  du  roi  des  Romains  et  la  captivité  de  son 

«  illustre  fille  nous  forcent  h  renoncer  h  nos  desseins  pour 

«  vengcr  eet  outrage,  en  nous  alliant  h  nos  frères  les  rois 

(c  d'Angleierre  et  de  Portugal  ».  »  Les  vents  qui  soulèveni 

les  vagues  de  TOcéan  emportèrent  ces  altiëres  menaces, 

descendues  des  jardins  de  TAlhambra  :  il  était  réserve  è  un 

petit-fils  de  Maximilien,  qui  devait  étre  aussi  Ie  petit-fils  du 

roi  de  Castille,  de  porter  tour  h  tour  la  guerre  dans  les  pro- 

vinces  fran^ises  et  sur  les  rivages  de  TAfrique. 

Ge  n'était  qu  en  Flandre  que  des  succes  importants  devaient 
consoler  Ie  roi  des  Romains. 

A  mesure  que  Ton  voyait  &  la  fois  s'éloigner  lespoir  de 
Tappui  des  Fran^is  et  se  rapprocber  les  désastres  mena^ants 
des  discordes  intérieures,  Ie  parti  de  la  paix  se  ranimait  h 
Gand.  De  vives  discussions  sélevërent  dans  les  assemblees 
publiques.  «  Mieux  vdut  paycr  de  nos  richesses  une  paix  dé- 
«  favorable,  avalt  dit  Ie  doyen  des  tisserands,  Hubert  Luer- 
«  brouck,  que  de  les  consacrer  ^  lentrcticn  perpétuel  de  la 
«  guerre.  »  La  discussion  séchaufTa;  un  parent  de  Coppenolle 

MS,  de  la  Bibl  royale,  17328. 
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tue  Ie  doyen  des  tisserands  d  un  coup  de  poignard  et  tout 
projet  de  négociation  est  écarté.  Jean  de  Schoonhove  remplace 
Ie  sire  de  Poucke,  qui  avait  saisi  Toccasion  d  une  procession 
extraordinaire  en  Fbonneur  de  saint  Bertulf  pour  s  écrier  : 
«  Que  ceux  qui  veulent  Ia  paix  me  suivent !  »  Les  Gantois, 
conduits  par  Ie  sire  de  Schoonhove,  parviennent  h  reconquérir 
Huist  et  h  semparer  de  Dixnoude  (20  janvier  4  491 ,  v.  st.)  et 
de  Grammont  (mars  1491,  v.  st.). 

Cependant  les  amis  d'Hubert  Luerbrouck  se  préparent  è 
venger  sa  mort  :  ils  conspirent  silencieusement  en  faveur  du 
comte  de  Nassau.  Une  porte  lui  a  été  livrée,  et  quinze  cents 
rettres  ont  déj&  pénétré  dans  la  ville  lorsque  les  bourgeois  se 
réveillent  au  son  du  tocsin  et  repoussent  les  Allemands. 

Un  des  capitaines  de  Gand  avait  pris  part  è  ce  complot. 
Il  sappelait  Arnould  Declercq,  mais  on  Ie  nommait  habituel- 
lement  captteyn  Ploughenare,  c'est-è-dire  ie  capitaine  Labou- 
reuT,  parce  qu'il  appartenait  è  une  familie  de  paysans.  Un  jour 
qu il  avait  regu  lordre  d'ailer  attaquer  les  Allemands  qui  se 
tenaient  è  Deynze,  il  remontra  k  ses  compagnons  que  Ton 
cherchait  sans  doute  leur  destruction,  puisqu  on  leschargeait  de 
combattre  des  ennemis  supérieurs  en  nombre.  «  Retournons 
«  plutót  è  Gand,  ajoutait-il,  et  mettons  è  mort  ceux  qui  vou- 
«  laient  nous  envoyer  Ji  Deynze.  »  A  peine  étaient-ils  rentrés 
è  Gand  que  Jean  de  Coppenolle  accourut  pour  leur  reprocher 
leur  pusillanimité.  Arnould  Declercq  et  les  siens  lui  répondent 
par  des  injures ;  on  en  vient  aux  mains.  «  Glèves  et  Gand !  » 
repetent  les  amis  de  Coppenolle,  en  appelant  les  bourgeois  è 
leur  secours.  Ceux  de  Declercq  crient  seulement  :  «  Gand ! 
«  Gand !  »  Ils  profitent  de  l'impuissance  de  Icurs  adversaires 
surpris  et  la  trahison  triomphe.  L'un  des  capitaines  de  la  ville, 
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nommé  Remy  Huberi,  tombe  percé  de  coups ;  les  autres,  Jean 
et  Frangois  de  Coppenolle,  Gilles  Van  den  Broucke  ei  leurs 
principaux  partisans  sont  chargés  de  chatnes  et  périssent  par 
Ie  glaive  du  bourreau  après  d'horribles  tortures.  Jean  et  Fran- 
Qois  de  Coppenolle  étaient  nés  Ie  méme  jour ;  ils  mouraient 
ensemble  è  la  méme  heure  :  ils  avaient  concouru  tous  les  deux 
h  la  puissance  de  Gand,  ni  lun  ni  lautre  ne  devait  survivre  è 
sa  décadence  '  (1 6  juin  1 492). 

A  Gourtray,  Jacques  Rym  fut  victime  d  un  semblable  com- 
plot. 

La  désorganisation  suivit  de  prés  ces  désordres;  quatre 
semaines  ne  s  etaient  point  écoulées  lorsque  les  bourgeois  de 
Gand  se  virent  réduits  h  envoyer  au  duo  de  Saxe  Adrien  de 
Raveschoot  et  Jean  de  la  KethuUe,  pour  obtenir  la  paix.  Les 
conditions  qu  ils  reQurent  étaient  moins  sévères  que  celles  que 
Ion  avait  naguère  dictees  aux  Brugeois.  On  imposait,  il  est 
vrai,  aux  anciens  magistrals  Fbumiliation  d  une  amende  hono- 
rable ;  on  modifiait  Ie  droit  d  election  des  métiers,  mais  Tam- 
nistie  y  était  du  moins  complete  (traite  de  Gadzand,  30  juil- 
let  1 492)  \ 

'  Jehan  de  Coppenolle  et  Fraa^is,  son  frère,  natifs  d'une  méme  mère 
et  k  une  méme  heure,  pour  méme  querelle  et  debat,  furent  décollez  en 
une  méme  heur£.  Jchan  de  Coppenolle  disoit  souvent  qu'il  périroit  par 
Ie  peuple...  Molinbt. — 11  se  souvenait  de  Jacques  d'Artevelde. 

'  Ckr.  de  FL,  1152,  f'  DCiixiv;  Molinbt,  252;  Dbspars,  iii,  p.  525. 
—  Les  prélentions  de  Maximilien  avaient  été  d'abord  bleu  plus  rigou- 
reuses.  Un  mémoire  du  20  juin  1492  (quatre  jours  après  la  mort  des 
Coppenolle)  conlienl  ce  preambule  :  «  Pource  que  Ie  roy  a  nagaires 
entendu,  par  les  leltres  que  monsieur  Ie  chancelier  et  messieurs  du  quon- 
seil  lui  ont  escriptes,  que  ceulx  de  Gand  sont  fort  pressés  et  ont  grant 
nécessité  de  vivres  et  d'autres  choses,  et  que  monsieur  de  Nassau  asseure 
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Philippe  de  Glèves  seul  ne  se  soumettait  point.  «  Je*nai 

«  rien  è  me  reprocher,  répondait-il  aux  envoyés  du  duc  de 
«  Saxe,  j  ai  loyalement  observé  Ie  serment  que  j'avais  fait  au 

((  rol  des  Romaias,  jusqu'ii  ce  qu'il  m  appeldt  è  Bruges  pour  lui 

«  servir  d otage  el  pour  larracher  aux  périls  auxquels  je  me 

«  livrai  moi-méme.  Il  me  dégagea  de  mes  serments  et  m  obli- 

«  gea  è  jurer  que,  sil  vioiait  la  paix,  je  soutiendrais  contre 

(( lui  les  communes  de  Flandre  :  serment  que  je  crois  avoir 

tt  rempli  h  mon  honneur  vis-è-vis  de  Dieu  et  vis-è-vis  des 

tt  hommes.  »  Toutes  les  négociations  furent  inutiles,  et  Ie  duc 

de  Saxe  résolut  de  profiter  de  la  pacification  de  la  Flandre 

pour  réunir  toutes  ses  forces  contre  Ie  sire  de  Ravestein  >. 

«  Comme  jadis,  dit  Molinet,  les  Grégeois  se  mirent  sus  è 

u  grande  puissance  pour  avironner  la  noble  cité  de  Troye, 

«  gendarmerie  se  adoubba  de  tous  costés  pour  subjuguer 

a  rÉcluse.  ))  En  méme  temps  une  flotte  anglaise,  commandée 

qu'ils  u'auroDt  secours,  ne  ayde  des  Francbois,  Ie  plaisir  du  roy  est,  se 
lesdits  de  Gand  vienaent  k  parlementer,  que  Ton  les  re^oive  k  mercy, 
moyennanl  les  choses  cy-après  déclairées.  » — Ges  condilions  sont :  la 
démolition  de  Técluse  qui  retient  Teau  dans  les  fossés  de  la  ville,  celle  du 
Béguinage,  afin  de  fortifier  Ie  Princenhof,  Ia  construction  d*une  citadelle 
dans  1'abbaye  de  Saint-Bavon.  Ge  demier  projet  devait  étre  exécuté  par 
Gbarles-Quint. 

•  Le  duc  de  Saxe  a^ait  obtenu  du  Franc  un  subside  de  cent  mille  flo- 
rins :  il  prétendit  que  c'étaient  des  florins  d'or,  et  ne  tarda  pasè  faire  arró- 
ter  plusieurs  échevins  du  Franc  pour  qu'ils  se  bélasscnt  de  salisfaire  a 
ses  demandes  multipliées  de  subsides  el  d'impóts.  Un  an  après,  ils  se 
trouvaient  encore  en  prison.  Sur  ces  démélés,  qui  reproduisent  les  vexa- 
tions  des  capitaines  allemands,  voyez  les  Comples  du  Franc,  i4d2-H94. 
Olivier  de  la  Marcbe  dit  quelque  part,  en  parlant  de  deux  princes  de  la 
maison  de  Bavière :  «  Les  convenoit  payer,  ou  je  crois  qu'ils  se  fussenl 
tt  tournés  du  costé  des  Flamans.  » 

BuloiredeFlandr«.-T.  V.  OS 
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par  sir  Echvard  Poyniags»  bloqualt  Ie  port ;  mais  les  fortiüca' 
iions  de  FÉcluse,  exécutées  è  grands  frais  par  les  prioces  de  la 
maison  de  Bourgogne  pour  dominer  les  communes  flamandes, 
offraient  h  leurs  derniers  défenseurs  un  inexpugnable  asile. 
La  garnison,  que  venaient de renforcerquelques  merccnaires 
danois,  repoussait  les  assiégeants  dans  toutes  les  sorties ;  plu- 
sleurs  vaisseaux  anglais,  échoués  sur  Ie  sable,  avaient  élé 
livrés  aux  flammes  * ;  dix  canons  avaient  été  enievés  dans  une 
attaque  dirigée  contre  Ie  camp  de  Lapscheure,  et  les  Allemands 
aliaient  étre  réduits  h  se  retirer,  quand  un  accident,  semblable 
i  celui  qui  amena  Ie  désastre  de  Gavre,  déjoua  toutes  les  pré- 
visions.  Le  feu  prit  aux  poudres  des  assiégés  et  leur  artillerie 
cessa  de  répondre  au  feu  des  bombardes  cnnemies.  Gependant 
telle  était  la  haute  renommée  du  sire  de  Clèves  que,  privé  de 
tout  moyen  de  défendre  les  murailles  démantelées  par  i  explo- 
sion,  il  obtint  la  paix  la  plus  honorable.  S  il  promettait  désor- 
mais  fidélité  è  Maximilien  et  s  il  lui  remettait  la  ville  de  TÉduse 
avec  le  petit  chAteau,  il  conservait  du  moins  le  grand  chAteau 
jusqu'è  répoque  oii  le  roi  des  Romains  lui  payerait  une  somme 
de  40,000  florins  qui  lui  était  due.  On  lui  assurait,  de  plus, 
une  pension  de  6,000  florins,  et  tous  ses  biens  précédemment 
confisqués  lui  étaient  restitués  •. 

Ainsi  s  acheva  cetle  longue  guerre  civile  qui,  pendant  douze 
ans,  avait  rempli  la  Flandre  de  deuil,  et  oü  Ion  ne  retrouve 
plus  quafiaiblie  et  chancelante  lantique  énergie  des  com- 

•  Ed  TEscluse  estoit  an  maistre  Siro,  qae  1'on  diaoit  fort  expert  en  la 
science  de  Vulcanus,  que  les  poëtes  nommeDl  Ie  dieu  des  fouldres.  Ge 
maistre  Siro  délibéra  de  meltre  en  feu  et  en  cendres  les  navires  dudil 
siége...  MoLiMBT. 

*  MoLiNBT,  255;  Chr.  de  Flandre,  1132,  (^  oclxivi. 
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munes  flatnandes.  Maximilien  témoigDa  au  duc  de  Saxe,  qui 
avait  confribué  plus  que  personne  ii  y  mettre  un  terme,  com- 
bien  il  apprécialt  1'étendue  de  ce  service,  en  lui  accordant  la 
souveraineté  hereditaire  de  la  Frise «. 

Tandis  que  les  capltaines  allemands  se  voyaient  comblés 
d'honneurs  et  de  richesses,  un  grand  oombre  de  families  fla- 
mandes  se  retiraient  en  France,  préférant  les  rigueurs  de 
lexil  aux  tristes  images  de  ia  patrie  humiliée  et  vaincue.  L une 
de  ces  families  était  celle  des  sires  de  la  Gruuthuse ;  une 
autre,  celle  des  sires  d*Halewyn.  Jean  de  la  Gruuthuse  épousa 
en  France  Renée  de  Beuil ,  petite-fille  de  Charles  VII  et 
d'Agnès  Sorel,  et  1  on  sait  qu  il  ofirit  au  roi  de  France,  pour 
prix  de  son  hospitalité,  la  précieuse  bibliothèque  que  son  père 
avait  réunie  è  grands  frais  avec  Ie  concours  des  artistes  les 
plus  habiles.  Louis  d'Halewyn,  seigneur  de  Fiennes,  combattit 
è  cdlé  de  Charles  VIII  è  la  joumée  de  Fornoue.  Louis  XII 
Ie  combla  de  ses  bienfaits  et  Henri  III  éleva  ses  descendants 
au  rang  de  ducs  et  pairs.  Les  sires  d'Halewyn  étaient  entrés 
dans  rhistoire  par  Ie  supplice  de  Burchard  h  Lille ;  ils  avaient 
pris  part  h  toutes  les  victoires  et  h  toutes  les  luttes  des  comtes 
de  Flandre,  pour  ne  se  rapprocher  des  communes,  quils 
avaient  vues  nattre  sur  Ie  tombeau  de  Charles  Ie  Bon,  que  la 
veitle  du  jour  oii  les  communes  allaient  succomber. 

Que  devint,  après  la  pacification  de  la  Flandre,  la  ligue  de 
Maximilien  et  de  Henri  VII  contre  Charles  VIII?  Quelques 
llgnes  sufiiront  pour  en  retracer  la  décadence  et  la  fin. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  cnvoyé  son  aumónier  Christophe 

'  Albertum,  ducem  militiiB  su»^  exaclis  bellis,  pro  mercede  victoria- 
rum  soarum  Frysia  provincia  donavit.  Pauli:»  LANaii]8,ap.  PitUnium,  i, 
p.  882;  Ol.  dr  la  Mabcbb. 
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Urswick,  doyen  de  la  cathédrale  d*York,  presser  Maxiroilieo 
de  prendre  part  h  la  guenre.  En  raéme  tecnps  il  traversait  lui- 
méme  la  mer  pour  former  Ie  siége  de  Boulogne,  oii  sir  Edward 
Poynings  vint  Ie  rejoiodre  de  rÉcluse.  Son  armee  était  nom- 
breuse,  et  il  ne  cessait  de  rappeler  dans  ses  discours  les  sou- 
venirs de  Crécy ,  de  Poitiers  el  d'Azincourt ,  lorsqu'il  signa 
tout  h  coup  h  Étaples  un  traite  qui  laissait ,  en  échange  de 
quelques  marcs  dargent,  la possession  du  duché  de  Bretagne 
h  Charles  VIII.  (3  novembre  1 492.) 

Maximilien  avait  refusé  d  adbérer  è  ce  traite ;  mais  il  était 
bien  évident  que  ni  Ie  nombre  de  ses  homroes  d  armes,  ni  la 
situation  de  son  trésor,  depuis  longtemps  épuisé,  ne  pouvaient 
lui  permettre  de  poursuivre  seul  ia  guerre ,  et  Ie  23  mai  de 
lannée  suivante  ses  plénipotentiaires  conclurent  Ie  traite  de 
Senlis ,  oii  Charles  VIII  renon^  h  Ia  main  de  Marguerite  et 
restitua  è  son  përe  les  comtés  de  Bourgogne,  d'Artois,  de  Cha- 
rolais,  de  Noyon,  en  ne  retenant  Hesdin,  Aire  et  Béthune  que 
jusqu'è  répoque  oii  Philippe,  devenu  majeur,  lui  rendrait 
hommage'. 

Peu  de  jours  après  (1 2  juin  1 493),  Marguerite  fut  remise, 
prés  de  Cambray,  au  marquis  de  Bade  et  au  comte  de  Nassau, 
après  avoir  donné  au  roi  de  France  des  lettres  de  décharge 
«  d'elle  et  de  sa  personne  ^  »  Jeune  princesse  longtemps 


'  Pr.  de  Commines,  iv,  2,  p.  23;  Pr.  de  l'Hisl.  de  Charles  VIII, 
p.  640. 

^  Nous,  Marguerite,...  confessons,  connaissons  et  déclarons  que  nous  et 
nostre  personne  avons  esté  rendue,  par  Ie  très-chrestien  roi  de  France, 
ès  mains  des  ambassadeurs  de  nos  dits  seigneurs  père  et  frère,  et  k  plein 
délivrée  en  leurs  mains,  Tranche,  quitte  et  deschargée  de  tous  iiens  de 
mariage.  Pr.  de  VHisL  de  Charles  VIU,  p.  658. 
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(iancée  h  un  roi  puissani,  elle  pleura  son  malheur  aussi  amè- 
rement  que  cette  (iiie  d'Édouard  III  qui  aspirait  h  s  eloigner 
d  UD  tróne  glorieux  pour  deveoir  comtesse  de  Flandre,  et  elle 
composa  elle-méme  les  chants  qui  reproduisaient  ses  dou- 
leurs,  dans  un  rhythme  élégant  et  doux  : 

Hoy,  Marguerite,  de  toutes  fleurs  Ie  chois, 
Ay  esté  myse  au  grand  vergier  franchois... 
Pour  deiDOurer,  croistre,  et  chanter  anchois 
Que  fusse  grande,  einprès  la  fleur  de  iys. 
Ld  ay  receu  tous  biens  et  tout  esbanois, 
Lè  ay  yeu  joustes,  danses  el  tournois  ; 
Que  ces  grandz  biens  me  sont  prin8  el  faillis. 
Pas  n*en  doivenl  les  miens  estre  jolis. 

Je  y  ay  eslé  noblemenl  arousée 

Plus  de  dix  ans  de  très-noble  rosée, 

Cuidant  estre  royne  el  espousée 

Au  roy  Charle,  et  coronne  portee ; 
Mals  bien  parchoy  que  me  suis  abusée  : 
Par  quoy  doy  estre,  en  mon  cuer,  dolorée , 

Car  de  par  luy  ay  eslé  refUsée, 

Et  sy  m*a  fait  hors  du  yergier  oster, 

Pour  une  aullre  en  mon  lieu  bonter. 

Si  les  lettres  réservaient  une  autre  couronne  h  Marguerile, 
elles  consolèrent  aussi  Maximilien  d'avoir  subi  les  outrages 
de  la  fortune.  Son  absence  s  était  prolongée  pendant  plusieurs 
années.  II  avait  voulu  revendiquer  Théritage  de  Tillustre  roi 
de  Hongrie,  Mathias  Corvin,  et  avait  sacrifié  h  une  expédition 
au  dele  du  Danube  lutile  appui  qu espéraient  de  lui  ses  amis 
de  Bretagne  et  d'Angleterre.  Peut-étre  fut-<:e  dans  les  trop 
longs  loisirs  de  cette  guerre  stérile  qu*i]  fit  composer  sous  ses 
yeux  Ie  poëme  de  Theurdank^  oii  ses  propres  avenlures  se 
trouvent  raconlées  sous  une  forme  allégorique.  Nous  y  lisons 
que  lenvie,  personnifiée  par  Neydelhart,  réussit  un  jour  h 
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priver  Theurdank  de  la  liberté,  et  nous  reoounaissons  augsitAi 
Bruges  et  Ie  Craneaburg  : 

(c  Neydelhart  se  disait  en  lui-méme  :  a  Je  ne  pounrais  causer 
«  plus  de  bonte  ni  plus  de  douleur  au  béros  Tewrdannck, 
H  que  si  je  réussissais  è  lemprisonner.  i>  Or,  tout  ce  que 
«  Neydelhart  pensa  jamais,  on  Ie  vit  toujours  Taooomplir.  Ney- 
«  delhart  se  demandait  qui  pourrait  conduire  ce  complot  de 
«  telle  sorte  que  Ie  béros  ne  püt  s* y  dérober.  Enfin  il  songea 
«  h  une  ville  dont  il  connaissait  les  moBurs  toutes  favorables  k 
((  ses  projets,  et  il  y  alluma  une  sédition ;  puis  il  répéta  :  «  Je 
tt  puis  tout  oser !  Je  parviendrai  par  Ia  rase  è  exciter  les  babi- 
<c  tants  de  cette  ville  contre  Ie  béros...  »  II  alla  donc  trouver 
c(  Ie  béros  avec  de  douces  paroles  :  «  Seigneur,  vous  étes 
v(  digne  de  votre  nom ;  vous  étes  un  béros  noble  et  juste  qui  na 
« jamais  vu  la  fortune  Ie  trabir  dans  les  luttes  cbevaleresques, 
((  et  je  vous  oflre  volontiers  la  palme  du  courage ;  notre  dame  la 
«  belle  reine  Ernreicb  n  apoint  découvert  votre  égal  dans  votre 
«  pays  :  c  est  ce  que  cbacun  próclame,  je  vous  Ie  jure  I  Aussi 
a  tout  Ie  monde  vous  bonore  dans  cette  contrée  et  partout 
c(  oii  Ion  vous  doit  bommage.  Il  est  toutefois  une  puissante 
«  cité  qui  vous  connatt  peu  et  vous  désire  de  ooour,  Croyez- 
«  moi,  elle  vous  recevrait  (ce  qui  ne  vous  serait  pas  peu  utile) 
«  avec  plus  d'bonneur  qu  elle  n  en  prodigua  jamais  è  aucun 
((  prince.  Quelques  discordes  y  ont  éclaté  :  il  vous  appartient 
«  d'y  mettre  un  terme ,  et  vous  en  acquerrez  une  nouvelle 
u  gloire.  Écoutezun  conseil  fidele,  et  suivez-moi  dans  cette 
X  ville.  »  Tewrdannck  répond  :  «  Votre  avis  me  plalt,  et  je 
(<  veux  aller  y  calmer  toutes  les  discordes.  y)  Et  ils  se  dirigè- 
«  rent  ensemble  vers  cette  cité,  oü  tous  les  bourgeois  s'élaient 
((  réunis  pour  recevoir  Ie  noble  béros;  mais  Neydelbart  se  ren- 
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d  dit  au  milieu  deux.  «J'ai  appris,  leur  dit-il,  combien  vous 
«  avez  souffert:  vous  voyez  maintenant  devant  vous  celui  qui 
((  a  été  chaque  jour  la  cause  de  vos  malheurs.  Si  vous  voulez 
a  conserver  vos  vies  et  vos  biens,  il  faut  l'enfermer  dans  une 
«  prison-  Si  vous  désirez  voir  se  terminer  les  guerres,  hétez- 
<c  vous  de  vous  affranchir  de  toutes  les  calamités  qui  vous  ont 
«  aocablés.  Ne  doutez  point  de  ce  que  je  vous  raconte :  Ie 
u  capitaine  qui  m  accompagne  ne  vous  porte  point  la  paix ;  il 
«t  ne  recherche  que  Ie  sang,  vos  biens  et  vos  trésors.  II  ne 
u  tend  qu*è  s  emparer  de  tout  votre  argent ;  il  est  Ie  seul  qui 
«  empêche  les  combats  de  sinterrompre.  Groyez-moi,  je 
«  connais  eet  homme ;  il  n  est  pas  fatigué  de  guerres.  Si  vous 
u  aimez  Ie  repos,  saisissez  ou  éloignez  de  vous  Ie  capitaine 
^k  Tewrdannck.  »  Déjè  Ie  peuple  s  assemble  :  il  est  devenu 
u  impossiUe de lapaiser.  11  a couru  aux  armes  et  se presse  sur 
«  la  place  publique,  vis-è-vis  de  Thötel  ofci  se  trouve  Tewr- 
a  dannck,  en  s  écriant  tout  d'une  voix  :  « Il  faut  que  eet  étran- 
«  ger  nous  soit  livré,  et  avec  lui  tous  ses  compagnons  >!...» 

Laissons  Maximilien  è  son  poëme,  et  retournons  h  une 
autre  épopée.  Ëlle  placera  bien  au-dessus  du  prince  avide 
et  dissimulé  qui  ne  sut  jamais  se  faire  craindre  pendant  la 
guerre,  ni  se  faire  aimer  pendant  la  paix,  la  veuve  de  Charles 
Ie  Hardi,  arrière-petite-fiUe  d'Édouard  III. 

Bacon,  rappelant  Ie  surnom  de  Junon  que  lui  ont  donné  les 
historiens  contemporains  en  racontant  la  haine  qu  elle  portait 
h  Henri  VII,  lui  a  appliqué  Ie  céiëbre  vers  de  YÉnéide  : 

Flectere  si  uequeo  superos,  Acheronta  movebo ; 

mais  il  semble  que  rien  ne  justifie  un  portrait  aussi  sombre. 
•  Tketnerdank,  herausgeg.  von  D'  lialtaus,  s.  141. 
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Marguerite  dTork  n  eul  jamais  recours  au  crime  pour  triom- 
pher,  et  ses  ruses  ne  retraceat  que  celle  de  Cylhérée  appelanl 
Ie  faux  Ascagne  : 

Pueri  puer  indiie  vultus. 

Ses  intrigues  avaient  guidé  Lambert  Simnel ;  elles  produisirent 
un  nouveau  prétendant  plus  redoutable,  Peterkin  Werbecque. 

A  Tournay  vivait  un  batelier,  Jean  Werbecque,  fils  de 
Thierri  Werbecque,  juif  converti,  selon  quelques  récits.  II 
avait  épousé  Calherine  Faron,  (ille  du  guichetier  de  la  porie 
Saint-Jean,  et,  dans  un  registre  de  condamnations  de  Tan- 
née  1475  ',  il  est  fait  mention  dune  rixe  de  bateliers  dans 
laquelle  figurent  Jean  Werbecque  et  Piérard  Flan ,  son  aïeul 
maternel.  Des  inimiliés  personnelles  réduisirent-elles  Jean 
Werbecque  h  quitter  Tournay  pour  aller  habiter  pendant 
quelque  temps  rAngleterre  ?  Rien  ne  rend  cette  supposiüoo 
invraisemblable,  et  la  tradition  ajoute  qu'Edouard  IV,  ayant  vu 
la  jeune  batelière  de  Tournay,  en  devint  épris.  Peterkin  Wer- 
becque, né  vers  1 475,  eut  pour  parrain  son  bisaïeul  Piérard 
Fian,  doyen  des  navieurs.  Un  lien  plus  étroit  ëxistait-il  entre 
eet  enfant  ignoré  et  Ie  roi  d'Angleterre? 

Peterkin  Werbecque ,  venu  è  Tournay ,  y  fut  élevé  avec 
quelque  soin.  On  lui  enseigna  Ia  grammaire;  un  chantre  de 
Notre-Dame  lui  apprit  méme  h  jouer  du  manicordium.  Enfin, 
il  alla  habiter  &  Audenarde  chez  un  de  ses  parents  nommé  Jean 
Steenberg.  Ce  fut  lè  que,  vers  Tépoque  de  lalliance  de  Maxi- 
milien,  de  Henri  YII,  du  roi  d'Aragön  et  du  duc  de  Bretagne 
contre  Charles  VIll  (septembre  i  490),  les  espions  de  la  du- 
chesse  Marguerite,  qui  cherchaient  de  toutes  parts  un  nouveau 

'  Je  dois  ces  renseignemeDts  è  robligeance  de  M.  Hennebcrt. 
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Lambert  Simnel,  réussirent  è  Ie  découvrir.  Sa  grèce,  son  air 
de  noblesse,  la  ressemblance  merveilleusc  qu'il  présenlait  avec 
Édouard  IV,  tout  Ie  désignait  h  leur  choix,  et  ils  s'empressèreDt 
de  Ie  mener  h  Anvers,  oü  on  Ie  logea  chez  un  pelletier  qui 
demeurait  a  auprès  de  la  maison  des  Englois.  »  Anvers  n  est 
pas  loin  de  Malines.  Peterkin,  secrètemeat  conduit  chez  Mar- 
guerile,  put  recevoir  d'elle-même  ses  instructions  secrètes 
sur  Ie  róle  qu  il  étail  appelé  è  remplir  >,  et  quand  il  les  eut 
bi^n  gravées  dans  sa  mémoire,  elle  lenvoya,  sous  la  conduite 
de  la  femme  de  sir  Edward  Brixton,  è  Lisbonne,  chez  messire 
Petro  Vas  de  Rona,  afin  que  Ion  ne  pót  pas  dévoiler  son 
origine  en  remontant  d'Anvers  è  Audenarde ,  d'Audenarde  è 
Tournay.  Un  servileur  du  duc  de  Bretagne  regut  bientót  la 
roission  de  laccompagner  en  Irlande,  et  sa  carrière  royale  com- 
menga  k  Dublin.  Les  nobles  et  les  bourgeois  s  accordaienl  è 
reconnallre  en  lui  Ie  jeune  duc  dTork,  échappé  miraculeuse- 
ment  au  poignard  de  James  Tyrrell  >.  Des  ambassadeurs  francais 
ne  tardèrenl  pas  h  venir  Ie  féliciler  el  h  Fengager  è  se  rendre 
en  France,  et  Ie  jeune  Peterkin  Werbecque  fut  regu  avec  les 
honneurs  de  la  royauté  au  chéteau  d'Amboise,  aussi  bien  que 
dans  les  murs  de  Dublin.  Tantót  on  Tappelait  la  Rosé  blanche 
dYorh;  tantót  on  Ie  saluait  du  nom  de  Plantagenet.  Rien  ne 

'  Apud  SC  aliquando  tenuiC  docuitque  de  rebus  Anglicis.  Pol.  Vrro. 

'  Not  forgeting  the  grete  malice  Ihat  the  lady  Margarele  of  Burgoigne 
berêth  contynuelly  against  us..  and  furseing  nowe  the  perseverance  of 
the  same  her  malice  by  th'untrac  contriving  of  an  other  fa^oed  lad  called 
Perkin  Warbek,  bom  al  Tournay  in  Picardy.  Wcrethoroughe  sbe  enlen- 
deth  by  promising  unto  the  Flemynges  and  otbr  of  Ih'archedukcs  obeis- 
sance,  to  Tvhom  she  lak)ourelh  dailly  lo  take  her  way  and  by  hir  promes 
lo  certain  capilains  to  have  duchies,  counlies  and  baronies  :  We  Iher- 
for,  etc.  LeltredeHenri  Vllèiir  Gilbert  Talbot,  Ellis,  Or.  UUer»,  l,  p.  19. 

Bitloire  ilc  PUndre.—T.  V.  65 
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manquait  è  Téclat  de  sa  gloire  et  de  ses  espérances  quand  Ic 
traite  d'ËlapIes  fut  conclu.  Charles  VIII  faillil  livrer  Pelerkin 
h  Henri  VII ',  et  Ie  jeune  représentant  des  droifs  de  la  maison 
dTork  eut  è  peine  Ie  temps  de  se  retirer  prés  de  la  duchesse 
douairière  de  Bourgogne ;  mals  il  parut  tout  h  coup  que  ce 
revers  méme  allait  favoriser  sa  fortune.  Marguerile  ajouta  une 
nouvelle  force  è  ses  prétentions  en  en  reconnaissant  publique- 
ment  la  lógitimilé,  el  Ie  traite  même  d'Élaples,  qui  excitait  en 
Anglelerre  un  vif  méconlentement  conlre  la  politique  de 
Henri  VII,  donna  de  nombreux  partisans  è  son  compéiiteur. 
Robert  CliBbrd  et  Guillaume  Barley  se  rendirent  en  Flandre 
et  écrivirenl  h  leurs  amis  qu  ils  avaient  reconnu  les  Iraits  de 
Richard  dTork,  de  facie  novisse  hominem.  Ce  merveilleux  bruit 
se  répandit  dans  toute  TAngleterre,  et  Henri  Vil,  craignant  pour 
la  stabilité  de  son  Iróne,  envoya  en  ambassade  vers  Tarchiduc 
Philippe  (juillet  1 493)  sir  Edward  Poynings,  qui  avait  con- 
couru  naguère  h  la  prise  de  TÉcluse.  Mattre  Guillaume  Warham, 
qui  laccompagnait,  insista  dans  un  éloquent  discours  pour  que 
les conseillers de  Philippe imitassent  lexemple  de  Charles  VIII 
en  chassant  de  ses  Etats  un  audacieux  imposteur.  Il  attaquait 
vivement  l'influence  de  Marguerile  d'York  et  se  moquait  de  sa 
merveilleuse  fécondité  qui ,  malgré  Ie  déclin  de  ses  années , 
avait  mis  tout  è  coup  au  jour  deux  princes  égés  de  cent  qualre- 
vingts  mois  * ;  mais  les  conseillers  de  Philippe  représentaient 

'  Une  clause  complémentaire,  ajoutée  Ie  45  décembrc  1492,  au  traite 
d'Ëtaples,  portait  que  Charles  VIII  ne  soutiendrail  pas  les  ennemis  de 
Henri  VU.  Ceci  se  rapportait  évidemment  a  Pelerkin  Werbecque. 

'  Quod  monstra  pareret  quse»  setalc  jam  decursa,  inlra  paucos  annos, 
duos  Lambertum  et  Petrum,  non  nono  sed  centcsimo  oclogesimo  mensc 
enixa  essel.  Pol.  Vbro. 
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que  Marguerite  était  souveraine  dans  les  villes  qui  formaient 
son  douaire,  et  il  ne  resta  h  Henri  YII,  de  plus  en  plus  irrité, 
qu'è  recourir  aux  mesures  les  plus  énergiqued  pour  dissiper 
la  faction  croissanle  de  ses  ennemis.  La  hache  du  bourreau  . 
frappa  les  plus  illustres,  entre  lesquels  il  faut  nommer  Simon 
de  Montfort  et  Ie  grand  chambellan  Guillaume  Stanley ,  qui 
avait  place  h  Bosworth  la  couronne  de  Richard  III  sur  Ie  front 
de  Henri  VII.  En  même  temps,  toutes  les  Communications 
étaient  interceptées  entre  TAngleterre  et  les  Pays-Bas.  L  etape 
de  Bruges  fut  Iransférée  h  Calais ;  il  fut  défendu  de  porter  en 
Flandre  des  laines  anglaises,  et  tous  les  marchands  flamands 
qui  résidaient  en  Angleterre  re^urent  lordre  de  s eloigner, 
tandis  que  les  marchands  anglais  qui  se  trouvaient  en  Flandre 
subissaient  Ie  même  exil  comme  une  loi  de  représailles. 

Le  commerce  et  Tindustrie  commen^aient  h  peine  è  renattre 
en  Flandre  quand  ces  malheureux  démêlés  éloignèrent  de  nou- 
veau lespoir  de  les  voir  se  ranimer.  Cette  situation  se  prolongea 
pendant  deux  années;  enfin,  au  mois  de  décembre  1 495,  Paul 
de  Baenst,  Jean  de  Courlewille,  Thomas  Portinari,  Florent 
Hauweel  el  d'autres  ambassadeurs  se  rendirent  k  Londres  et 
y  conclurent,  le  24  février,  une  alliance  commerciale,  aattendu 
a  que  la  paix  est  le  don  le  plus  précieux  que  les  hommes  puts- 
«  sent  recevoir  du  del.  »  [Cum  potiora  mortalibus  dona  a 
superis  tradi  nequeant  quam  bona  pacis,)  Grolius  a  étudié  ce 
traite  au  point  de  vue  si  important  de  la  liberté  des  mers  : 
sous  le  rapport  politique,  la  clause  fondamentale  est  celle  oti  les 
plénipotenliaires  flamands  promettent  de  ne  recevoir,  dans 
aucune  de  leurs  villes,  pas  méme  dans  celles  qui  forment  le 
douaire  de  Marguerite,  les  ennemis  du  roi  d'Angleterre. 

Peterkin  Werbecque  avait  quitte  la  Flandre  pour  aborder 
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en  Ëcosse,  oii  Ie  roi  Jacques  lui  avait  accordé  la  niain  d'une  de 
ses  parentes,  fillo  du  comle  de  Huntley,  en  I  accueillant  comme 
un  autre  Joas  échappé  au  fer  des  bourreaux ;  mais  les  illusions 
de  la  fortune  ne  devaient  plus  éblouir  longtemps  Ie  fils  de  la 
hatelière  de  Tournay.  Débarqué  dans  Ie  CornwalL  il  menara 
Exeter  el  savangait  vers  Taunton,  quand,  saisi  d'une  terreur 
subite,  il  alla  réclamer  Ie  droit  d  asile  au  monastère  de  Beaulieu, 
puis  il  se  livra ,  avoua  tout ,  et  écrivit  è  sa  mère  pour  qu'elle 
rendtl  témoignage  de  robscurité  de  son  origine :  quelque  temps 
après.  nous  Ie  voyons  s  evader  de  la  Tour  de  Londres  avec 
Ie  comte  de  Warwick.  fils  du  duc  de  Clarence,  et  terminer  sa 
vie ,  obscur  imposleur,  sur  !e  méme  échafaud  que  Ie  dernier 
héritier  de  la  dynastie  des  Plantagenets. 

Marguerite  dTork  avait  passé  de  longues  nuits  dans  les 
veilles  et  dans  l'inquiélude :  lorsqu  elle  apprii  les  revers  de  Pe- 
terkin Werbecque,  elle  pleura  plus  amèrement  Ie  malheur  du 
jeune  homme,  dont  son  ambition  s  était  fait  un  instrument  docile, 
que  s  il  eót  été  son  neveu,  Ie  dernier  des  fils  d'Édouard  IV '. 

I  Bacon,  Hut.  de  Benri  VU;  Pol.  Vfbo.,  pp.  586-{l91 ;  Rtmer,  v,  4, 
pp.  69-82;  Lettres  de  Henri  VII  el  de  lord  Daubeny,  7  octoltre  1497 
[MS.  de  M.  Goethals,  d  Courtray).  J'empninte  k  la  méme  source.les 
(locumcnts  suivants.  L'un  est  peu  connu,  l'aulre  inédit : 

Confession  de  Peterkin  Werbecque,  publiée  en  Angtcterre  par  Cordre 

de  Henri  VIL 

Mon  père  demouroit  supz  TEscauU,  appelé  Jehan  Werbeque,  el  esloit 
conterolleur  de  Ia  ville  de  Tournay,  et  Ie  ung  de  mes  grands  pères  esloit 
'  appelé  Piérart  Flan  et  estoit  recepveur  de  ladilc  yille  et  doyen  des  na- 
yieurs,  et  Ie  aultre  se  appeloit  Piérart  Faron,  lequcl  avoit  en  garde  les 
'clefz  del  wicquet  de  Ia  porte  Saint^ean...  Je  fus  menez  par  ma  mère  a 
Auldenarde,  pour  apprendre  flameng  ë  la  maison  de  ung  mien  cousin, 
officier  de  la  ville,  nommé  Jehan  Steenberg...  Et  après  je  fus  envoié,  avec 
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Que  lui  restait-il  h  espérer  du  jugement  de  la  postérité?  Les 
litres  qu'elle  y  possédait  étaienl  sans  doute  ceux  qu  elle  eslimait 

uil  marchaDt  qui  se  nommoit  Berlo,  k  la  foire  d'Anvers,  el  me  mist  a 
tablc  supz  un  pcletier  qui  demouroil  auprès  de  la  maison  des  Englois.  Et 
depuis  fus  menez  ë  la  foire  de  Berghes,  et  puis  me  mist  Berlo,  pour 
apprendre  Ie  langage,  au  service  de  ung  marchant  de  Medelbourg,  et 
puis  m'en  alay  en  Portingal  et  passai,  en  la  compaignie  de  la  femme  de 
messire  Ëdouart  BriTLton,  sur  un  navire  qui  se  appeloit  Ie  Nef  de  la 
Royiie.  Et  fus  au  service  de  i  chevallier,  demourant  k  Luibonne,  qui  se 
appeloit  Petro  Vas  de  Rona;  et  puis,  pour  veoir  aultres  pays,  me  mis  au 
service  de  i  Breton,  nommé  Pregarmeno,  lequel  me  mena  en  Yrlandc,  et 
arrivai  en  la  ville  Gork,  lè  oü  ceulx  de  la  ville,  è  cause  que  je  avoie 
aucuns  bablllemeos  de  soye,  me  mirent  subz  que  je  estoie  Ie  filz  du  duc 
de  Glarence  qui  avoit  esté  k  Dunelm,  el  k  cause  que  Ie  nyoie  me  furenl 
apportées  les  Saincles  Évangilles  el  la  croix  par  Ie  maire  de  la  ville,  qui 
se  nommoit  Jehan  de  Welin.  Et  1^  je  fis  serment,  comme  vrai  estoit,  que 
je  n'estoie  pas  Ie  filz  du  duc  de  Glarence,  ne  aulcun  de  son  sang;  el  puis 
vinl  k  moi  ung  Engleis,  nommé  Stiven  Poitronmy,  et  Jehan  W'atlre, 
ensievanl,  lesquels  me  deirent,  en  jurant  grand  serment,  que  ils  s^a- 
voient  bien  que  je  estoie  Ie  filz  du  roy  Ricbard,  et  je  leur  deis  pareil- 
lement,  en  faisant  Ie  serment,  que  non.  Lors  me  deirent  que  je  ne  eusse 
point  de  paour,  maïs  que  Fentrepresisse  supz  moy  hardiement...  Et  supz 
che,  malgré  moy,  me  mirent  k  apprendre  englois,  et  me  monslrèrenl 
ce  que  debvoie  faire.  Et  depuis  me  appellèrent  Ie  duc  de  Yorck,second  filz 
du  roy  Edouart,  k  cause  que  Ie  filz  bastart  du  roy  Ricbard  estoit  avec  Ie 
roy...  Et  dedens  certain  temps  après,  li  roi  de  France  envoia  en  Irlande, 
envers  moi,  en  ambassade,  Loys  Lucas  el  malstre  Estiene  Fryon,  pour 
moy  faire  venir  en  Francbe...  Maistre  Baulde  Muquet  me  apprinl  k  jouer 
du  maiiicordium ;  pareillement  je  avoie  ung  aultre  maistre  qui  me 
apprinl  mon  grandmaire... 

Lellre  de  Peterkin  Werbecqw  d  sa  mère, 

A  roademoiselle  ma  mère,  Gatherine  Werbecque,  demeurant  k  Saint- 
'  Jehan  supz  rEscault. 

Ma  mère,  tant  humblement  comme  faire  je  puis,  me  recommande  a 
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Ie  moins  :  elle  avait  donné  h  TAngleterre  Guillaume  Caxion  : 
la  Flandre  devait  aussi  h  son  amour  des  lettres  la  fondation 
de  la  riche  bibliothèque  des  Frères  Prêcheurs  è  Gand. 

Un  dernier  mot  sur  une  autre  de  ces  illustres  individualités 
si  rares  h  la  fin  du  quinzième  siècle.  Philippe  de  Clèves  s'était 
rendu,  en  1 496,  avec  Ie  duc  Philippe,  i  l'assemblée  de  Ratis- 
bonne,  oii  une  croisade  fut  proposée  par  Maximilien,  afin  de 
chasser  les  Turcs  de  TEurope  ' ;  mais  TEmpereur  oublia 


vous.  Plaise  scavoir  que,  par  fortune  et  soubz  couleur  de  une  chose  con- 
trouvce,  ccrtains  Engleis  me  ont  faict  faire  et  prendre  supz  moy  que 
estoie  Ie  filz  du  roy  Édooart  d'Engleterre,  appelé  son  lecond  Ols  Ricbart, 
duc  de  Yorck.  ie  me  Iroeve  maintenant  en  telc  perplexité  que  se  vous  ne 
me  estes  k  ccste  houre  bonne  mère,  je  suis  taillic  de  esUrc  en  grand  dan- 
gier  et  inconvénient,  a  cause  du  nom  que  je  ai,  a  leur  instance,  prins,  et 
de  Fentreprinse  que  je  ai  faicle...  Ma  mère,  je  vous  prie  et  requier  de 
avoir  pitié  de  moy  et  pourchasser  ma  délivrance...  Ma  mère,  je  vous  prie 
que  me  voeilliei  envoier  un  petit  de  argent  pour  moy  aidier,  adfio  que 
mes  gardes  me  soient  plus  amiabies  en  leur  donnant  quelqae  cbo9e. 
Recommandez-moi  k  mon  parin  Piérard  Flan,  h  maistre  Jean  Stalin, 
mon  oncle,  k  mon  quompère  Guillaume  Rucq,  el  h  tous  mes  bons  voi- 
sins.  Escript  a  Excestre,  Ie  xiii*  jour  de  octobre,  de  la  main  de  voslre 
très-humble  filz,  PiBBSBQCiN  Wbebbcqdb. 

La  plupart  de  ceui  qui  avaienl  cru  saluer  dans  Pelerkin  Werbecquc 
un  fils  d'Édouard  IV  refusèrent  d'ajouter  foi  h  son  supplice.  D*après  leurs 
récits,  la  Rosé  blanche  d'York  habila  Ie  chdteau  de  Namur  jusqu*a  ce 
qu'une  réconciliation  complete  avec  Henri  VII,  préparée  en  1505  par  la 
médiation  de  Pbilippe  Ie  Beau ,  lui  permtl  de  rentrer  en  Angleterre. 
Yoyez  Rubbbt  Macqubrkao,  i,  6. — Un  peu  plus  loin,  Robert  Macquereau 
place  Peter  kin  Werbecque,  sous  les  bannières  fran<^ises,  a  la  bataiile 
des  Éperons. 

'  La  péroraison  du  discours  des  orateurs  de  Pbilippe  Ie  Beau  a  ia  diètc 
de  Ratisbonne  n'est  pas  sans  éloquence  :  «  Très-nobles  princes,  et  vous 
a  très-révérends,  magnifiqucs  et  bounorés  seigneurs,  orateurs  des 


LIVRE   DIX-HUITIÈME.  503 

promptement  son  vaste  dessein  pour  s  occuper  de  ses  nombreux 
démêiés  dans  les  Pays-Bas,  et  méme,  assure-t-on,  pour  s  al- 
lier aux  Turcs  conlre  les  Vénitiens.  Lorsque  Louis  XII  annonga 
qu'il  avait  résolu  de  poursuivre  les  projets  de  Charles  VIII, 
qui  voulait  marcber  par  la  conquête  de  Fltalie  è  la  délivrance 
de  rOrient ,  Philippe  de  Clèves  fut  lun  des  premiers  qui  ré- 
pondireDt  h  son  appel.  Il  obtint  bientót  Ie  gouvernement  de 
Génes,  que  Charles  VI  avait  autrefois  confié  è  Bouciquault,  et 
ne  Ie  quitta  que  pour  recevoir  la  capitujation  de  Naples. 

Cependant  Bajazet  II  réunissait  dans  Ie  vaste  empire  qui 
formait  rbéritagc  de  son  père  une  immense  armee  prête  k 
envahir  ia  Hongrie,  et  il  nattendait  pour  lui  en  donner  ie 
signal  qu  un  premier  succes  qui  lui  eAt  livré  les  dernières 
possessions  des  chrétiens  dans  les  mers  de  la  Grèce.  Venise, 
alarmée,  équipa  une  (lotte  ;  mais  cette  flotte  fut  vaincue  prés 

«  princes  et  des  communaaltés  de  ceste  inclyte  nation,  souviengne-vous 
«  du  sang  de  vos  protecteurs  cniellement  par  les  mains  des  Turcs  ré- 
«  pandu,  et  n'oubliez  k  Ie  vengier  avec  Taiuwe  de  vostre  seigneur  el 
a  rédempteur  Jhésu-Grist,  qui,  sur  aultres  nations,  vous  fait  crottre  et 
(c  multiplier  en  puissance  et  ricbesses...  Dien,  duqucl  vous  portez  la 
«  querclle,  a  encore  en  son  service  l'ange  du  ciel  qui,  tout  seul,  mist  k 
«  mort  111®  et  l">  hommes  en  Tost  du  Senachérib.  »  —  Une  longue  note, 
rédigée  par  Maximilien ,  nous  fait  connaitre  qu'il  songea  de  nouveau  a 
une  croisade  en  1498,  cspérant  que  Ie  pape,  les  princes  cbrétiens  de 
TEurope  et  méme  ceux  de  l'Asie,  tels  que  Ie  roi  de  Georgië  et  l'cmpereur 
de  Trébizonde,  prendraient  une  part  active  è  la  guerre.  Les  terres  rele- 
vant de  TËmpire  auraient  fourni  un  contingent  d'un  homme  par  vingt 
ménages,  contingent  qui  se  serait  élevé  a  deux  cent  mille  hommes.  La 
tréve  de  Dieu  devait  ètre  proclamée.  Le  3  mars  1498  (v.  st.),  Maximilien 
annonra  aux  députés  des  élats  généraux  «  que  son  intcntion  n'estoit  pas 
a  de  encommencber  le  voyage  de  Turquio.  »  Philippe  de  Clèves  fut  plus 
fidèlea  son  serment.  MS.  de  Gand,  434,  (^  i40,  i4i ,  i 78, 180, 182. 
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Hes  ties  Sporades,  et  bientdt  Bajazet  parut  avec  cent  cinquante 
navires  de  van  t  Modon,  qui  était  è  eet  te  époque  ia  capitale  du 
Péloponèse.  La  fortune  des  inBdèles  triomphait  Les  horreurs 
du  sac  de  Modon  rappelèrent  celles  de  la  prise  de  Coostanti- 
nopie.  Grissa,  autrefois  si  fiere  de  ses  oracles;  Coronée,  fon- 
dée  par  Épaminondas,  Pylos,  oii  régna  Nestor,  partagèrenl  Ie 
sort de  lantique  Méthone.  Dans  ce péril  imminent,  deun  héros 
se  dévouèrent  pour  la  chrétienté.  L  un  était  Gonzalve  de 
Cordoue,  déjè  fameux  par  ses  exploits  contre  les  Mores 
d'Espagne ;  l'autre ,  Ie  sire  de  Ravestein.  Gonzalve  reconquit 
Céphalouie  et  s  empara  de  Leucade ,  roalgré  toute  une  armee 
assemblee  sur  les  promontoires  de  TÉtolie.  Philippe  de  Clèves, 
penetrant  plus  avant  dans  TArchipel,  s  était  dirigé,  avec  An- 
toine  de  Lalaing  et  un  grand  nombre  de  jeunes  nobles  de 
Flandre,  vers  Ttle  de  Mételin.  II  espérait  rétablir  sur  les  ri- 
vages  de  Lesbos,  témoins  de  la  fuite  d'Énée,  la  dynastie  de 
ces  barons  franks  qui  fétèrent  Jean  sans  Peur  aprës  la  croisade 
de  Nicopoli ;  mais  les  Vénitiens,  saisis  d  une  terreur  inopinée, 
labandonnèrent ,  et  une  épouvaniabie  tempéte  dispersa  ses 
vaisseaux.  A  peine  parvint-il  h  regagner  Tarente.  Son  cou- 
rage n'avait  toutefois  pas  été  stérile  :  Bajazet  II  avait  senti 
s  affaiblir  son  présomptueux  orgueil,  et  lorsque  Ie  sire  de  Ra- 
vestein entra  è  Rome,  Ie  pape  Alexandre  VI  égala  sa  gloire  a 
celle  de  Gonzalve,  puisque,  malgré  ses  revers,  il  avait  partagé 
avec  lui  Thonneur  de  repousser  loin  de  Tltalie  les  fureurs  sacri- 
leges  des  infidèles.  Philippe  de  Clèves,  revenu  dans  les  Pays- 
Bas,  acheva  sa  vie  sous  les  solilaires  ombrages  d'Engbien  et 
de  Winendale.  Soit  qu'il  éprouvêt  de  secrets  remords  du 
meurtre  de  Lancelot  de  Berlaimonl  et  d'Adrien  de  Rasse- 
ghem,  soit  quü  cherchAt,  comme  les  légionnaires  de  la  Rome 
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païenne  devenus  chrétiens,  è  oubiier  dans  ia  pénitence  les 
agitations  et  les  passions  brólantes  de  sa  vie,  il  s'y  revétit  du 
cilice  et  de  la  haire.  Philippe  de  Cièves  avail  hérité  Winendale 
de  Gui  de  Dampierre  :  Ie  vainqueur  de  Gérisoles  hérita  de  lui 
la  terre  d'Enghien.  Défenseur  des  communes  flamandes,  pieux 
héros  des  croisades,  prince  couvert  d  un  froc  de  cordelier,  il 
appartient  par  sa  naissance  et  sa  vie  au  moyen  Age ,  par  sa 
tombe  aux  temps  modernes  ' . 

Le  tableau  des  dernières  années  du  quinzième  siècle  qu*il 
nous  resle  h  completer  ne  présente  h  Tesprit  que  des  récits 
froids  et  stériles,  si  nous  les  comparons  aux  grands  événements 
dont  Ia  Flandre  a  été  le  théétre  et  le  berceau. 

Le  26  décembre  1 494 ,  Philippe,  alors  Agé  de  seize  ans, 
avait  été  inauguré  è  Gand  comme  comte  de  Flandre '.  L  année 
suivante  il  fut  fiancé  è  Jeanne  d'Aragon. 

Jeanne  aborda  en  Zélande  au  mois  de  septembre  1 496,  et 
son  manage  fut  célébré  è  Lierre  le  1 8  octobre.  De  mcnson- 
gères  espérances  saluaienl  dans  cette  union  la  source  d  une 
longue  paix  :  Jeanne  d'Aragon  devait  porter  dans  son  sein, 
comme  Hécube,  le  flambeau  qui  embraserait  Tunivers. 

Ge  ne  fut  qu  en  1 499  que  le  duc  Philippe  rendit  hommage 
au  roi  de  France,  conformément  au  traite  de  Senlis.  Gette  cé- 
rémonie eut  lieu  è  Arras.  Le  roi  de  France,  Louis  XII,  qui 
venait  de  succéder  h  Gharles  VIII,  y  avait  envoyé  son  chance- 
lier  Guillaume  de  Rochefort  pour  le  représenter  dans  toutes  les 
prérogatives de  lautorité  royale.  L archiduc se  rendit téte  nue 

'  Paul  Jovb,  i,  p.  88;  Molinbt,  316;  Pont.  HEUTsaDs,  p.  224;  Exc. 
Chr.,  p.  29i;  Gobthals,  Hist.  des  Lettres,  n,  p.  i5. 

'  Pr.  de  l'Hist.  de  Charles  Viil,  p.  729;  (harte  du  Unov.  4494  (Arch. 
de  Oand). 

Hi>toir«  <!«  flandre.  — T.  V .  04 


506  HISTOIRB  DB   PLAHDEE. 

au-devant  de  lui,  I'embrassa  et  ne  se  couvrit  que  Ie  second.  A 
leur  entree  dans  la  ville,  Ie  chancelier  marchait  h  la  droite  du 
duc ;  enfin,  Ie  5  juillet,  Philippe  fut  conduit solennellemeDt  dans 
une  salie  ornée  de  riches  tapisseries,  oii  Ton  avait  érigé  un 
iróne  de  velours  orné  de  fleurs  de  lis,  haut  de  deux  mardies. 
Et  est  è  savoir  qu'ainsi  que  mon  dict  sieur  Ie  chancelier 
approcha  de  la  chaire  oii  il  devoil  seoir,  mon  dict  sieur 
Tarchiduc  qui  auprès  d'icelle  estoit,  attendant  mon  dit  sieur 
Ie  chancelier,  osta  incontinent  Ie  bonnet  de  sa  téte,  disant  k 
mon  dit  sieur  Ie  chancelier  ces  mots  :  Monsieur,  Dieu  vous 
doint  bon  jour;  et  en  ce  disant  baissa  fort  la  teste,  et  mon 
dit  sieur  Ie  chancelier,  sans  rien  proférer  ne  dire  mot,  mist 
seulement  la  main  k  son  chapeau  qu'il  avoit  en  sa  teste,  sans 
autrement  iceluy  oster,  puis  s  assist  en  sa  dite  chaire.  Et 
incontinent  lun  des  rois  darmes  cria  è  haute  voix  par  trois 
fois  :  Faictes  paix  I  Ce  fait,  mon  dit  sieur  Tarchiduc,  tesle 
nue,  se  présenta  h  mon  dict  sieur  Ie  chancelier  pour  faire  Ie 
dict  hommage,  disant :  Monsieur  Ie  chancelier,  je  suis  venu 
ici  vers  vous  pour  faire  Fhommage  que  tenu  suis  (aire  è 
monsieur  Ie  roy«  touchant  mes  pairries  et  comtez  de  Flandre, 
d'Artois  et  de  Charrolais,  lesquels  je  tiens  de  monsieur  Ie 
roy  k  cause  de  sa  couronne.  Alors  mon  dict  sieur  Ie  chance- 
lier, ainsi  assis  qu  il  estoit  en  sa  dite  chaire,  tout  couvert  de 
bonnet  et  chapeau,  lui  demanda  s  il  avoit  ceinture,  dague  ou 
autre  baston,  lequel  mon  dict  sieur  tarchiduc,  en  levant  sa 
robe  qui  estoit  sans  ceinture,  dit  que  non.  Ge  dit,  mon  dit 
sieur  chancelier  luy  mit  les  deux  mains  entre  les  siennes,  et 
icelles  ainsi  tenant  et  jointes,  mon  dit  sieur  Tarchiduc  se 
veut  incliner,  montrant  apparence  de  se  vouloir  mettre  è 
genoux,  ce  que  mon  dit  sieur  Ie  chancelier  ne  voulut  souf- 
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c(  frir,  ains  en  Ic  soulenant  par  les  dites  mains  qu  il  tenoit, 
«  comme  dit  est,  luy  dict  ces  mots :  II  suffit  de  voslre  bon 
«  vouloir.  Puis  mon  dit  chancelier  lui  dit  en  cette  maniere,  luy 
K  tenant  toujours  les  deux  mains  jointes  el  ayant  mon  dit  sieur 
u  iarchiduc  la  leste  nue  et  encore  s effor^ant  toujours  de  se 
«  mettre  h  genoux :  Vous  devenez  homme  du  roy,  vostre  sou- 
<(  verain  seigneur,  et  lui  faites  foy  et  hommage  ligc  pour  raison 
«  des  pairries  et  comtez  de  Flandre  et  aussi  des  comlez  d'Ar- 
a  tois  et  de  Charrolais  et  de  toutes  terres  qui  sonl  mouvantes 
<c  et  tenues  du  roy,  è  cause  de  sa  couronne ;  luy  promettez  Ie 
«  servir  jusques  a  la  mort,  inclusivement  envers  et  contre 
«  tous  qui  peuvent  vivre  et  mourir  sans  nul  réserver,  de  pro- 
«  curer  son  bien  et  éviter  son  dommage  et  vous  induire  et 
«  acquilter  envers  luy  comme  envers  volre  souverain  sei- 
(c  gneur.  A  quoy  fut  par  mon  dit  seigneur  Iarchiduc respondu : 
«  Par  ma  foy  ainsi  Ie  promets-je  et  ainsi  Ie  feray.  Et  ce  dit, 
u  mon  dit  sieur  Ie  chancelier  lui  dit  ces  mots  :  Et  je  vous  y 
«  rcQoy,  sauf  Ie  droit  du  roy  en  aulre  chose  et  d'aullruy  en 
K  toutes.  Puis  tendit  la  joue  en  laquelle  mon  dict  sieur  l'archi- 
«  duc  ie  baisa;  puis  mon  dict  sieur  Tarchiduc^requit  et  demanda 
u  lettres  è  mon  dit  sieur  Ie  chancelier,  lesquelles  il  commanda 
u  de  faire.  Lors  mon  dit  sieur  Ie  chancelier  se  leva  de  sa  dite 
«  chaire  et  se  découvrit  du  chapeau  et  bonnet  et  fit  révé- 
«  rence è  mon  dit  sieur  Iarchiduc,  lui  disant  ces  mots  :  Mon- 
«  sieur,  je  faisois  naguères  office  de  roy,  représentant  sa 
i(  personne,  et  de  présent  je  suis  Guillaume  de  Rochefort, 
a  vostre  très-humble  serviteur,  toujours  pret  de  vous  servir 
«  envers  Ie  roy,  mon  souverain  seigneur  et  mallre,  en  tout  ce 
«  qu'il  vous  plaira  me  commander  '.  » 
■  Acte  du  nvlaire  Jean  Avis;  Pasquibb,  yi,  i5;  Molinbt,  305;  Conven- 
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Lc  fils  de  Maximilien  fut  surnommé  Philippe  Ie  Beau :  il 
venait  clore  les  siècles  qu avait  remplis  lambition  de  ses 
aïeux,  de  méme  que  les  siècles  de  la  domination  romaine 
sachevèrent  sous  Augustule,  dooi  lliistoire  cite  aussi,  a  dé- 
faut  de  talen ts  et  de  génie,  l'élégance  et  la  grdce  efféoainée. 

Tant  que  Philippe  avait  été  enfant ,  tous  les  partis ,  toutes 
les  rivalités  avaieni  invoqué  son  nom :  il  n  est  anïvé  è  Tége 
oix  se  révèlent  Ténergie  et  la  vigueur  que  pour  recueillir  Ie 
silence  et  loubli.  Tput  senable  s mcliner  et  s*affaisser :  on 
croirait  que  lautorité  sans  noblesse  et  sans  grandeur  porte 
elle-méme  Ie  deuil  des  libertés  communales,  condition  modé- 
ratrice  de  sa  force  et  base  rationnelle  de  sa  puissance.  Aux 
quatre  grands  princes  de  la  maison  de  Bourgogne  a  succédé 
une  jeune  orpheline  de  dix-neuf  ans ;  è  cette  orpheline,  suc- 
cède  un  jeune  prince  de  quatre  ans;  è  celui-ci  succédera 
bientót  un  enfant  de  six  ans,  mais  eet  enfant,  qui  doit  résumer 
en  lui  les  destinées  du  seizième  siècle,  est  appelé  è  ouvrir  une 
ère  nouvelle  è  Thistoire  et  è  la  civilisation. 

On  avait  fait  è  Peppin  Ie  Bref  cétte  épitaphe :  Ci  git  Peppin, 
père  de  Karl  Ie  Grand.  L  avenir  écrira  sous  les  voötcs  sépul- 
crales  qui  recevront  Philippe  Ie  Beau  :  Ci  git  Philippe,  père 
de  CharleS'Quint. 

Les  temps  du  moyen  ége  sont  acconaplis :  nous  allons 
assister  au  laborieux  développement  de  la  société  moderne. 

(ion  relalive  è  cel  hommage  et  d  la  reiliiulion  des  villes  de  Bélhune, 
d'Aire  et  d^Hesdin,  juillel  et  aout  4498;  Planchbh,  iv,  pr,,  p.  420,  et 
Pr.  de  VHisL  de  Charles  VUL 
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Lettre  de  Robert  Nevill  k  ilr  Joha  Wenlok»  lieutenent  de  Galeïi. 

(17  iioT«inbre  1464.) 


Mon  très-honoré  seigneur,  monsieur  Ie  lieutenant,  je  me  recommandc 
è  votre  bonne  grAce.  J'ay  esté  k  Rouen  devers  Ie  roy  Loys  et  luy  ay  pré- 
senté les  lettres,  et  m'a  fait  très-grant  chière  et  ayme  cordialement 
monseigneur.  Je  vous  dirai  ie  tout  quand  j'iray  de  par  dele.  Je  luy  ay 
demandé  congié  trois  ou  quatre  fois  pour  m'en  venir  devers  monseigneur 
de  Bourgongne,  car  je  y  voulois  estre  avant  Tambassade,  qui  est  Ie  chan- 
celier  de  Franee,  Ie  conté  d'Ëu,  Tarcevesque  de  Narbonne,  frère  de  mes- 
sire  Pierre  de  Brézé,  et  aultres  seigneurs  du  parlement  de  Paris,  et  y  ont 
eu  audience  incontinent  qu'ils  sont  venuz ,  pourquoy  n'ay  pu  rien  faire 
encores  touchant  mon  fait.  Le  chancelier  s'en  retoume  sans  response ; 
mais,  quelque  soit,  ilz  ont  très-bien  parlé  k  monseigneur  de  Bourgongne 
et  II  tout  son  conseil.  Le  bastart  de  Rubempré  n'a  pas  esté  oublié;  les 
Bourguignons  aimassent  mieulx  ne  Tavoir  point  prins.  Monseigneur  de 
GbaroUoys  a  voulu  parier,  mais  Ic  chancelier  de  Franee  luy  a  dit  qu'il 
n'avoit  nulle  charge  d*en  parier  li  lui.  Monseigneur  de  Bourgongne  en- 
voie  une  grosse  embassade  devers  le  roy  Loys,  qui  est  son  nepveu  de 
Ravestain  et  est  de  Postel  de  Glèves,  ung  de  ceulx  de  Grouy,  le  seigneur 
de  Lannoy  ou  Tévesque  de  Tournay  et  autres;  et  croyez,  monsieur  le 
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lieutenant,  que  de  eest  coslé  n*y  puet  avoir  quelqae  paii,  car  Ie  pèrc  est 
Ie  fllz,  et  Ie  fili  est  Ie  père. 

Je  présentay  mes  lettres,  k  monseigneur  de  Bourgongne,  du  roy,  mon 
souverain  seigneur,  et  de  monseigneur;  et  m'aparlébien  peu  monseigneur 
de  Bourgongne  du  roy,  mais  de  monseigneur  mon  maistre  largement,  en 
mé  disant :  m  et  quoy  il  a  tenu  que  mon  beau  cousin  de  Wanry  n'est  venu 
<i  pardefè,ainsi  comme  il  avoit  promis,etpour  ce  que  jem'estois  fait  fort 
o  qu'il  ne  fauldroit  point,  je  suis  en  mal  du  roy,  mon  souverain  seigneur, 
«  el  Lannoy  et  Grouy ;  mais  il  n'y  a  que  d'une  paix  h  faire,  et  sera  faicte 
'(  en  bref ;  mais  si  mon  beau  cousin  feust  venu,  je  eusse  mis  paine  de  faire 
«  paix  OU  trêvesè  Tonncur  et  proufBt  des  deux  roys  et  de  leurs  royaumes, 
ti  et  de  nos  paysdeparde^è,car  Tun  ne  puet  avoir  mal  que  l'autren'en  ait 
«  sa  part. »  Et  sur  ceia  me  dist  que  m'en  alasse,  et  que  dedens  deux  ou  trois 
jours  seray  délivré.  Toutesfois  je  ne  luy  ai  pas  encores  dit  ma  créance; 
je  suis  délibéré  de  ne  parier  point  a  monseigneur  de  Gharolois,  car  il  est 
en  la  gr4ce  de  son  père,  tout  et  oultre,  touchant  Ie  vi-chancellier  de  Bre- 
taigne.  II  s*en  suit  assez  de  ce  qu'il  a  dit  en  Angleterre.  J'ai  tout  veu  et 
s^u  è  Rouen  Ie  contraire  de  cela  qu'il  a  dit.  Le  duc  de  Bretaigne  a 
envoié  ung  chevallier  bien  privé,  de  sa  maison,  devers  le  roy  Loys  luy 
offrir  le  service  du  duc  de  Bretaigne,  et  corps  et  biens,  el  tout  ce  qu'il  a, 
en  excusant  le  duc  de  quoy  il  l'a  envoyé  en  Angleterre,  et  que  ce  n'est 
pas  pour  amour  qu'il  a  aux  Angloys,  car  il  ne  les  aimoyl,  ny  ne  les  ama 
oncques,  ny  n'amera  jamais,  se  n'est  par  force,  et  cela  qu'il  a  faict  c'est 
è  l'occasion  d'une  lettre  que  le  roy  Loys  avoit  envoiée  au  roy  d'Angle- 
terre  et  k  monseigneur  de  Warvy,  par  lesquelles  lettres  est  contenu  que 
quant  le  roy  d'Angleterre  et  monseigneur  de  Warvy  vouldroient,  ils  des- 
truiroient  le  duc  de  Bretagne  de  corps  et  biens,  et  luy  feroient  bien 
réparer  les  tréves  qu'il  avoit  rompues  et  autres  choses  qui  seroient 
longues  k  raconter.  Bref,  le  chevallier  a  si  bien  parlé  au  roy  Loys,  qu'il 
s'en  retourne  en  Bretaigne  tres -content,  et  s'en  va  après  luy  le  frère  de 
l'amiral,  qui  est  un  des  grans  seigneurs  de  Bretaigne;  et  selon  ce  que 
j'entens,  fera  Ie  duc  ce  que  le  roy  Loys  vouldra.  £t  est  force  que  ainsi  le 
face,  car  tous  les  nobles  de  son  pais  sont  contre  lui,  et  y  a  jè  mil  hommes 
d'armes  de  l'ordonnance  de  France  li  Tentour  des  marches  de  Bretaigne, 
et  est  le  mareschal  de  France  et  mcssire  Pierre  de  Brézé,  leqnel  a  dit  au 
roy  Loys  que,  quand  il  vouldra,  il  lui  amènera  le  duc  par  le  poing;  s'il 
le  fait,  je  ne  le  s^ay,  mais  il  s'en  vante.  Quelque  soit,  par  dele  on  le  tient 
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UDg  genül  chevalier,  et  est  fort  amé  et  craint  ès  Normandie.  Les  plus 
grans  de  Bretaigne  sont  avecques  Ie  roy  Loys,  Ie  seigneur  de  Laval  et  son 
fils  aisné  Ie  conté  de  Painthièvre,  Ie  seigneur  de  Rez  et  la  pluspart  des 
nobles.  Touchant  l'entreprise  de  Bordeaulx,  il  en  est  fait,  car,  OYecque 
les  trois  principaulx  sont  mors  plus  de  dix  mille  autres.  Tous  les  sei- 
gneurs de  France  sont  avecques  Ie  roy  Loys.  Le  duc  de  Bourbon  est  en 
ceste  ville  de  Lisle  et  s'en  part  pour  s'en  aller  devers  le  roy,  et  a  bien 
parlé  pour  son  roy  k  monseigneur  de  Bourgongne  et  a  monsieur  de 
Gharroloys.  Madame  sa  mère  est  meilleure  pour  nous  qu'il  n'est  beau- 
coup.  Le  duc  de  Berry,  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Nemours,  le  filz  de 
Alencon,  le  conté  de  Nevers,  quinze  ou  seize  que  ducs,  que  contes,  sont 
avec  le  roy.  Touchant  le  conté  d'Armignac,  quelque  chose  que  dit  le 
vi-cbancellier,  il  est  mieulx  en  la  gr4ee  du  roy  qu'il  ne  fut  oncques,  el 
veiüt  avoir  la  charge  de  venir  faire  guerre  en  Bretaigne.  Le  conté  de 
Gominge,  marescbal  de  France,  qui  est  son  oncle  et  est  gouverneur  de 
Guienne,  qui  est  nng  très-gentil  chevalier,  otant  que  j'en  ay  point  veu 
OU  royaulme  de  France,  et  de  quoy  ung  chacun  dit  plus  de  bien,  gou- 
verne  le  roy  paisiblemenl,  et  n'y  oseroit  le  conté  d'Armignac  faire  rien 
sans  son  congié,  pas  pisser;  et  pareillement  le  duc  de  Nemours,  qui  est 
conle  de  la  Harche,  qui  est  un  gracieulx  seigneur  et  doulx,  est  frère 
puisné  d'Armignac,  est  mignon  du  roy  Loys ;  et  pareillement  le  conto 
dWrmignac  n'oseroit  rien  faire  que  cela  que  ces  deulx  vouldroient,  ne  il 
n'y  a  nulle  aliance  entre  le  duc  de  Bretaigne  et  luy.  J'ay  parlé  k  aucuns 
de  Guienne,  qui  m'en  ont  bien  dit  largement.  Je  ne  vous  en  dis  plus, 
mais  les  trèves  nous  seront  bonnes.  Je  rescrips  è  monseigneur.  Ënvoiez 
les  lettres  incontinent  touchant  maistre  Pierre  Puissant.  Je  l'ay  laissé  k 
Monstereul,  en  garde  au  capitaine  pour  ce  que  nous  le  trouvasmes  va- 
riable,  et  nous  dit  Alexandrc  que  si  nous  le  menyons  avec  nous  pour 
ce  qu'il  varioit,  que  nous  n'aurions  pas  bonne  chière  du  roy  Loys,  et 
pour  son  conseil  je  le  laissay,  car  c'est  un  mauvais  ribault  et  a  tout  nyé 
sa  première  confession.  £t  avant  que  parlasse  au  roy  Loys,  ny  k  paine 
n'estoie  descendu  qu'il  Tenvoya  quérir  par  le  mareschal  de  ses  logis, 
qui  est  le  plus  diligent,  et  le  plus  vif  esprit,  et  le  plus  fin  de  son 
royaulme.  11  fut  allé  et  venu  en  deux  jours  et  demy  de  Rouen  k  Monste- 
reul :  c'est  le  chastie-fol  du  roy.  Quant  quelqu'un  fait  aucune  chose  qui 
bien  ne  soit,  le  roy  le  fait  prendre  par  luy;  il  ne  craiut  rien  k  servir  son 
maistre.  Il  a  fait  parier  k  maistre  Pierre  Puissanl  les  plus  grands  de  son 
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conseii,  cl  y  a  dit  de  grans  cboses  en  deschai^nt  Ie  roy  Loys  et  en 
chargant  d'autres  de  bien  grans.  J*ay  toate  sa  deppositioo  et  son  proces, 
car  Ie  roy  Loys  Va  voulu  que  j'ay  esté  en  tout  avec  les  sdgneors  de  son 
conseii,  et  me  1'a  voula  bailler  trois  on  quatre  fois  ponr  Ie  retoumer 
et  gens  poar  Taccompaigner.  Je  ne  Tay  point  voalu  prendre,  en  me 
excusanl  qae  n'avoie  charge  de  monseigneur  que  de  l'amener  et  non  de 
Ie  remener ;  et  pareiUement  ay  dit  è  maistre  Adam  Rolland  et  au  lieute- 
nant  du  bailly  de  Rouen,  qu'il  n'y  a  honune  de^  la  mer  qu'il  l'oiast 
prendre.  ie  ne  s^y  s'ils  Tont  dit  au  roy,  mais  il  avoit  conclu  de  Ie  mener 
devers  vous  par  Ie  mareschal  de  ses  logis,  qui  est  bien  fin  homme.  Ne  Ie 
prenez  point,  car  il  est  bourgois  de  Brugcs  et  Ie  (auldroit  rendre  bon- 
teusement,  car  tous  ceulx  de  TEstepe  seroient  arrestejs,  qui  seroit  grant 
desplaisir  et  dommaige.  Pour  ce  qui  est  de  la  venue  dn  marescbal  vous 
Ie  saurez  quand  il  enYoiera  quérir  son  sauf  conduit.  Je  vous  advise  de 
cecy,  car  j'en  ay  ouy  parier  par  de^  bien  lavement.  Se  la  mer  a  gaste  la 
chaussée,  digues  et  la  ville  de  Galays,  ainsi  qu*on  dit  par  deck,  il  n'est  jè 
besoing  que  ledit  mareschal  y  aille,  maïs  h  Guines  bien.  Se  ainsi  est  que 
soit  II  Galays,  qu'on  luy  monstreles  plus  honnestesgens  de  la  ville,  car  il 
Ie  saura  bien  dire  cela  qu'il  aura  veu;  et  s'il  demeure  deux  ou  trois  jours 
dans  la  ville,  et  qu'il  aille  partout  comme  il  fault  qu'il  face,  car  nous 
alons  partout  de  par  dele,  il  en  dira  bien  quand  il  sera  de  par  dele,  car  il 
ne  scet  rien  que  soit  que  Ie  tout  il  ne  dye  au  roy  Loys.  A  vous  en  dire : 
c'est  un  terrible  bommc;  et  s'il  parle  k  nully  de  Galays,  il  saura  bien 
qu'il  a  OU  corps  avant  que  je  Ie  congnoisse.  Je  luy  dys  beaucoup  de 
choses,  mais  celuy  que  vous  savez  me  dist  que  je  me  gardasse  de  luy. 
Le  roy  Loys  m'a  feit  très-grant  chière  pour  honneur  de  monseigneur, 
et  m'a  fait  des  biens  largement.  II  envoie  une  ambassade  en  Angleterre, 
ung  trè»-saige  chevalier,  et  est  grant  homme  en  la  maison  de  France. 

Monsieur  le  lieutenant,  si  voulez  que  je  puisse,  mandez-le-moi,  et  je 
l'acompliray  de  bon  cueur  au  plaisir  de  Notre-Seigneur,  qui  vous  doint 
bonne  vie  et  longue.  Escript  k  Lisle,  le  xvii"  jour  de  novembre. 

{MSS,  Baluze^  BibL  naHanaU  d  Parü.) 


II 

Lettre  du  duo  PhïUppe  de  Bourgogne. 

( M  dceembra  1463. ) 


A  no$  irh  chers  et  bien  aitnez  les  bourgmesire»,  eschevinê  et  conseil 

de  noslre  vilk  de  Bruges, 

Trè»-chera  et  bien  aimec,  il  est  vena  k  nostre  cognoissance  que  ceulx 
de  nos  bonnes  villes  de  nostre  pays  de  Hollande  vous  ont  naguères 
escripl  et  aux  aatres  membres  de  nostre  pays  de  Flandres,  les  adver- 
tissans  qn'ü  est  expediënt,  pour  Ie  faict  du  gouTernement  de  nos  pays  de 
par  decè ,  dnrant  Ie  temps  que  serons  absens  en  nostre  voyage  que  en- 
tendons  faire  au  plaisir  de  Dieu,  au  secours  et  service  de  la  foy  catho- 
liqne,  pour  quoy  il  requièrent  k  vous  et  a  ceulx  desdits  autres  membres 
'  de  escrire  aux  autres  bonnes  villes  de  Flandres,  d'Artois  et  autres,  qu'ils 
envoyent  leurs  gens  en  ceste  nostre  ville  de  Bniges,  k  certain  jour  au- 
quel  lesdits  de  Hollande  ont  conclu  y  envoyer  leurs  députés  pour  con- 
férer  ensemble  de  ceste  matière.  Nous  avons  aussy  veu  autres  lettres  de 
par  nostre  très-chier  et  très-aimé  fils,  Ie  comte  de  Gharolois,  par  les- 
quelles  il  mande  è  plusieurs  nos  subjects,  prélats,  nobles  et  autres,  et 
vous  aussy,  venir  ou  envoyer  devers  luy,  en  nostre  villc  d'Anvers,  pour 
certaines  causes  contenues  en  ses  lettres,  dont  nous  tenons  que,  par  les 
lettres  k  vous  adressans  de  par  nostre  dict  fils,  vous  estes  assez  informez : 
pourquoy  vous  escrivons  et  signifions,  très-chiers  et  bien  aimez,  que, 
autant  qu'il  touche  Ie  premier  point,  nous  nous  donnons  grand  mer- 
veille,  d'oü  h  ceuU  de  nos  dites  villes  de  Hollande  vienne  cette  pré- 
somption  d'eux  assembier  et  vouloir  assembier  nos  subjects,  veu  qu*il  ne 

HUlnire  d«  Flandr^.^T.  V.  05 
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leur  appartieot  point  de  Ie  faire  en  nostre  pays  de  Hollande,  cd  flandres, 
ny  ailieurs,  oy  k  vous  aussy,  mais  appartieot  k  nous  seul,  comme  a 
vostre  prince  el  seigneur,  el  non  autre;  semble  aussy  qu'ils  nous 
tiennent  moult  simple  ou  ignorant,  s'ils  pensent  que  nous  devons  partir 
de  nos  dits  pays  sans  y  pourroir  et  les  laisser  k  l'abandon ;  et  pour  ce 
que  comme  dit  est,  il  ne  leur  appartient  ny  è  tous  entremettre  des 
choses  dessus  dites  en  aucune  maniere,  et  que,  au  plaisir  de  Dieu,  nous  y 
pourvoyrons,  nous  yous  mandons  que  vous  vous  déportez  de  la  dite 
convention  et  de  semblables  faire  entre  tous  et  eulx,  car  nous  ne  voul- 
drions  souffrir  ny  tolérer,  comme  par  raison  iaire  nous  debvons;  et  au 
regard  du  mandement  que  vous  (aict  noslre  fils,  il  ne  nous  plalt  pas  que 
vous  y  allex,  car  quant  il  fera  envers  nous  ce  qu'il  doibt,  nous  ferons 
devers  luy  comme  bon  père  doit  faire  k  son  fils,  et  n'esl  jk  besoing  de 
avoir  médialeurs  entre  nous  et  luy. 

Escrit  en  noslre  ville  de  Bruges,  Ie  dernier  jour  du  mois  de  décembre, 
Tan  LXI1I. 

Groenenboek  ongecolUerd  (Arekifü€$  de  Bruget). 
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Relation  de  TainbaMade  envoyée  par  les  Ëtatt-Généraux  des  pays 

da  ■  par  deoha  ■  au  roi  Ijouïs  XI. 

(X*rs  1470,  ▼.  m.) 


Premièrement,  convient  prémetlre  en  réciUtion  la  proposition  lenue 
en  alanl  tant  a  Lille,  Lens  en  Artois  et  aillears,  jusques  k  la  venuc  en 
cité  lez  Arras  oü  irouvasmes  Ie  roy,  et  les  Communications  que  eurent 
avoec  nous  ses  gens  au  dit  licu  de  Lens  pendant  nostre  séjour  illecq,  qui 
fu  depais  Ie  vendredi  soir  jusques  au  dimence,  que  fusmes  conduils  en 
ladite  cité  par  les  seigneurs  qui  nous  estoient  venuz  au  devant. 

Item  que  nous  arrivés  en  ladite  cité,  et  tous  logiez  ensamble  en  Foslel 
de  révesque,  vindrent  Ie  maistre  d'ostel  du  roy  et  aultres  faire  Ie  bicn 
viengnant  et  présenter  Ie  vin  et  poisson  du  roy  en  grant  babondance, 
dont  nous  avons  è  loer  k  ma  damoiselle  et  messicurs  des  estas. 

Item  et  après  disner  nous  vindrent  quérir  monseigneur  Ie  marissal  de 
Loyac,  Ie  bailli  de  Vitry  et  autres  pour  aler  devers  Ie  roy,  ce  que  feismes 
sans  targier,  et,  nous  venus,  entramcs  en  une  sallette  bas  oü  trouvasmes 
Ie  roy  accompaignié  de  messeigneurs  de  Beaujeu,  Callabre,  Gyé,  Tamiral, 
monseigneur  Ie  bastart,  Ie  chancellier  et  aultres  seigneurs,  lequel  nous 
feist  bon  et  joyeux  recucil,  en  marcbant  jusques  bien  prés  de  Tentrée  de 
l'uys  de  ladite  sallelte,  et,  nous  enlrez,  se  retira  plus  haut  vers  sa  cham- 
bre,  illec  parée  de  ung  drap  de  velours  bleu  semé  de  Qeurs  de  lis  d'or 
et  ciel  de  meismes,  sans  soy  seoir,  mais  toujours  droit. 

Item  ot  peu  après  nous  meismes  de  genoulx,  et  lors  monseigneur  de 
Saint-Picrrc,  portant  la  parole,  lui  üst  les  très-humbles  recommanda- 
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Üons  de  madlie  damoiselle  et  desdits  esUls ',  en  lui  préseotaDl  ce  fait 
sur  leüres  de  crédence  qu*ii  tenoit  en  sa  main  de  par  keuU  esUts,  qui 
furent  par  Ie  roy  recues  et  bailiiées  au  greffier  de  la  coart  pour  ouvrir 
et  les  lire  pour  veoir  la  crédence  contenuet  et  liirent  fort  notés  les 
lermes  de  intilulation,  subscription,  superscrlption  et  aoltres  approha- 
tious  de  ladite  lettre,  pource  audit  de  aucnns  qui  particuUèrement  nous 
en  toucbèrent,  elles  ne  estoient  pas  ès  points  dcssusdits  en  si  bonne  ou 
honneste  fourme  qu'il  appartenoit,  dont  feismes  eicuse  sur  Ia  simplesse 
el  ineiercitation  de  nous  et  que  Ie  tout  se  faisoit  k  bonne  fin,  et  atnsi 
chairent  ces  choses  en  fin  sur  néant. 

Item  et  après  lesdites  lettres  veues  comme  dit  est,  et  en  ensoivant  ee 
que  paravant  est  dit,  pource  que  Ie  roy  avoit  beauooup  gens  qu'il  ne 
voloit  estre  prés  h  nous  oyr,  nous  fist  mener  en  une  cbambre  bault, 
disant  que  tenlost  vendroit,  etc,  et  en  ceste  chambre  fusmes  fes- 
toiés,  etc,  el  assez  tost  après  vint  Ie  roy  en  sa  chambre  de  retraite  de 
ladite  salette  première  et  y  entrasmes,  et  sans  délay  pria  luy  lesdits 
seigneurs,  en  mendre  nombre  que  devant;  ledit  monseigneur  de  Saint- 
Pierre  exposa  bien  honnestement  el  au  long  nostre  cban^e  de  crédence, 
en  faisant  les  humbles  mercbiements,  persuasions  et  requestes,  tendant 
aux  fins  quontenues  en  noz  instructions,  sans  les  excéder  en  rien.  ny 
obmettre  aussi,  qui  servist  au  propos,  etc,  dont  la  teneur  s'ensuit : 

o  Très-hault,  très-puissant  et  trcs-cbreslien  roy,  parceque  noslre  très- 
redoubtée  princesse,  ma  damoiselle  la  duchesse  de  Bourgogne,  vostre 
fillcule,  après  que  Ie  rapport  du  besoigncr  de  ses  ambassadeurs  qui  na- 
guaires  ont  esté  par  devers  votre  royalle  majesté  luy  avoit  esté  fait,  ycel- 
luy  besoigner  a  fait  communiquer  aux  estas  de  tous  ses  pays,  a  présent 
assamblés  en  sa  ville  de  Gand,  par  la  bouche  et  organe  de  monseigneur 
son  chancellier,  en  présence  d*iceulx  ambassadeurs  ses  coliègues,  les 


'  hes  ambassadeurs  flamands  proDoocèrent  les  paroles  sulfaotes,  eo  remei- 
lanl  è  Louis  XI  leurs  lettres  de  créance  :  •«  Très-excelleol ,  très-puis!<ant  e( 
irès-cbreslien  roy,  vostre  bumble  el  obéissaole  paienle  el  flileulef  ma  damoi- 
selle de  Bourgogne,  oostre  oalurelle  priocesse,  ensamble  les  estas  de  lou2  ses 
pays,  lanl  de  ceuli  qui  soul  de  PEropire  comme  les  aultres  qui  è  vostre  tres- 
haulle  magesiéen  souverainelé  resorlisseol,  louU  vos  très-bumbles  serviteors 
bienveillanselceux  de  vosire  resorl  féauli  subjelz,  se  recommandeDt  en  toole 
humiliié  è  vosire  serenelé.  »  Minute  originale. 
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eslas  d'iceulx  pays  entendent  que  iceulx  ambassadeurs  ne  povoient 
parvenir  aux  fins  par  euiz  prétenduz  ',  se  préallablement  la  citc  lez 
Arras  ne  fust  mise  en  voz  très-nobles  mains  pour  en  jouyr  comme  du 
vostre  propre,  ensamble  Ia  YÜle  et  conté  de  Bouloingne,  pour  icelle 
garder  au  profit  de  ceulx  qui  droit  y  auront,  et  que  ouverture  vous  fust 
^tte  des  villes  et  places  du  pays  et  conté  d'Artoys,  pour  en  jouyr  par 
fief  ouvert  comme  souverain  seigneur;  mais  se  Ie  plaisir  d'icelle  nostrc 
princesse,  ensamble  celny  des  estas  de  ses  pays,  estoit  en  contemplation 
et  faveur  de  la  couronne  de  France  vouloir  quondescendre  k  aliéner  par 
mariaige  entre  monseigneur  Ie  Dauphin,  vostre  très-noble  filz,  et  icelle 
nostre  très-redoubtée  princesse;  en  ce  cas,  non-seulement  series  content 
luy  laissier  toutes  les  terres,  seigneuries  et  pays  que  monseigneur  son 
père,  de  très-noble  mémoire,  possédoit  au  jour  de  son  trespas,  en  délais- 
sant  et  pardonnant  touttes  querelles  que  k  iceulx  pourriés  prétondre, 
mais  du  vostre  propre  grandement  vouldriés  donner  et  élargir,  et  en 
tant  que  icelle  nostre  très-redoubtée  princesse  et  les  estas  de  ses  susdits 
pays  y  vousissent  entendre,  vostre  très-noble  plaisir  estoit  vouloir  en- 
voyer  vers  icelle  et  ses  dits  estas,  aucungs  des  plus  prochains  de  son  sang, 
comme  monseigneur  Ie  cardinal  de  Lion,  monseigneur  de  Beaujou,  et 
aucungs  anltres  de  ses  plus  prochains  parens  et  oncles  pour  icelle  ma- 
tière  de  mariaige  pourparler  et  traiter '.  Iceulx  estas  quonsiderans  que 
par  Ie  moyen  de  tel  mariaige  plusieurs  grans  biens  pourroient  advenir, 
mesmes  touttes  matières  de  débats,  quereles,  titres  et  actions  qui  por- 
roient  estre  entre  vostre  majesté,  vos  pays,  terres  et  seigneuries  et  icelle 
nostre  princesse,  ses  pays,  terres  et  seigneuries,  par  ce  pourroient  estre 
supprimées  et  estaintes;  iceulx  estas  nous  ont  chargé  vous  dire  et 
déclarer '  de  par  eulx  que  quant  vostre  très-noble  plaisir  sera  vouloir 


*  La  minule  origioale  ajouie  :  «  Ne  è  qoelque  surséance  ou  abslineDce  de 
guerre,  fort  seuUement  Jnsques  au  second  Jour  de  mars  présent,  nagaires 
passé  se  préallablement,  eic.  n 

>  La  minule  originale  ajouie  :  a  Pour  ce  que  icelle  ma  damoiselle  nosire 
princesse  a  déclaré  aux  eslaz  de  ses  pays  non  vouloir  entrepreodre  telles  el 
semblables  grandes  malières,  sans  Ie  s^u  el  consenlemeni  d*iceulx  estax  de 
»e9  pays.  • 

'  La  minule  originale  ajouie  :  v  Du  s^u  et  quonsenieroenl  de  nostre  prin- 
cesse. * 
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envoyer  par  devers  eai  voz  ambassadeurs,  iceulz  les  recevront,  recaeil- 

lyeront  et  traileront  tellement  que  voslre  majesté  par  raison  de  eulx 

devra  estre  contente;  et  desjè  ont  envoyé  en  chascun  pays  leors  commis 

et  desputez  pour  de  ce  en  advertir  Ie  peuple,  et  ceuli  qui  de  ce  viengnent 

^  i  advertir  pour  avoir  telle  charge  qui  par  raison  ad  ce  afliert '.  Et  pour 

f  ce,  très-hault  et  très-puissant  prince,  que  soubz  vostre  très-noble  cor- 

rection  et  très-benigne  supportation ,  telles  et  semblables  matières  se 
doivent  gralieusement  conduire,  non  pas  par  voye  de  fait,  tnais  par 
touttes  voyes  gratieuses  et  amiables,  se  voslre  armee,  qui  de  présent  est 
anx  charops,  se  continuast  d'entrer  et  marcher  plus  avant  ès  pays,  terres 
et  seignories  d'ieelle  nostre  très-redoubtée  princesse,  en  les  dommai- 
geant  et  guastant  comme  jusques  k  hores  a  fait,  les  couraiges  et  affec- 
tions  des  subjectz  d'icelle  nostre  princesse,  mesmes  de  ceulx  de  ses  dits 
cstas,  par  ce  se  porroienl  aliéner,  dislraire  cl  refroidir,  dont  empeicbe- 
chement  de  voslre  très-noble  désir  légièrement  et  facillement  porroit 
ensuivre  :  iceulx  estas  prient  et  Ie  plus  bumblement  quils  peuvent  re- 
quièrent  que,  veu  et  considéré  que  icelle  nostre  princesse  et  les  susdits 
eslas  de  ses  pays  sont  prest  de  vous  recognoistre,  ce  que  par  raison 
faire  ils  doivent,  voslre  Irès-noble  plaisir  soit  faire  retraire  voslre  armee 
Ie  plus  lost  que  faire  se  porra,  en  mettant  touttes  choses  en  raisonnable 
délay  et  surseyance  de  guerre,  pendant  laquelle  Ton  pourra  de  touttes 
choses  trailer  et  mesmes  ouyr  ce  dont  les  vouldrés  reqnérir,  pourveu 
que,  pendant  icelluy  temps  de  surseyance,  les  Iréves  qui  esloienl  au  jour 
du  trespas  de  Irès-noble  mémoirc,  monseigneur  Ie  duc  Charles,  que 
Dieu  absoille ,  fussenl  conlinuées  el  entretenues  avec  Tentrecours  des 
marchandises  et  Communications  des  subgetz  d'ung  cousté  et  d'aultre. 
Attraira  par  ce  voslre  magesté  les  couraiges  des  subgetz  d'icelle  nostre 
très-redoublée  princesse,  et  les  conlinuera  en  leurs  bonnes  inclinalions, 
volenté  et  affections,  pour  de  lant  plus  pouvoir  condescendre  k  voz  tres- 
haults  el  Irès-nobles  plaisirs  *.  » 

Item  el  ce  fait,  cl  Ic  roy  lire  k  part  avoec  Icsdits  seigneurs,  nous  pre- 
sents, non  oyans  néantmoins  ce  qu'ils  confcroient  ensamble,  se  remist 

•  La  minute  originale  :  *  Pour  avoir  rharge  de  bevoiDgoer  en  icelle  aliiance, 
incoDtinent  que  voz  ambaMadeurs  seront  par  deld  venuz  et  arrivés.  » 

*  Ud  aiitre  texle  ajoiite  :  «  Ainsy  proposé  en  la  cité  lez  Arras,  ie  zi«  de 
mars.  » 
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en  son  lieu  et  tout  droit  commencha  lai-meismes  k  parier  et  longuement 
proposer,  en  merchiant  premi èrement  madite  damoiselle,  sa  filleule,  el 
messeigneurs  des  estas  du  bon  vouloir  qu'ilz  avoienl  de  entendre  a 
l'aliance,  etc,  en  déclairanl  qu'il  nous  sentoit  et  tenoit  ses  bons  el  vrays 
subgetz,  ceuU  de  Flandres  et  Artois  de  son  resort  et  les  aultres  ses  bons 
amis;  et  tost  après  commencha  k  parier  de  sa  venue  pardecha  ou  temps 
de  sa  fortune,  comment  par  Ie  bon  duc  Pbilippe,  son  oncle,  et  ses  pays, 
il  avoit  esté  très-humainement  traiclié  et  recueilli  Ie  temps  de  vi  ans  ou 
environ,  qu'il  ne  vouloit,  ne  pooit  oublier,  ne  en  estre  ingrat  vers  madite 
damoiselle  et  ses  dits  pays,  etc. 

Item  el  quant  Ie  roy  ot  longuement  touche  de  feu  mondit  seigneur  Ie 
duc  Philippe,  il  se  converty  ë  parier  de  feu  monseigneur  Ie  duc  Charles, 
récitanl  assés  des  choses  advenues  Ie  temps  passé  tout  d'une  source, 
depuis  Ie  Mont-le-Hery,  les  traictiés  de  Gonflans,  Péronne  et  aultres 
choses  mal  couchiés,  procédans,  sy  qu'il  disoit,  par  monseigneur  Ie  duc 
en  prendant  pié  sur  Ie  desplaisir  prins  par  monseigneur  h  cause  du  racat 
des  terres  engagiées,  lesquelles  néantmoins  il  recouvra  par  Ia  violence 
OU  traiclié'  de  Gonflans,  sanz  restituer  les  deniers  par  Ie  roy  payés,  el 
brief  remonstra  tant  de  choses  a  ce  propos  que  longue  chosc  seroit  a 
réciter,  non  obstant  que  Ie  tout  nous  eust  esté  par  avant  dit  et  remonslré 
par  ses  gens  et  commis,  audil  lieu  de  Lens. 

Item  et  par  les  moyens  prétouchiés,  les  félonnies  et  emprinses  commis 
par  iceluy  monseigneur  Ie  duc  vers  Ie  roy,  qui  estoit  son  souverain 
seigneur,  démonstroit  et  dénotoit  mondit  seigneur  avoir  amiz  et  con- 
fisquet  tout  ce  qu'il  tenoit  de  la  couronne,  joint  ad  ce  que  jamais  n'avoit 
volu  relever  et  faire  hommage  pour  lesdits  tcnements  ou  seignouries, 
combien  que,  au  traiclié  de  Péronne,  il  Ie  eust  promis  et  fust  en  pro- 
chain  disposition  de  ce  faire,  si  s'en  retira-il  et  depuis  ne  Ie  fit. 

Item  après  ces  remonstrations,  déclaira  que  la  mort  de  monseigneur 
par  luy  sceue,  il  s'esloit  tiré  pardecha  meismement  oü  il  estoit  de  pré- 
sent pour  deux  causes,  et  assés  pour  recouvrer  ce  qui  estoit  sien,  comme 
les  terres  el  places  engagiées,  en  toutes  lesquelles  il  avoit  trouvé  de 
premier  fiaiire  désobéissance,  et  que  une  seule  place  ne  luy  avoit  esté 
rendue  sans  contredil,  etc,  el  aussi  pour  meltre  el  veoir  son  cas  en 
sceureté  touchant  ce  qui  dit  est,  et  les  villes  et  places  de  la  conté  d'Ar- 
tois  el  aultres  de  luy  mouvans,  en  prendre  la  sceureté  et  sermens  pour 
doubte  d'aullres  ses  adversaires  qui  lui  estants  autour  Amboise  ou  ail- 
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leurs  loings,  ne  Ie  contendissent  tonrbler  ou  Ie  royaalme,  ce  qu*i1  yoa- 
loil  éviter  et  assearer  8on  cas  comme  dessusdit. 

El  oultre  dist  el  déclara  qu'il  avoit  Irouvé  son  fief  en  conté  d'Artois 
sans  homroe  et  ouvert.  quï  vouloit,  en  usanl  de  son  auctorité,  Êiire  saisir 
par  règle  et  usaige  assés  communs;  qu'il  n'avoit  esté  ad  ce  receu  ma» 
empescbié  par  résislence  de  fait,  non  pas  a  ses  gens  seulement,  mais  a 
lui  en  personne,  en  notant  principalement  Arras;  qn'il  lui  avoit  esté 
ferme  la  porte,  fait  boulevart  sur  sa  lerre  et  fait  aullres  choses  de  bien 
granl  imporlance,  pour  quoi  et  aultres  causes  dessusdites,  et  en  voulanl 
conforlcr  sa  main  de  juslice)  avoil  fait  sieuvre  grant  armee;  ce  qu'il 
disoit  non  avoir  en  vouloir,  ne  intention  de  faire,  se  il  ne  eust  percheu 
ladicte  résislence,  insistant  ad  ce  que  Ia  raison  lui  fust  faicte  pour  éviter 
lous  dangers,  en  disant  pluiseurs  choses  ad  eest  propos  qui  pevent  oo 
porrunl  eslre  en  la  mémoire  du  reportant. 

El  après  descendi  finablement  a  parier  de  ladite  aliance  de  monsei- 
gneur Ie  Dauphin  et  madite  damoiselle,  dont  comme  dessusdit,  il  la 
remerchioit  et  lesdits  estats,  demonstrant  avoir  singulier  désir  et  affec- 
tion de  y  parrenir,  combien  que  Ten  offrisl  grans  aliances  pour  lui, 
comme  la  fille  d'Arragon,  héritière  de  pluiseurs  royaumes,  la  fille 
d'Angleterre  et  aullres,  mais  il  n'en  y  avoil  point  qui  tanl  lui  pleust 
que  la  dessusdite,  considérant  qu'elle  estoit  la  plus  bonneste  et  grande 
que  Ven  peust  trouver  et  qu'il  estoit  bien  adverty  de  la  bonté  et  vertus 
de  madite  damoiselle,  sieuvant  en  ce  les  services  maternels  et  non  pa- 
lernels,  en  offrant  pour  elle  h  ceste  fin  el  en  y  parvenant,  corps  et  biens 
et  loul  son  roiaulme  en  effect  et  en  la  tuition,  sceureté  el  deffence 
d*elle  et  de  ses  pays,  déclairanl  que  quant  il  et  elle  el  leur  pays  et  sub- 
gclz  estoienl  unys,  il  ne  craindoil  Anglois,  Turcq,  ne  aullres  quelcon- 
ques  adversaires. 

Item,  mais  pource  qu'il  avoit  bien  entendo  que  aucuns  tendoienl  k 
ceste  aliance,  et  principalement  les  Anglois  comme  Ie  duc  de  Clarence, 
par  moiens  eiquis  et  assez  nouveaux,  redarguant  grans  personnaiges 
de  ce,  il  n'avoit  volu  jamais  soy  délibérer  faire  requérir  madite  damoi- 
selle que  premier  il  ne  fust  asseuré  de  son  vouloir  cl  des  estas,  non 
voulant  cstre  refusé  pour  la  mocquerie  ou  paroles  qui  s'en  en  sieuvroient 
par  pluiseurs,  qui  ne  seroit  pas  son  honneur.  Mais  quand  de  ce  il  seroit 
deuement  adverty,  il  y  envoieroil  lelie  el  sy  bonneste  embassade  qn*il 
appartenoit,  en  nommant  monseigneur  Ie  cardinal  de  Lyon,  monsei- 
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gncor  de  Beaujeu,  et  auUrcs  ploiseurs  prochains  du  sang  de  madite 
damoiselle,  el  bien  cognoissant  que  ainsi  faire  se  debvoit  el  que  Irop 
magnificquement  faire  ne  Ie  pooit,  el  que  pour  estre  plus  prés,  se 
tircroit  è  Tournay,  etc. 

El  loules  ces  choses  remonslrées  cl  diles  déclara,  après  les  remer- 
cbiemens  perlinens  par  nous  fais,  qu*il  envoieroil  ses  gens  vers  nous 
pour  quommuniquer  plus  avant  des  affaires  el  charge  de  noslrc  quom- 
mission,  el  en  ce  point  prismes  congié  de  lui  pour  ceste  fois;  el  lost 
après  que  fusmes  retournés  au  logis,  vindrent  a  nous  ledil  bailli  de 
Vilry,  Ie  bailli  de  Yermendois,  messeigneurs  de  Clary,  de  Boussaige,  du 
Plaissis  et  Icdil  gredier,  qui  nous  dircnl  en  effect  la  substance  de  cré- 
dence  premièremeul  exposée,  et  qu'ilz  esloienl  envoiés  par  Ie  roy  pour 
oyr  Ie  pourplus,  c'esl  k  s^voir  que  nous  feissions  faire  au  roy  la  raison 
des  villes  d'Artois  et  restitution  de  BouUoingne,  pour  en  faire  et  user 
comme  aullrc  fois  a  esté  dil  auz  premiers  ambassadeurs  et  que  Ie  porie 
la  rcsumplion  de  mes  inslruclions,  en  metlanl  au  devant  beaucop  de 
persuasions  h  ces  fins. 

A  quoy  leur  fu  après  aucune  retrailte  répondu  que  nostre  crédencc 
avoit  esté  exposée  au  roy  loul  au  long,  et  aussi  avant  sans  riens  laissier 
que  en  avions  de  charge,  en  meltant  au  devant  que  espérions  loules  les 
choses  susdiles  debvoir  cesser  par  la  dcclaration  el  exposilion  de  ladilc 
aliance  et  par  alternative,  et  que  ainsi  avoil-il  esté  raporté  par  les  pre- 
miers ambassadeurs,  par  quoy  Ie  desrenier  membre  d'aliance  avoit  esté 
mis  en  communication  aux  estas,  cl  sur  ce  conclud  ce  que  nostre  cré- 
dence  contenoit  el  riens  plus,  el  assés  de  persuasions  a  cesle  fin,  el  com- 
bien  que  fort  ilz  nous  pressoyenl  è  plus  avant  parier,  sy  ne  y  parvin- 
drent-ils  aucunement,  non  voullans  excéder  nostre  pooir  dessusdit, 
néantmoins  que  se  lesdits  estas  eusscnl  entendu  et  estc  advertis  du 
voloir  du  roy,  nous  fussions  plus  avant  venus  inslruis 

Et  ad  ce  propos  et  en  parlant  de  ces  malières  nous  furent  ouverls 
assez  de  choses  touchant  la  rcddition  de  cilés,  aliances  des  subjclz, 
lettres  envoiées  par  aucuns  grans  personnaiges,  durant  nostre  légalion, 
entendants  destraire  et  eslongier  nostre  crédence,  qui  nous  a  au  vray 
fort  empeschié,  cl  povons  assez  perchevoir  que  par  ces  moyens  Ie  roy 
n'avoit  point  granl  confidence  en  nous,  quMl  eust  eu,  n'eussent  esté  les 
choses  susdiles;  meismes  que  par  luy  et  ses  gens  nous  fu  dit  el  déclairé 
que  aucuns  par  decha  lui  avoient  mande  et  fait  s^avoir  que  ne  estions 
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venus  que  pour  Taniuser  el  délayer  son  fait,  sans  pooir  effectuel  de 
besongnier,  qui  fait  fort  a  considérer,  donl  fusmcs  fort  perplex  el  esbahis 
el  au  vray  nc  scavions  que  dire,  combien  que  a  la  Gn  lanl  persuadasmes 
que  Ie  roy  el  sesdites  gens  se  assurèrenl  ung  pcu  pour  les  grandes  raisons 
el  remonslrances  que  feismes  de  faire  foy  de  nostrc  pooir,  el  que  n'y 
voyions  que  k  la  bonne  foy. 

Et  en  ce  point  pour  monslrer  noslre  jusle  intention,  requisismes 
lemps  el  lerme  de  retoumer  faire  raporl  du  voloir  du  roy,  et  requerre 
son  entree  et  les  ouvertures  des  villes  d'Artois  pour  ladite  ofTrc  d*aliance, 
de  laquelle  il  ne  se  véoit  aucunement  certain,  ne  asseuré,  el  assez  de 
telles  besoingnes  h  ce  propos. 

Lesquelles  choses  et  requestes  furent  conférées  au  roy  par  scsdils 
commis,  qui  Ie  meisme  jour  nous  vindrent  dire  que  Ie  roy  ne  se  con- 
tentoil  poinl  de  ladite  surseance,  ne  de  baillier  aucun  délay,  attendu 
que  nous  ne  faisons  Hens  pour  luy  en  ouvertures  ou  autrement,  ce  que 
jamais  n'eussions  fait  pour  ce  que  n'en  avons  charge.  Toutesfois,  après 
pluiseurs  enireparlers,  fu  accordé  par  Ie  roy  surcéance  de  dix  jours,  qui 
finiront  jeudy  prochain  xx*  de  mars,  et  procédoil  ce,  h  nostre  entende- 
ment, a  cause  qu'il  se  véoit  ainsi  désobey  de  la  ville  d'Arras,  auprès  de 
laquelle  et  en  cilé  il  estoit  et  est  logié. 

Et  en  ce  poinl  se  passa  la  nuit,  et  Tcndemain  matin  vindrent  de  recbef 
lesdits  commis,  qui  nous  firent  Ie  pareil  que  dessus,  et  oultre  que  Ie  roy 
estoit  content  que  retournissions  par  decha  pour  conférer  sur  ce  qui  dit 
est  et  venir  vers  luy  de  rechicf,  en  dedans  x  jours,  nous  lous  ensamble 
OU  parlie  ainsi  que  esgardcrions,  combien  que  par  avant  ilz  eussent 
insisté  ad  ce  que  parlie  de  nous  retournassent  cl  aultres  se  linsscnl  vers 
luy,  pour  plus  seurement  ensamble  quonduire  les  affaires  avoec  ceulx 
des  estas,  el  nous  fu  dit  que  k  l'après  disner  de  ce  jour,  qui  estoit  mardy, 
prenderions  congié  du  roy,  el  è  tart  se  parlirent. 

El  en  ensuivant  ce  è  l'eure  dessusditc,  alames  dcvers  luy,  tous  housés 
et  prés  de  partir,  ainsi  que  dit  nous  avoit  eslé,  lequel  après  les  humbles 
rcroercbiemens  de  son  humain  recueil  et  des  gratieusetés  ë  nous  exhi- 
bées,  etc,  il  paria  très-longuement  a  nous  de  pluiseurs  cboses  dont  pa- 
ravant  avons  conféré  avoec  ses  gens,  en  dénotant  assez  que  les  premiers 
embassadeurs  ne  lui  estoienl  point  agréables  et  que  en  eulx  il  n'avoit 
guèrcs  de  fiance,  et  non  avoit- il  en  aucuns  grans  porsonnaigcs  estans 
lez  madamoiselle,  principalemcnl  madame  la  ducesse,  k  cause  de  la 


PIÈGKS    JUSTIFICATIVES.  523 

nalion  dool  clle  est,  désiranl  forl  qu*eUe  fusl  lirée  arricrc  d'icelle  ma- 
demoiselle  el  aultres  samblables  langaiges  longs  a  récilcr,  et  plus  avanl 
onl  eslc  raportc  aux  cstas. 

El  combien  que  après  ces  remonslraiiccs  feismes  diligence  possible 
de  oblenir  surséance  générale  pour  dix  jonrs  el  que  nous  meissions  de 
genoulx,  sy  n'en  obtinmes  rien,  que  en  exceplant  Ie  pays  d'Artois, 
combien  que  depuis  nostre  partemenl  avons  enlcndu  par  aucuns  ses 
gens,  qui  nous  convoièrent  jusques  è  Lens,  que  Ie  roy,  combien  qu'il 
n*eusl  rien  accordé  pour  lesdits  pays,  si  espéroienl-ilz  qu'il  y  feroit  pru 
jusques  audit  jour  et  que  nous  avanchissions  de  besongnier  et  retourner, 
meismes  déclairèrent  qu'ilz  avoienl  charge  de  ainsy  Ie  dire  è  ceux  de 
Lens,adGnqu*ilznccourussent  ou  feissenl  quelque  emprinse  sur  les  pays. 

Bicn  nous  dit  Ie  roy  a  Tonneur  de  ceulx  de  Flandres  et  de  ceulx  de 
Gand,  qu'il  les  tenoit  si  loiaux  k  la  couronne  de  France  que  de  rien  il  ne 
doubtoit  d*eulx,  el  qu*il  estoit  conclu  de  jamais  quérir,  ne  requerre  son 
droil  de  ressort  de  ceulx  ou  aultres  qu'il  y  peut  prétendre,  h  cause  de 
souveraineté,  que  par  doulceur  et  non  en  rien  par  rigueur,  voire  et  Ic 
linssent-ilz  cent  ans,  se  ainsy  ne  estoit  qu'ilz  commenchassent  k  Ie 
quérir,  comme  mieulx  sceurent  ceulx  de  1'embassade  qui  pour  Icdil 
pays  y  estoient;  et  encoires  déclaira  Ie  roy  qu'il  se  confloit  lant  en  ceulx 
de  Gand,  qu'il  y  oseroit  bien  entrer  h  vi  chevaulx,  etc. 

Et  ainsi  après  ces  devises  et  aultres  pluiseurs  prismes  congié  de  lui, 
cl  nous  partismes  vers  iiii  heures  de  cité  et  venismes  coucbier  au  pont 
a  Wandre,  ix  lieues  loings,  contendans  nous  haster,  ainsi  que  la  ma- 
llere Ie  requiert,  pour  plus  brief  retour. 

Fait  icy  a  noter  que  Ie  roy  nous  toucba  expressémenl  et  Gst  toucher 
de  la  délivrance  de  madame  de  Glary,  ses  enfants  et  biens,  cmpeschiés 
comme  Ton  scet,  en  déclairant  que  se  ainsi  ne  se  faisoit,  il  n'ên  seroit 
poinl  content;  meismes  dit  au  seigneur  de  Ligne  que  se  ainsi  ne  se 
faisoit  il  cauderoil  bien  Ie  pays  de  Haynau,  et  en  paria  très-estroitemeiit 
en  faveur  dudit  seigneur  de  Glary. 

El  en  effect  pour  conclusion,  les  faits  el  intentions  du  roy  sonl  lelz 
qu'ilz  s'ensuivcnt :  premiers,  puisqu'il  a  la  cité  en  ses  mains,  en  persis- 
lant  veult  avoir  en  sa  main  la  ville,  conté  et  pays  sur  la  mer,  pour  les 
remellre  el  dclivrer  a  celui  ou  a  ceulx  auxquelz  Ic  droil  en  appartien- 
dra,  soit  madilc  damoiselle  ou  aullre,  Ie  tout  selon  el  en  ensuivant  Ic 
quonlcnu  du  traictié  d'Arras. 
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lUiDi  veult  avoir  Touvcrlurc  el  entree  des  villes  cl  pays  de  U  coolé 
d'Artois,  comme  de  Oef  ouverl  et  retoarné  en  sa  main,  Unl  a  cause  du 
trespas  de  feu  monseigneur  leduc  Charles,  qui  Ie  délenoil,  que  par  ce  que 
jamais  de  ladile  conté»  ne  aulres  ses  seigneuries  mouvans  de  la  couronne, 
il  n'avoit  fait  hommage,  ne  les  debvoirs  pertinens,  en  soy  dcportanl  el 
délaissant,  se  Ten  vouloil  procéder  par  devers  luy  par  doulceur,  les 
aigres  matières  de  confiscalion,  el  des  faus  el  leyées  du  lerops  passé^  a 
cause  des  divisions  et  guerres  et  dudit  hommaige  non  fait. 

En  déclaranl  ladile  ouverture  el  entree  desdites  villes  estre  en  effect 
prinse  en  main  de  juslice  par  faulte  de  debvoirs,  etc,,  en  voulaot  néanl- 
moins  lesdites  villes  estre  régies  et  gouvernées  soubs  sa  main  par  lis 
ofikiers  y  estans  ou  aullres  du  pays  selon  les  loys,  privileges  el  libertés 
acouslumées  el  usées  el  sans  riens  innover,  laissanl  Ie  proufliit,  quant  au 
demainne,  a  madile  dcmoiselle  et  sauf  sa  composition  de  xini">  frans  et 
aullres  ses  droils,  regardans  son  ressort  et  souveraineté,  et  sans  pour  ce 
faire  y  meltre  ou  laissier  ung  seul  homme  de  guerre,  mais  tantost  ce 
faicl  les  faire  partir  du  pays. 

En  requerrant  el  voullant,  comme  dessus  dit  est,  avoir  Ie  sermenl  des 
villes  cl  des  nobles  de  luy  estre  bons  et  loyaux,  el  de  non  Satire  ou  pro- 
curer  chose  qui  soit  au  préjudice  de  lui  ou  de  son  roiaulme,  Ie  loot 
jusques  k  certain  jour  qui  sera  adressé  que  madile  damoisdle  sera  dis- 
posée  de  faire  ses  debvoirs  vers  luy  el  qu'elle  y  sera  receue. 

Et  ce  pendant  persister  en  ce  que  diligemmenl  soit  vacquié  el  enlendu 
au  fait  de  ladile  aliance  de  monseigneur  Ie  Daulphin  et  de  madile  da- 
moiselle,  ainsi  que  dessus  est  premis,  en  quoy  faisant  se  porroil  envoier 
el  expédier  pluiseurs  particuliers  différens  et  toules  choses,  en  parve- 
nanl  ladile  aliance  estre  mise  el  conclule  en  bien. 

El  pour  cc  que  mondil  seigneur  Ie  Daulphin  est  jone  el  indisposl 
encores  a  conlracler  mariaigc  et  madile  damoiselle  en  eage  pour  ce 
faire,  requiert  que  pour  sceurclé  du  paravénement  d'icelui  mariaige  il 
ail  scurelés  possibles,  promies»es  et  paroles,  lant  de  madile  damoiselle, 
que  des  villes  et  pays  è  lui  sortissans  et  aullres  aussi  el  si  avant,  par  lui 
et  par  les  eslas  de  son  roiaulme,  que  dire  el  requerre  Ie  vouldronl. 

El  adfin  qu'il  ne  soit  conlrcvenu  ne  advanché  par  mulalion  de  volenté 
de  par  decha,  ainsi  que  advenir  peul,  et  qu'il  y  ail  plus  de  aslrainle  a 
renlrellenement  des  choses  qui  conclure  se  porroienl,  renlendemenl  du 
roy  est  lel  que  ledit  pays  el  conté  d'Arlois  sera  régy  en  la  maniere  pré- 
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dite,  soubz  sa  main,  au  proffit  de  madile  damoiselle,  comme  dessus, 

jusques  ad  ce  que  mondit  seigneur  son  filz,  eslant  eo  eaige,  aura  estc 

procédé  au  parfait  cl  achèyement  dudit  mariaige  per  verba  de  prcBsendf 

et  aultrement,  tellement  qu*il  n'y  ait  point  de  retour  au  retraitle,  en 

déclarant  qu'il  ne  veult  de  madite  damoiselle,  ne  de  ses  pays,  avoir 

entermiset  gouverne  aulcune,  mais  Ten  laisser  faire  par  elle,  ses  escrits 

et  conseil  k  son  plaisir,  sauf  ce  qui  dit  est  et  en  la  vculant  aidier,  assister  '^ 

et  conforter  envers  et  contre  tous. 

Et  oultre  a  dit  et  déclairé  que  quant  ledit  mariaige  sera  achevé,  il  est 
celny  qui  veult  oster  sa  couronne  de  son  cbief  et  la  poser  sur  Ie  chief  de 
son  filz  et  de  madite  damoiselle,  et  soy  rctraire  en  quelque  lieu  pour 
vivre  en  déduit  et  aultrement  k  son  plaisir  en  privé  estat,  et  beaucop 
de  Iels  langaiges  bien  dénotans  grans  signes  de  affection  de  sa  besoingne 
dessus  dite:  mais  que  li  fait  en  soit,  tel  qu'il  soit,  bien  pralicquié  el 
pourtendu,  ce  que  il  se  porra  faire  en  communicquant  les  matières  et 
avizant  les  difficultez,  que  Dien,  par  sa  grice,  mène  k  bonne  conclusion, 
au  bien  et  honneur  de  madite  damoiselle  et  de  ses  pays,  terres,  seignou- 
ries  et  subgetz. 

En  dénotant  néantmoins  assez  pour  Ie  roy  que  se  audit  mariaige  Ten 
ne  vouloit  aler  et  procéder  de  bonne  partie,  el  y  tenir  Ie  train  de  bonnc 
foy  au  paravénement  d'icellui,  il  ne  se  contenteroit  point  ainsi,  ainchois 
se  conclueroit  de  aller  plus  avant,  qui  est  k  entcndre  de  emprendre,  par 
diverses  voies,  au  grand  dommaige  el  préjudice  des  pays ;  car  il  craint 
fort  que  madile  damoiselle  ne  se  allie  ailleurs,  et  jamais  ne  se  conten- 
teroit pour  les  dangiers  qui,  par  temps,  en  pourroient  sourdre  au 
royalme  de  France,  qu'il  affecte  et  désire  mcttre  et  laissier  en  bonnc 
union. 

Est  k  s^avoir  que  les  personnes  d'icelle  ambassade  estoient  révérends 
pères  en  Dieu,  messieurs  les  abbés  de  Saint-Pierre  lez  Gand,  cl  de  Sainl- 
Bertin,  de  Saint-Omer;  monseigneur  de  Ligne,  cbcvalier;  monseigneur 
de  Maldeghem,  chevalicr;  monseigneur  de  Dutzcele,  chevalier;  monsei- 
gneur de  Bersele,  chevalier;  monseigneur  de  Welpen,  maire  de  Lou- 
vaing,  chevalier;  maistre  Loys  Le  Mire,  licencié  en  loix;  maislre  Gode- 
froit  Roelants,  pensionnairede  Bnizelles,  et  maistre Godefroit  llebbelinc, 
pensionnaire  de  Gand. 

(MS,  de  la  Bibliotheque  de  l'unwetsilé  de  Gand,  434,  P*  449.) 


IV 


DooumenU  relalif*  k  la  maïabournie  ooalettée  è  Mazïmilien 

par  le«  états  de  Flaadre. 

(  13  oclobrc  1483. ) 


Leiire  des  irois  membres  de  Fiandre  au  rot'  des  Bomains. 

A  Irès-bauU  et  Irès-puissant  prince,  monseigneur  Ie  dac  d'Autricho. 

Très-haull  et  (rès-puissant  prince,  nous  nous  recommandons  tres- 
humblement  a  votre  noble  grdcc,  a  laquelle  plaise  savoir  que  sur  ce  que 
avez  signiffic  par  vos  lettres  closes  et  fait  publier,  comme  entendu 
avons  en  divers  lieux  que  avicz  révocqué  la  comroission  que  puis  ha- 
guèrcs  avoil  par  vous  estc  dcspéchiée  sur  nous  seigneur  de  Ravestain, 
de  Bèvres,  et  autres  pour  Ie  gouvernement  de  ce  pays  de  Fiandres,  et 
meismement  sur  Ic  narre  desdites  lettres,  nous  avons  eu  ensemble  advis 
et  délibération  pour  vous  y  respondre  el  salisfaire/adnz  votre  honneur 
et  révérences  saulves. 

Très-hault  et  très-puissant  prince,  vous  savez  que  par  Ie  trespas  de 
feue  de  très-nobte  mcmoire  notre  dame  et  princesse,  è  qui  Dieu  soit 
miséricordieux,  madame  votre  compaigne,  tous  les  pays  et  seigneuries 
venans  de  par  elle,  assavoir  les  ducez  de  Bourgogne,  de  Brabant,  de 
Limbourg,  de  Luxembourg,  de  Gheldre,  les  contez  de  Fiandres,  d'Ar- 
lois,  de  Bourgogne,  de  Haynau,  de  Hollande,  Zeelande,  Namur  et  Zut- 
phen,  les  seigneuries  de  Frise,  Salins  et  Malines,  ensemble  tous  les 
joyaux,  vaissellc,  tapisseries  et  autres  biens  meublcs  quelzconqaes, 
venans  de  son  lez,  sont  soucccdoz  a  notre  très-redoubté  seigneur  et 
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prince,  monseigneur  Ic  duc ,  et  nostre  très-redoubtée  dame  la  royne, 
sa  soeur,  voz  cnfTans,  sans  que  ès  dites  seigneuries  et  biens  mèubles 
vous  y  puissiez  clamer  ou  demander  aucun  droit  de  propriété,  d'usu- 
fruit  OU  aulrc  quelconque,  ainsi  Ie  contienl  par  expres  Ie  traite  de 
mariaige  de  vous  et  de  ladite  fene  notre  princesse. 

Et  pour  ce  que  nous,  les  membres  de  ce  pays,  estions  bien  advertiz 
que  par  Ie  conseil  et  instigation  d'aucuns  k  Tentour  de  vous,  vous  avez 
prétendu,  tani  du  vivant  de  notre  dite  princesse  que  depuis  son  trespas, 
et  encoires  prétcndez  droit  en  plubeurs  desdits  pays  et  seigneuries,  en 
aucuns  a  propriété,  en  autres  a  viaige ;  et  en  signe  de  ce  en  avez  prins  et 
encoires  retenez  les  armes  el  Ie  tille,  et  pareillement  que  vous  faites 
votres  lesdits  biens  meubles  et  grant  partie  d'iceuU  ont  par  vous  ou 
les  vötres  esté  engaigiez  et  alienez :  nous  incontinent  après  Ie  dit  trespas, 
en  vostre  présence  et  de  voslre  sceu,  prismes  en  main  Ie  gouvernement 
de  ce  pays  de  Fiandres  è  la  quonservacion  du  droit  de  mondit  seigneur 
votre  filz  (lequel  et  nul  autre  nous  tenons  k  prince  et  seigneur  naturel), 
et  avons  ledil  pays  de  Fiandres,  au  mieulx  que  possible  nous  a  esté, 
gouverné  plus  d'an  et  jour,  en  y  commettant  de  par  nous  tous  oflSciers 
de  juslice,  de  garde  et  de  recepte.  Mais  pour  remettre  les  choses  en 
train  et  en  nature  a  esté  advisé,  avec  monseigneur  de  Raveslain,  plus 
prouchain  parent  de  mesdits  seigneurs  voz  enffans  du  lez  et  coslé  donl 
les  seignouries  procèdenl,  et  autres  seigneurs  de  leur  sang  et  notables  de 
ce  pays,  que  tous  les  affaires  d*icelle  se  expédiroient  dès  lors  en  avant 
soubz  Ie  nom  de  mondit  seigneur  vostre  fils,  par  Tadvis  desdits  de  son 
sang  et  de  ceuli  de  son  grand  conseil,  estans  et  ordonnez  Icz  lui  sclon 
rinstitution  dudit  grapt  conseil,  laquelle  vous  a  esté  envoycc,  en  quoy 
ne  vous  a  esté  fait  aucun  tori,  ainchoiz  entcndons  votre  honneur  y  avoir 
esté  garde;  et  quant  k  vostre  commission,  riens  n'a  esté  fait  ne  besoin- 
gné  en  verlu  d'icelle,  el  aussi  nous  des  membres  ne  Fcussions  voulu 
souffrir  :  car  souvent  vous  avons  dil  et  déclaré  que  a  vous,  comme  au 
père  de  nostre  prince  el  seigneur  naturel,  sommes  bien  délibérez  faire 
et  porter  tout  bonneur  et  révérence  que  pourrons,  et  oullre  que  quant 
vous  fcussiez  servy  par  ceulx  qui  ayment  vostre  bonneur,  celuy  de 
messieurs  vos  enffans  et  Ie  bien  et  proufïit  de  leurs  pays,  nous  vous 
eussions  fait  et  fcrions  tant  de  plaisir  el  avantaige  que  possible  nous 
seroit;  mais  nous  n*entendons  point  que,  en  ce  pays,  vous  avez  causc 
juste  de  demander  droil  de  bail  ou  mainbournie,  ou  autre  droit,  lanl 
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par  les  loix  et  cooslames  de  ce  pays,  par  Ie  Iraictié  de  yostre  mariaige, 
que  par  les  lermes  èsquelz,  comme  dit  est,  avez  continue  et  persévéré 
du  vivant  et  depuis  Ie  trespas  de  feue  nostre  dite  princesse,  et  quant 
ores  la  coustume  du  pays  seroit  pareille  k  aucuns  des  autres  pays  èsquelz 
avez  esté  re(;eu  a  bail,  si  auriez-yous  perdu  Ie  droit  dudit  bail,  en  tant 
que  jamais  ne  vous  estes  attitulé  ne  nommé  d'icelluy;  mais  condnisez 
les  affiiires  des  autres  pays  en  pareille  forme  que  s'en  estiez  propriétaire. 
Et  toutesvoieSy  selon  droit  escript,  auquel  ès  choses  non  expressées  se 
rapporle  votre  dit  traictié  de  mariaige,  Ie  tuteur,  quel  qu'il  soit,  ayaot 
querelle  et  action  contre  son  pnpille,  doit  estre  osté  de  Fadministralion, 
par  quoy  veu  que  comme  font  courre  la  Toix  ceuli  d'alentour  de  voos 
que  vous  voulez  maintenir  lesdits  convents  de  mariaige  estre  autres  que 
conlenu  est  ès  lettres  autentiques  de  feue  nostre  dite  princesse,  joint 
qu'il  est  certain  que  avez  adez  prétendu  et  prétendez  droit  autre  que  de 
bail  en  pluiseurs  des  pays  et  scigneuries  de  mondit  seigneur  vostre  filz, 
et  pareillement  ès  joyaulx  et  biens  meubles,  soubz  vostre  correction,  et 
en  parlant  en  toute  honneur  et  révérence,  préalablement  et  avant  que 
puissiez  user  dudit  bail  ès  pays  oü  avez  esté  re^eu,  vous  devriez  au  droit, 
soeurté,  et  pacification  de  mondit  seigneur  vostre  filz,  renoncher  par 
vos  lettres  patentes  h  toutes  lesdites  querelles,  et  révocquer  tout  ce  que 
par  vous  a  esté  fait  en  la  qualité  que  Ton  vous  attitulc,  qui  de  soy  est 
nul  et  de  nulle  valeor  sans  autre  déclaration. 

Très-hault  et  très-puissant  prince,  il  semblc,  soubz  voslre  correction, 
que,  par  Ie  mandement  que  avez  fait  publicr  en  divers  lieux,  vous 
chargiez  nous  de  Ravestain,  de  Bèvres,  de  la  Gruthuuse,  grandement  et 
sans  cause,  car  oü  vous  dites  que  nous  nous  sommes  porlez  autrement 
que  faire  ne  devions,  nous,  pour  la  garde  de  notre  honneur,  en  toute 
révérence  et  humilité,  respondons  que  n'avons  fait,  ne  vouldrions  faire 
cbose  qui  ne  fust  raisonnablc  et  bonneste  envers  Dieu  el  les  hommes; 
et  qui  autrement  nous  en  vouldra  chargier,  nous  offrons  a  respondre  oü 
il  appartiendra  contre  qui  que  ce  soit. 

Ët  oü  il  est  dit  par  Ie  narre  dcsdites  lettres  que  voulons  mctlre  divi- 
sions  entre  vous  et  vostre  (lis,  nous  n'avons  jamais  eu  voullenté  de  ce 
faire,  mais  en  devriez  demander  k  ceulx  qui  vous  ont  conseillié  et  con- 
seillenl  de  demander  et  pretend  re  ès  seigncurics  de  voslre  dit  filz  autre 
droit  que  de  bail ;  et  oü  est  dit  que  vos  affaires  el  les  affaires  de  vostre 
dit  fïlz  ne  doivcnl  eslre  séparez,  soubz  correction,  il  n'est  pas  nouveau 
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que  Ie  père  et  Ie  fils  ayent  leurs  biens  et  affaires  séparez»  comme  Ton 
voit  d'entre  nolre  très-redoubté  seigneur  TËmpereur,  votre  père,  et  de 
vous;  et  est  bien  raison  que  ayez  les  pays,  seigneuries  et  bieos  meu- 
bles  venaos  de  par  vous,  èsquelles  vostre  dit  filz  ne  demande  riens,  et 
qu'il  ait  les  pays  et  seigneuries  venans  de  feue  nostre  dite  princesse, 
madame  sa  mère,  èsquelles  k  pareille  raison  ne  devez  riens  demander,  et 
si  devriez  estre  bien  content  de  ceulx  qui  loyalement  se  acquittent  a 
garder  Ie  droit  de  mondit  seigneur  vostre  filz. 

Ët  oü  est  dit  que  avons  prins  vos  joyauU  et  tapiz,  Ton  vous  a  mal 
informé;  car  les  joyauz  et  tapiz  qui  sont  k  Gand  appartiennent  k  mondit 
seigneur  vostre  filz,  et  est  bien  der  que  n'y  avez  aucun  droit. 

Aussi  oü  lesdites  lettres  contiennent  que  soubz  ombre  de  ladite  com- 
mission  nous  usurpons  votre  haulteur,  seigneurie  et  justice,  nous 
espérons  que,  depuis  que  les  afüüres  de  ce  pays  se  gouvernent  soubz  Ie 
nom  de  mondit  seigneur,  vostre  filz,  les  droiz,  haulteur  et  seigneurie  du 
comte  de  Flandres,  ont  esté  aussi  bien  gardez  qu'ils  avoient  esté  six  ans 
paravant. 

Ët  quant  a  la  justice,  gréces  et  louanges  k  Dieu,  elle  a  son  cours  en  ce 
pays  et  n'y  sont  les  subgelz  foulez,  mais,  du  plus  grant  jusques  au 
moindre,  chacun  est  en  sceureté  de  sa  personne  et  de  ses  biens;  et  néant- 
moins  puisque  voslre  plaisir  est  d'avoir  révocquié  ladite  commission,  de 
laquelle  n'entendismes  jamais  avoir  et  prendre  charge,  sinon  pour 
entretenir  toutes  choses  d'entre  vous  et  ceulx  de  ce  pays  en  doulceur, 
sans  autrement  en  avoir  usé  :  nous  vous  supplions  et  requérons  qu'il 
vous  plaise  renvoyer  Ie  scellé  que  avez  de  nous  Ravestain,  de  Bèvres, 
Gruthuuse  et  Rasseghem,  affin  que  puissions  rendre  è  la  loy  de  cestc 
ville  leur  obligation,  laquelle  ils  requièrent  comme  cstant  estainte  et 
sopite  au  moyen  de  ladile  révocation. 

Au  surplus,  très-hault  et  très-puissant  prince,  affin  que  vous,  ceulx 
de  votre  conseil  et  tous  autres  qu'il  appartiendra ,  cognoissent  et  en- 
tendent  Ie  droil  et  raison  qui 'est  de  ce  party  et  les  devoirs  èsquelz  nous 
voulons  mettre,  nous  vous  offrons  que  se,  en  ce  pays  de  Flandres,  voulez 
prctendre  ou  quereller  aucun  droit  de  bail,  de  sur  ce  respondre  et  ester 
k  droit  pardevant  Ie  souverain  de  ce  pays,  qui  est  Ie  roy,  soit  pardevant 
lui  et  les  pers  de  France,  ou  en  sa  court  de  parlement;  et  se  desdites 
offres,  qui  est  la  voye  de  justice  laquelle  nous  prenons  et  cboisissons  de 
nolre  part,  ue  voulez  eslre  content,  mais  pardessus  voulez  user  de  voye 
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de  hïi  a  renconlre  de  ce  pays  oa  aocons  en  particulier  de  ceoli  du  sang 
OU  du  conseil  de  oiondit  seigneur  Tostre  6li,  et  aulres  qui  lui  ont  fait 
serment  et  vueillent  demourer  el  adhérer  è  lui  comme  è  leur  prince 
naturel,  nous,  prenant  Dieu  en  ayde  de  notre  bon  droit  et  jusie  querelle, 
vous  déclairons  tous  ensemble,  unyformément  et  d'une  voii,  que,  ponr 
deffendre  Ie  droit  de  mondit  seigneur  ?ostre  fliz,  nous  sommes  déllbéres 
y  mettre  et  employer  corps  et  biens,  et  espérons  que  les  subjetx  des 
aulres  pays,  quant  ils  seront  bien  advertii  de  notre  intencion,  acquite- 
ront  ieurs  léautex  vers  mondit  seigneur  Ie  duc,  leur  prince  et  seigneur 
el  Ie  nótre. 

Très^hault  et  très*pnis$ant  prince,  nous  prions  h  Notre-Seigneur 
qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

bscript  soubz  Ie  contre-scel  de  mondit  seigneur  Tostre  fik,  k  Bruges, 
Ie  xv«  jour  d'octobre  lxiiiiu 

Vos  très-humbles,  Adolphb  db  Glèvbs,  Philippr 

DK  BOOBOOONK,  LOYS  DBBROGBSet  AOBIKN  ViLAIN, 

et  les  trois  membres  du  pays  et  conté  de  Flandres. 


II 
Béponse  du  rei  des  Bomains. 

r»  oolobre  1485.) 

Au  seigneur  de  Ravestain  et  au  sire  de  Bièvres,  nos  cousins,  aus  sires 
de  la  Gruulhuse  et  de  Rasseghem,  et  k  ceulx  qui  se  portent  pour  les  trois 
membres  de  nostre  bon  pays  et  conté  de  Flandre. 

De  par  Ie  duc  de  Austrice,  de  Bourgogne,  de  Braibant,  etc^  conlede 
Flandres,  d'Artois,  etc. 

Seigneur  de  Ravestain,  et  vous  sire  de  Bièvres,  nos  cousins,  sires  de  la 
Gruthuse  et  de  Rasseghem,  et  vous  qui  vous  portei  pour  les  trois  mem- 
bres de  nostre  bon  pays  et  conté  de  Flandres,  nous  avons,  par  nostre  offi- 
cier d'armes,  Ie  roi  de  Flandres,  re^u  vos  lettres  non  signées,  doses  de 
ung  scel  que  dictes  estre  Ie  contre-scel  de  nostre  Irès-chier  et  très-amé 
fil  Philippe,  duc  d' Austrice,  de  Bourgogne,  de  Braibant,  etc.,  comte  de 
Flandres,  etc.,  en  date  du  xv*  jour  de  ce  présent  mois,  contenant  plu- 
sieurs  poincts  et  articles  durs,  rigoreux  et  sentans  manaoes,  lesquelles 
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deuissiez  avoir  scellées  de  auUre  scel  qae  de  nostre  dict  fil,  quand  auriez 
eubt  regard  ë  révérence  paterneDe  deue  de  fil  i  pere. 

Et  quant  au  premier  poinct,  quontenu  en  vos  diktes  lettres,  faisant 
meDtion  de  Ia  révocation  par  nous  ne  a  gaires  faicte  du  povoir  que  pa- 
ravant  avions  baillié  du  gouvernement  de  nostre  dict  pays  et  conté  de 
Flandres,  pendant  nostre  absence  et  jusques  k  nostre  rappiel,  dont  avez 
esté  advertis,  tant  par  ladile  révocation  que  par  nos  lettres  closes  è  vous 
subz  ce  escriptes :  vous  avez,  comme  nous  escripvez,  subz  ce  eubt  advis 
et  quommunication  ensemble  pour  nous  respondre. 

Et  dictes  que  par  Ie  trespas  de  défuncte  nostre  très-cbière  et  Irès- 
amée  compaignc  la  duchesse,  que  Dieu  absoille,  tous  les  pays  et  seignou- 
ries  par  elle  délaissiés,  a  sravoir  les  ducez  de  Bourgogne,  de  Lotrice,  de 
Braibant,  Lembourcq,  Luxembourcq  et  Gbeldres,  les  contés  de  Flandres, 
de  Artois,  de  Bourgogne,  Hainau,  Hollande,  Zellande,  Namur  el  Zuthfen, 
les  seignouries  de  Frise,  Salins  et  fiialines,  ensemble  les  bagues,  joiaulz, 
vasselle  d'or  et  d'argent,  tappisseries  et  aultres  biens  meubles  quelscon- 
ques,  venans  de  son  lez,  sont  succédez  et  escheus  k  nostre  dit  fll  et  k  la 
royne  nostre  fille,  sans  que  ès  dites  seignouries  et  biens  meubles  puis- 
sions  clamer  on  demander  aulcun  droit  de  propriété,  d'usuffruict  ou 
aultres  quelsconques,  ainsi  que  dictes  contenir  Ie  traictié  de  mariaige 
de  nous  et  de  nostre  dicte  feue  compaigne. 

Quant  k  ce,  nous  avons  tousjours  s^eu,  el  encores  scavons  et  enlen- 
dotts,  que  les  ducez,  contez,  pays,  terres  et  seignouries  dessusdicles, 
competent  et  appartiennent  k  nosdicts  enfans,  el  que,  qucique  chose 
que  aulcuns  malvoeillans  de  nous  el  de  nostre  dict  fil  aienl  parfois  Taict 
semer  ou  contraire  entre  nostre  bon  peuple,  oii  nostre  intenlion  ne  fut 
jamais  ne  est  encores,  du  contraire.  Et  quand  aultres  Ie  non  vouldroient 
faire,  nous,  comme  père  et  de  droit  naturel,  y  sommes  teous  et  astrains 
et  y  vouldrions  remédier  k  nostre  pouvoir,  plus  que  vous  aultres  qui  usez 
de  telz  et  semblables  langages. 

Et  quant  k  rusuffruit  et  auz  joiaux,  bagues  et  aultres  biens  meubles, 
èsquelz  comme  dictes  ne  povons  demander  aulcune  cbose,  obstant  Ie 
traictié  de  mariage  que  dictes  avoir  esté  faict  entre  nous  et  noslre  dicte 
feue  compiugne,  nous  disons  que  k  nous,  comme  père,  compète  et  appar- 
tient,  et  non  k  aultre,  la  tntelle,  mainbournie,  garde  cl  gouvernement  de 
la  personne  de  nostre  dict  fil,  lequei,  k  noslre  grand  regrel  et  desplaisir, 
el  contre  lout  droit  naturel  el  raison,  el  par  force,  vous  détenez,  ensem- 
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ble  aussi  les  diets  biens  meubles,  pour  de  iceulz  user  seloD  les  coos- 
tumes  dos  pays,  villes  el  licux  dessusdicts  cl  les  administrer  comme 
l)on  père,  tiail  et  mainbour  de  icelui  nostre  fil.  Et  au  regard  dudict 
traictié  de  mariage,  dont  en  vos  dictes  lettres  faictes  mention,  se  anicune 
chosc  a  esté  faicle  ou  promise,  dont  il  appert  aulcune  chose  estre  faicte 
k  süuflisancc  par  nos  lettres  patentes,  deuement  expédiées,  nous  Ie 
vuullons  entièrement  entretenir  et  ensuivre. 

Et  quant  aux  lettres  de  nostre  dicte  feue  compaigne,  supz  lesqueles 
vous  vous  fondez  et  non  subz  aulcunes  lettres  de  nous,  icelles  ne  nous 
pooent  ou  doibvent  porter  aulcun  préjudice,  attendu  que  se  aulcune 
chose  en  a  esté  faicte,  ce  a  esté  au  desecu  de  nous  et  sans  que  en  avons 
csté  aulcunement  advertis.  Et  est  assez  évident  que  semblablement  a 
esté  au  desceu  de  madite  feue  compaigne ,  et  seroient  lettres  scellées  a 
part  par  vous,  sirc  de  la  Gruuthuse,  qui  aviez  pour  lors  la  garde  de  son 
scel.  Et  ce  se  proeve  assez  par  Ie  testament  et  ordonnance  de  derrenière 
volenté  de  elle,  en  faisant  lequel  vous  estiez  présent  avec  auKres  et  dont 
vous  estes  Ie  ung  des  executeurs.  Et  par  icelui  appert  clèrement  Ie  con- 
traire dudict  prétendu  traictié  de  mariage,  par  article  contenu  audit 
testament  faisant  mention  de  ceste  matière.  Et  quand  ores  ledit  traictié 
de  mariage  seroit  trouvé  vaillable  procédant  de  nostre  quonsentement, 
expédié  comme  dessus,  si  ne  nous  pourroit-il  empeschier  au  gouverne- 
ment des  corps  et  biens  de  nostre  dit  fil  durant  sa  minorité,  auquel  ne 
avions  aulcunement  rcnonchié  par  ledit  traictié,  Icquel  gouvernement 
nous  appartient  seul  et  pour  Ic  tout,  et  non  k  vous  ne  è  auUrc. 

Et  Ik  oü  vous,  lesdicts  des  membres,  dictes  que,  par  Ie  quonseil  et 
instigation  de  aulcun  ë  l'entour  de  nous,  avons  prétendu  et  prétendons 
avoir  droit  de  propriété  en  pluiseurs  desdits  pays  et  en  aulcuns  de 
viages,  etc. 

A  ce  vous  disons,  combien  que  usurpez  Ie  titre  des  membres  de  nostre 
dit  pays  de  Flandres,  néantmoins  s^avons  certainement  que  ce  procédé 
de  aulcuns  de  petite  auctorité,gens  légiers  et  arrogans,  nos  malvoeillans, 
en  bien  petit  nombre,  qui  plus  désirent  leur  proiit  particulier  que  Ie 
bien  de  nostre  dit  fil  et  pays,  si  comme  vous,  Adrien  Vilain,  chevatier 
Guillaume  Rym,  Jchan  de  Goppenolle,  Jeban  de  Ranterc,  Daniel  Onrede, 
Jehan  de  Nieuwenhove,  Jeban  de  Keyt,  Tristan  Belle  et  Jaspar  de  Pin- 
nocques,  qui  mettoz  ces  choses  en  avant  et  pluiseurs  aultres  a  nostre 
charge,  usant  de  pluiseurs  malvaises  et  deshonnesles  parolles,  comme 
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de  faire  les  choses  par  insligation  de  ccux  qui  sont  ë  Tcntour  de  nous, 
lesquelz  ne  nous  pouroient ,  oe  vouldroient  induire  ne  séduire  de  faire 
aulcun  tort  a  dos  diets  enfans.  Et  vouldrions  bien  que  ceulx  qui  sèment 
lesdits  langages  feussent  autant  enclins  au  bien,  honneur  et  profit  de 
iceulx  nos  dits  enfans,  que  sont  nos  dits  serviteurs  que  on  cbargc  a  tort 
et  sans  cause. 

La  oü  vous  dites  que  nous  avons  retenu  et  rctenons  k  nous  les  armes  et 
Ie  titel,  vous  povez  assez  s^voir  que,  comme  mari  et  bail  de  nostre  dicte 
feue  compaigoe  et  de  son  vivant,  par  1'advis  de  vous  et  des  estats  de  nos 
diets  pays  et  aua$i  de  ceux  de  nostre  conseii,  nous  presismes  lesdictes 
armes  et  titel,  lesquels  avons  depuis  tenues  et  portécs  comme  père,  bail 
et  mainbonr  légitime  de  nostre  dit  fil,  et  non  h  aultre  cause,  ne  pour 
porter  préjudiec  a  icelni  nostre  fil,  nonobstant  que  aultrement  Ie  voullez 
prétendre. 

\A  oü  vous,  lesdits  des  membres,  dites  que  tantost  après  ledit  trespas 
advenu,  vous  presistes  de  nostre  seeu  Ie  gouvernement  de  nostre  dit  pays 
de  Flandres,  il  est  vrai  que  de  nostre  sceu  el  a  nostre  grand  regret,  de 
vostre  auetorité  privée,  durant  Ie  temps  que  faisions  quontinuelle  pour- 
sieute  pour  estre  regeu  en  nostre  pays  de  Flandres,  eomme  raison  estoit, 
vous  usurpates^ledict  gouvernement,  ee  qui  ne  vous  appartenoit  aulcu- 
nement.  Ët  en  ieelui,  et  aussi  auparavant  et  depuis  Ie  trespas  de  noslre 
feu  seigneur  et  beau-père,  avez,  sans  auetorité  de  nous,  leve  de  nostre 
povre  peuple  de  Flandres  plus  de  viii^'  mil  escus,  dont  ne  avez  encorcs 
renddu  eompte  ne  reliqua,  comme  entendu  avons,  et  dont  aussi  aulcune 
chose  n'est  venue  au  profit  de  nous,  ne  de  nostre  dicte  feue  compaigne, 
ne  aussi  gaires  au  profit  de  nostre  dit  pays  de  Flandres.  Ët  ont  esté  les 
executeurs  les  blancs  capprons  de  nostre  ville  de  Gand,  qui  est  directe- 
ment  contre  Ic  anchiene  coustume  bien  usée  en  nostre  dit  pays  de  Flan- 
dre,  car  jamais  imposition  ne  fut  mise  supz  en  ieelui  pays  que  par  ottroi 
faiet  par  nostre  quommun  peuple,  et  k  Ia  requeste  du  prince  ou  de  ses 
gens  et  députez. 

Ët  la  oü  vous  dites,  par  vos  dictes  lettres,  que  avez  usé  aulcunement 
de  nostre  dit  povoir  et  quommission  par  nous  n*a  gaires  révoquez, 
comme  dit  est,  vous  ne  povez  ygnorer  que,  pour  avoir  et  obtcnir  do 
nous  nostre  dit  povoir  et  commission,  vous,  sires  de  Bièvres  ot  de  la 
Gruthuse,  Ie  président  de  Flandres,  et  maistre  Jehan  de  Witte,  lors  brug- 
meslre  de  nostre  ville  de  Bruges,  et  aultres,  ne  venissiez  devers  nous, 
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nous  eslant  en  noslre  ville  de  Anvers,  en  laquelle  noos  feisles  requeste 
en  toate  humililé  que  voulsissions  cooaentir  iceux  dos  povoir  et  quom- 
minion,  en  nous  offrant  la  somma  de  xxiv  mil  escns  par  an  durant  ledit 
povoir,  ce  que  alors,  è  vostre  irès-insUnte  et  continuele  poursieute  et 
requeste,  accordasmes  durant  nostre  absence  et  tant  que  il  nous  plairoil 
seulement,  et  depuis,  par  Ie  faict  de  ladite  quommission,  envoyastes  de- 
vers  nous,  a  nostre  siége  devant  Utrech,  nostre  dit  président  de  Flandres, 
et  se  de  iceux  nos  povoir  et  quommission  vous  estes  aidiez  ou  non,  nous 
nous  en  rapportons  k  ce  qu'il  en  est  et  sans  poura  ensievir.  Et  se  n'en 
avez  usé,  de  tant  seroit  Ie  abus  plus  grand. 

Lè  oü  Yous  dites,  quand  nous  fuissions  senris  de  ceulx  qui  aiment 
nostre  honneur  et  celui  de  nos  dits  enfons,  ensemble  Ie  bien  de  nostre  dit 
pays,  vous  nous  euissiez  avanlagié,  etc. :  nous  disons  que  nous  sommes 
servis,  et  servons  journelement  de  gens  qui  autant  et  plus  aiment  Ie 
bien,  honneur,  utilité  et  profit  de  rious,  de  nos  dits  enfans,  de  la  maison 
de  Bourgogne  et  de  nos  dits  pays,  que  vous,  les  dessus  nommés,  qui  vous 
porlez  pour  mainbours,  qui  avez  osurpé  et  usurpez  journelement  les 
haulteur,  auctorité  et  seignonrie  de  nous  et  de  nostre  dit  filz. 

Et  ne  faict  è  doubter  que,  se  ponyez  panrenir  k  vos  Ons  et  intentions, 
desqneles  sommes  depiécha  bien  advertis,  vous  tenriez  ioelui  nostre  fll 
en  perpétuele  servitade  et  subjection,  comme  ci-après  sera  bien  con- 
gneu.  Et  avec  ce  que  dictcs  que  ne  avons  cause  de  demander  droit  de 
bail,  tant  par  ledit  traictié  de  mariage  que  par  les  lermes  par  nous 
tenus,  èsquels  avons  quontinué  et  persévéré  du  vivant  et  après  Ie  tres- 
pas de  nostre  dite  feue  compaigne,  nous  voullons  que  vous  et  aultres 
sachiez  que  nous  ne  avons  faict,  du  vivant  de  nostre  dite  feue  com- 
paigne ne  depuis,  cbose  que  prince  sans  reproce  ne  puist  et  doibve 
faire  par  honneur,  et  quand  seriez  gens  de  aultre  eslat  et  condition  que 
ne  estes,  nous  en  responderions  comme  il  appartiendroit.  Nous  avons 
exposé,  quand  mestier  a  esté,  pour  la  garde  et  préservation  de  noslre 
pays  de  Flandres  et  de  nos  aultres  pays,  nostre  personne,  sousienant 
Ie  dangier  et  fortune  de  nos  ancmis  et  de  Ia  balaüle,  vous  alors  poel- 
eslre,  estans  en  vos  maisons  et  h  vos  aises,  en  vostre  seurté,  et  encores 
sommes  prests  de  Ie  faire  en  délaissant  père  et  pluiseurs  aultres  de  nos 
pays  et  seigtiouries.  Se,  en  ce  faisant  et  en  tenant  ces  termes,  nous  avions 
fourfait  et  perdu  ledit  droit  de  baii  de  icelui  nostre  fil,  et  vous  acquis  Ie 
gouvernement  de  lui  et  de  noslre  pays  de  Flandres ,  ce  nous  sembleroit 
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cbose  blen  eslrange.  Et  è  ce  que  disles  que,  de  droit  escript,  quand  il  y 
a  querelle  entre  Ie  lutenr  et  Ie  pupile,  Ie  tuteur  doit  estre  oslé  de  son 
admiobtration  :  nous  ne  s^vona  aulcune  querelle  entre  nona  et  nostre 
dit  fil,  sinon  celle  que  y  metteriez  vollentiers  comme  il  semble;  et  selon 
la  disposition  du  droit  escript  par  vous  allégné,  nous  avons  plus  de  droit 
k  la  mainbonmie  et  administration  des  corps  et  biens  de  nos  dits  enfants, 
pendant  leur  minorité,  que  ceux  qui,  au  moyen  de  leur  trespas,  pou- 
roient  prétendre  h  avoir  droit  ès  biens  que  ils  délaisseroient,  lesquels, 
selon  ledit  droit,  doivenl  estre  alongies  de  Tadministration  et  gouver- 
nement de  leurs  personnes,  et,  selon  Dien,  honneur  et  toute  raison 
naturelle  debveroient  iceux  estre  en  nos  mains. 

Ët  en  tant  que  touche  Ie  narre  du  mandement  de  la  révocation  de 
nos  dits  pouToir  et  quommission,  oü  vous,  de  Ravestain,  Bièvres  et 
Gruthttse,  dktes  estre  grandement  chargiez  et  sans  cause,  parce  que 
ledit  narre  quontient  que,  en  exerchant  ledit  povoir  a  vous  baillié, 
vous  estes  moins  que  souffisamment  quonduis,  tendans  adGn  de  vous 
en  cxeuser  et  de  en  respondre :  nous  voullons  que  entendez  et  sachicz 
que  ce  procédé  de  nous  et  de  nostre  s^eu,  propre  mouvement  et  expres 
quommandement.  Ët  vous  advertirons,  quand  mestier  sera,  des  causes 
de  nostre  mouyement  qui  sont  véritables.  Mais  combien  que  vous,  de 
Ravestain  et  Bièvres,  soyez  les  premiers  nommés  èsdits  pouvoir  et 
quommission  et  révocation,  si  penson^nous  bien  que  lousjours  ne  avez 
pas  eubt  la  principale  voix  ès  choses  qui,  depuis  Ie  ottroi  de  ladite 
quommission,  ont  esté  faictes.  Ët  quant  au  point  oü  dictes  que  ou  dit 
narre  est  quontenu  que  voullez  mettre  division  entre  nous  et  nostre  dit 
lil,  et  que  ne  eustes  jamais  vollenté  de  ce  faire,  nous  vouldrions  bien  que 
ainssi  fust;  mais  de  Ie  imputer  a  ceux  qui,  comme  dictes,  nousconseiU 
lenl  de  prendre  et  demander  èsdictes  seignouries  aullre  droit  que  de 
bail,  il  ne  y  a  aulcune  apparence,  car,  comme  dit  est,  il  ne  a  personne 
en  nostre  quonseil  ne  è  Tentour  de  nous,  qui  nous  voulsist  quonseiller 
cbose  aucune  qui  peuist  préjudicier  h  nostre  dit  fll.  Ët  quand  aulcun  y 
seroit,  ne  Ie  permetterions  pas  et  ne  vouldrions  en  ce  aulcunement 
ensievir  son  oppinion. 

Ët  oü  dictes  que  ce  n'est  pas  cbose  nouvelle  que  Ie  père  et  Ie  fil  aienl 
leurs  biens  et  affaires  séparez,  allégans  a  ce  propos  aucune  cbose,  il  y  a 
k  dire  du  cas  par  vous  all^é,  et  de  celui  de  nostre  dit  ül ,  qui  est  en- 
cores  quonstitué  en  enfance.  Et  quant  k  ceux  qui  léalment  se  acquitent 
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«Ie  garder  Ie  droit  de  nostre  dict  fil,  desquelz  debvriez  bien  estre  con- 
tens,  nous  ne  avons  caose  de  nous  mescontenter  de  eulx,  et  voudrions 
bieo  que  chacun  se  y  fuist  toujours  bien  emploié.  Ët  se  ainssi  eust  esté 
fail,  les  choses  ne  feussent  pas  ou  train  oü  elles  sont  k  présent. 

Et  au  regard  des  joiaux  et  tappis  qui  sont  en  nostre  dite  ville  de  Gand, 
èsquels  dictes  que  ne  avons  autcun  droit,  vostre  jugement  est  en  ce  bien 
court,  sans  oïr  partie,  et  ne  est  pas  Ie  train  de  juslice  de  en  bailler  si 
briefve  sentence.  Et  ce  que  y  prétends  est,  quant  a  ce,  assez  déclaré  ci- 
dessups,  et  aussi  en  ce  ne  estes  pas  mes  juges. 

Oü  nous  escripvez  aussi  que,  depuis  les  afiEiires  de  nostre  dit  pays  de 
Flandres  out  esté  quonduis  soubz  Ie  nom  de  nostre  dict  til,  les  droits, 
haulteur  e(  seignourie  du  conté  de  Flandres,  etc,  ont  été  bien  gar- 
dez,  etc. :  nous  ne  avons  pas  s^eu,  ne  esté  advertis  que,  depuis  ce  temps, 
on  ait  faict  chose  touchant  la  justice  et  droit  de  nostre  dit  pays,  digne 
de  plus  grande  recommandation  et  mémoire,  que  les  choses  Êiictes  au- 
paravant.  Et  se  il  y  avoil  chose  singuliere,  nous  serions  bien  joieux  d'en 
eslre  advertis  pour  Ie  bien  de  nostre  dict  pays.  Toutefois  se  faisiez  raison 
a  un  chacun,  vous  Ie  nous  debveriez  aussi  faire  et  semblablement  k 
nostre  très-chière  dame  el  belle-mère,  la  ducesse  douagière  de  Bour* 
gogne,  è  laquelle,  a  tort  et  sans  cause,  avez  oslé  son  doaire,  quonstitué 
en  Flandres,  dont  elle  fut  mise  en  possession  du  vivant  de  nostre  dict 
seigneur  et  beau-père,  son  mari,  et  fait  a  doubter,  quand  Caictes  teks 
injustices  è  telz  personnages  que  elle  et  nous  sommes,  que  aultres  de 
aultre  estat  sont  en  grand  dangier  de  leurs  corps  el  biens,  et  nommé- 
ment  en  la  s^urté  de  vos  dites  lettres,  comme  appert  notoirement  tanl 
par  les  bannissemens,  adjournemens  personnelz,  prinses  des  joiaulx, 
eslans  arestez,  a  vostre  requesle,  eu  nostre  ville  de  Bruges,  meismement 
k  rencontre  de  nos  officiers  et  serviteurs  domestiques.  Et  quant  aux 
scellez  que  vous,  de  Ravestain  et  aultres,  demandez,  nous  les  vous  ren- 
voirrons  quand  temps  sera. 

Au  surplus,  quant  au  derrenier  point  quontenu  en  vos  dites  lettres, 
par  lequel  offrez  que,  se  voullons  demander,  prétendre  ou  quereller 
aulcun  droit  de  bail  de  nostre  dit  pays  de  Flandres,  desupz  ce  respondre 
el  ester  a  droit  par  devant  Ie  souverain  de  nostre  dit  pays  de  Flandres, 
qui  est  monseigneur  Ie  roi,  soit  par  devant  lui,  les  pers  de  France  ou  sa 
court  de  parlement :  il  n'esl  ja  besoing  que  nous  faictes  oiTre  de  ce  k  quoi 
povez  estre  quonstrains  quand  ores  ne  Ie  quonsentiriez;  mais  mieulx 
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seroit  que  de  vous-meismcs  venissiez  k  la  raison,  vcu  que  il  n'est  si  belle 
justice  que  celle  qui  se  faict  de  soi-meismes,  avant  que  ii  nous  soit  be- 
soing  de  vous  y  quonstraindre  par  aultre  voie. 

Et  lè  oü  dicles  que,  se  par  auUre  voie  voullions  user  è  rencontre  de 
noslre  dit  pays  de  Flandres,  vous  tous  ensanble»  unis  fonnéement  pour 
deffendre  Ie  droit  de  nostre  dit  fil,  cstes  délibérez  de  y  mettrc  corps  et 
biens :  nous  vous  disons  que  ne  avons  aucune  vouUenté  de  faire  aulcune 
chose  contre»  ne  ou  préjudice  de  nostre  dit  pays  de  Flandres;  ains  avons 
icelui  noslre  dit  fil  en  itele  amour  que  père  bon,  par  nature,  doibt  avoir 
k  son  enfant,  aussi  è  noslre  dit  pays,  ensemble  la  généralité  de  nos  sub- 
jects  dicelui  en  bonne  et  singuliere  recomroandalion ;  et  se  iceuU  nos 
subjects,  lesquels  tenez,  par  vos  rigoreuses  et  violentes  exécutions  el 
ezploiz,  en  Iele  crainte  que  ilz  ne  ozent  parfois  dire  la  vérité,  estoient  au 
vral  adcertenez  du  grand  el  évident  lort  que  nous  faictes,  ensemble  de 
vos  gouvernemens  el  mengeries  que  faictes  sur  eulx,  comme  bien  sonl 
les  subjects  des  aullres  pays  de  nous  el  de  noslre  dit  fil,  lesquelz  tous 
sonl  k  nous  et  h  lui  bons  et  obéissans,  jamais  ne  Ie  permeltroient,  ne 
souffnroient,  ains  acquitteroienl  leurs  léaultez  envers  nous  el  nostre  dit 
fil,  si  comme  bons  subjects  doibvenl  fiiire,  aussi  que  bien  espérons  qu'ilz 
feronl  ci-après.  Si  vonllons  et  vous  ordonnons  que  vous  déportez  de  plus 
escripre  ou  envoier  lettres  semblables,  k  nous  et  k  nos  aultres  bonnes 
villes  et  subjects,  pour  les  séduire  et  desvoier  de  la  raison,  bonne  amour, 
léauUé,  bon  pourpos  el  voulloir  qu*ilz  onl  envers  nous  et  nostre  fil,  vous 
adverlissans  que,  se  faictes  Ie  contraire,  nous  nous  en  prendrons  cy- 
après  k  eeulx  qui  k  nous  seront  désobéissans,  et,  dès  maintenanl,  a  ceuU 
qui  se  mesleront  de  porter  teles  ou  semblables  letlres. 

Escripl  en  nostre  ville  de  Bo»-le-Duc,  soubz  Ie  signet  armoié  de  nos 
armcs,  Ie  xxiii*  jour  de  octobre,  Fan  iiii*'  et  troix. 

lil 

BèpUque  des  trof 8  états  de  Flandre. 

{  8  nnvcmbrc  1483.) 

Très-hault  et  puissant  prince,  nous  avons  veu  cl  visite  les  lettres  que 
vous  avez  depuis  nagaircs  envoiées  k  messcigneurs  de  Ravestain,  Bièvrcs, 
Gruthuse  et  Rasseghem,  et  k  ceulx  qui  se  portent  pour  les  trois  membres 
reprinses  aux  lettres  par  eux  a  vous  escriptes.  Et  pour  ce  que  nous 
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trouvons  ou  conlenu  desditcs  IcUres  aulcans  dos  bons  seigneurs,  bour- 
gois  et  manans,  en  divers  articles,  chargiei,  et  que,  en  plus  grand  con- 
fusion,  vous  avez  cnvoié  la  copie  en  divers  lieui,  nous  sommes,  de  ung 
accord,  concludz  et  advisei  vous  signifier  ce  qui  s'ensieut,  adfin  que  vous 
et  ceuU  en  tour  de  vous  puissiex  congnoislre  que  lesdits  personnaiges, 
en  la  matière  dont  vous  touchiez,  nc  sont  point  tcli  que  vous  cuidiez  on 
mettes  par  escript. 

Délaissanl  la  response  que  vous  faietes  subi  Ie  traictié  de  manage, 
dont  vous  impntez  Ie  scellé  a  monseigneur  de  la  Grutbuse  a  vostre 
desceu,  nous  tenons  la  lettre  pour  boue,  et  bien  (aicte  et  autenlicque, 
signcc  de  la  main  de  fcue  nostre  princesse,  vostre  compaigne,  et  passée 
par  ceuli  qui,  en  ce  temps,  en  avoient  vostre  cbarge,  comme  desaultres 
vos  affaires.  Néantmoins,  nous  nous  rapportons  de  ce  en  ce  qui  en  dé- 
pend et  qui  en  advenra. 

Oü  vous  escripvez  que  nous  disons  que,  par  instigation  de  conseil  de 
aulcuns  estans  a  l'entour  de  vous,  vous  prétendez  avoir  droit  de  pro- 
pricté  en  pluiseurs  pa)s  de  nostre  très-redoublé  seigneur  :  subs  quoi 
vous  dictes  que  vous  s^vez  bien  que  ce  procédé  de  aulcuns  de  petite 
auctorité,  gens  légiers  et  arrogans,  en  trien  petit  norabre,  si  comme 
Adrien  Villain,  chevalier,  Guillaume  Rym,  Jehan  Van  Goppenolle,  ieban 
de  Riewettrc,  Daniel  Onrede,  Jehan  Van  Nieuwehove,  chevalier,  ieban 
de  Kaiet,  Tristan  Belle  et  Jaspard  de  Pinnoques,  etc.  Nous  vous  adver- 
tissons  que  vous  et  cculi  de  vostre  conseil  estes  maladvisez  de  iceulx 
particulièrement  imposer  aulcunes  choses;  car  tont  ce  qui  a  esté  besoi- 
gnc,  tant  de  vostre  faict  que  des  aultres  matièfes  du  pays,  vous  avons 
aultres  fois  déclaré  que  ce  estoit  nostre  foict.  Et  de  recief  Ie  vous  décla- 
rons,  et  Ie  tenons  pour  bon  cl  fermement  envcrs  et  contrc  tous  qui  aul- 
tremcnt  Ie  vouldroicnt  entendre.  lis  sont  aussi  de  aussi  grande  auctorité 
et  estoient  devant  leurs  services,  èsquels  ils  ne  ont  point  esté  mis  h  leurs 
poursieutes,  ainsi  que  ont  esté  la  pluspart  de  ceulx  estans  k  Tentour  de 
vous,  aulcuns  desquelz  on  a,  depuis  ne  a  gaires  d*années,  congneus  bien 
pclis. 

Oü  vous  escripvez  que  vous  portez  Ie  titel  et  les  armes  des  pays,  et  par 
los  raisons  qnontenues  en  vos  dites  lettres,  ces  raisons  sont  fondées  supz 
titel  injuste,  pour  les  causes  dcclarécs  en  nos  aultres  lettres,  et  vonl- 
drtons  bien  que  vous  pleuist  désister  de  plus  escripre  en  mandement  ou 
aultres  lettres,  k  nostre  pays  de  Flandres,  nostre  villc  de  Gand,  Bruges 
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OU  aoUre  ville,  car  vous  De  avez  point  de  action  de  Ie  faire,  et  ne  con- 
gnoissons  persoDoe  qai  ait  Ie  auctorité  que  nostre  prince  naturel. 

Oü  vous  escripvez  que,  après  Ie  trespas  de  nostre  dite  dame,  nous 
presismes  Ie  gouvernement  de  ce  pays,  k  vostre  grand  regret  et  de  nostre 
auctorité,  et  que  avons  leve  plus  de  viii<>  mii  escus,  etc. :  nous  tenons  que 
nous  ne  avons  point  usurpé  ledit  gouvernement,  aultrement  que  de 
droit  et  par  nature  debvons  faire;  car  prince  ne  fut  oncques  receu  oudit 
pays,  sinon  par  Ie  quonsentement  des  iii  membres,  lesqueh,  en  son 
absence  ou  par  sa  minorité,  pooent  pourveoir  ledit  pays  k  son  profit.  Los 
escus  levez,  comme  escripvez,  sont  beaucop  trop;  mais,  quoi  que  en 
soit,  on  ne  nous  saura,  ne  les  dessus  nommez,  reprochier  de  la  maniancc 
de  ung  seul  denier.  L*imposition  a  esté  faicte  ainssi  qu'il  appartient  par 
Ie  consentement  général  du  peuple,  et  les  deniers  employcz  èn  la  garde 
du  pays  durant  ladite  guerre. 

Oü  vous  escripvez  que  vous  ne  avez  point  sceu  que  depuis  que  les 
affiiires  de  ce  dit  pays  ont  esté  conduis  soubz  Ie  nom  de  nostre  dit  prince, 
aulcunes  choses  aient  esté  faictes  dignes  de  plus  grande  recommandation 
que  les  cboses  fiiictes  auparavant,  et  que  se  il  y  avoit  chose  singuliere 
que  en  vouldriez  bien  estre  advertis.  Certes,  pluiseurs  choses  se  sont  ichi 
fiiictes  k  l'honneur  et  profit  de  nostre  dit  prince  et  au  faict  de  la  justice, 
qui  seroient  trop  longues  k  escripre;  mais  en  cas  que  envoiez  ici  Caron- 
delet,  Rochefort,  Volquestain,  PoUain,  Doctor,  Amiette,  ou  aullres  de 
vostre  conseil,  nous  leur  quommuniquerons  voullentiers  tout  au  long. 

Kt  toutesvoies  la  justice  a  esté  ichi  mienlx  administrée  que  par  dele, 
veu  que  vous  avez  tenu  k  l'entour  de  vous  ceulx  qui  ont  murdri  Ie  évesque 
de  Liége,  oncle  de  nostre  prince,  et  messirc  Jehan  de  Dadiselle,  les 
exploitenrs  des  faicts  perpétrés  k  Luxembourcq ,  et  encores  les  tenez  et 
soufTrez  en  vostre  subjection,  contre  Dieu  et  raison,  qui  est  grand  pitié 
qu'on  ne  faict  correction  de  telz  cas.  Mais,  belast  ceulx  qui  voullentiers 
euissent  faict  et  entretenu  la  concorde  des  pays  de  Braibant  et  de  Flan> 
dres  en  ont  injustement,  saus  raison  et  contre  les  privileges  des  pays  et 
de  voullunlé,  eubt  a  souffrir  (que  Dieu  vengcra  une  fois),  en  séparant 
par  telz  moyens  Ie  ung  pays  de  Tautre,  k  dommago  de  nostre  prince 
et  contre  Ie  bien,  honncur  et  profit  dcsdits  pays,  dcsquclz  vous  ne  dési- 
rez  point  la  quommunication  et  coiijunction  et  accord,  adfin  de  mieulx 
persévérer  en  ce  que  vous  usez. 

Le  faict  de  Ia  douagièrc  est  fort  chambgic  par  Ie  emprinse  et  trayson 
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que  cllc  a  vollu  faire  au  préjudice  de  nostre  prince  et  de  ce  pays.  Et 
aussi  n'est  nul  besoing  plus  amplement  escripre  de  la  matière  dont  vous 
(ouchiez,  car  elle  a  bien  prés  prins  fin. 

II  seroil  bon  que  vous  envoissiez  Ie  scellé  des  seigneurs  toucbant  les 
deniers  que  vous  deuissicz  avoir  eubz,  car  il  ne  vous  servira  de  gaires. 

Toucbant  Ie  point  de  la  présentation  que  faisons  de  estrc  a  droit  a 
cause  de  voslre  tutelle  et  gouvernement  pardevant  la  personne  du  roi, 
nostre  souverain,  les  pers  de  France,  od  en  parlement :  sapz  quoi  nous 
escripvez  que  il  n'est  nul  besoing  pour  la  cause,  etc.  Ainssi  que  une  fois 
est  escript,  a  ce  nous  rapportons-nous.  Ët  toucbant  ie  aultre  voie»  supz 
quoi  nous  escripvez  que  vous  ne  voullez  faire  aulcune  chose  au  préjudice 
de  nostre  prince,  ne  de  la  généralité  du  pays,  nous  pouvons  donc  enten- 
tcndre  que  Ie  cbose  vous  pensez  est  devers  anlcuns  particuiiers,  lesquelz, 
par  Ie  ayde  de  Dien,  se  garderont  et  pourverront  k  rencontre  du  mal  que 
on  leur  pouroit  faire. 

Oü  vous  toucbiez  que  se  Ie  peuple  estoit  adverti  du  droit  de  vostrc 
faict  et  de  nostre  gouvernement  et  mengerie,  tout  seroit  bien  k  vostre 
plaisir :  nous  sommes  contens  que  vous  advertissiez  chacun  de  vos  ma- 
nans,  du  faire  et  des  mengeries  dont  ceulx  estans  k  Fentour  de  vous 
usent  journelement  et  pourquoi  ils  sont  banis  en  ce  pays,  et  de  aulcuns 
grands  maistres  des  biens  des  povres  gens,  iesquelz  ilz  ont  aidié  h  exac- 
tionner.  Regardez  bien  toute  la  compaignie,  et  vous  faictes  informer 
quels  biens  Ia  plus  grande  partie  de  eulx  avoient  quand  ils  vinrent  par 
decha,  aussi  bien  Alemans  que  Bourguignons.  Nos  gens  ne  sont  point 
telz. 

11  semble,  par  vostre  escripre,  que  vous  ne  voullez  aulcunement  faire 
chose  préjudiciable  a  nostre  prince.  En  prenant  les  choses  de  ung  enten- 
dement, les  parolles  sont  bonnes,  mais  elles  ne  se  concordent  point  avec 
Ie  effect  cl  besongne. 

Et,  ès  aultrcs  quartiers,  chacun  en  son  parti,  selon  Ie  transport,  ont 
eubt  la  recepte  et  distri  bution,  en  ont  tenu  compte  par  devant  ceulx 
ausquelz  en  appartient  la  congnoissance,  combien  que  vous  proccdastes 
supz  aulcuns  de  Bniges  pour  quonteroUer,  Iesquelz  en  furent  deschar- 
giez.  Mais  ceulx  qui  ont  eubt  la  recepte  de  vous  et  les  prédécesseurs  de 
nostre  dit  très-redoubté  seigneur  et  prince ,  ont  bien  pensé  pour  eulx 
sans  que  vous  en  inforiDcz. 

Toucbant  la  quommission  en  vcrtu  de  laquele  on  avoit  emprins  Ie 
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gouvernement,  k  la  vérité  ellc  est  mise  de  ung  costé,  et  on  ne  s*cn  est 
point  aidié  ainsi  que  k  vous  a  esté  escript. 

Quant  h  vos  serviteurs.  desquelz  vous  esies  bien  servis  et  qui  aiment  Ie 
bien,  honneur  et  profil  de  vous,  de  nosire  prince,  de  la  maison  de  Bour- 
gogne et  des  pays,  nous  oions  voUenticrscpie  ils  vous  font  bon  service,  et 
par  ce  nous  plaisent  bien  et  sommes  contens  qu'ils  soient  longuement 
par  vous  entretenus  et  demeurent  en  grande  domination,  laquele  ilz 
désirent  moult.  Quant  au  service  de  nostre  prince,  ilz  ne  Ie  démonstrcut 
point  par  effect,  mais  publiquement  Ie  contraire.  Et  se  il  y  a  des  maistres 
OU  clercs  en  Ia  compaignie,  Uz  estudient  et  démonstrent  mal  Ie  droit 
que  nostre  prince  a  et  Ie  tori  que  on  lui  faict.  Au  regard  de  la  maison  de 
Bourgogne,  il  scroit  bon  que  brief  on  les  y  envoiasl,  car  nous  avons  ichi 
gens  assez  du  pays ;  car  par  decha,  ilz  ne  se  meslent  que  de  faire  discords 
cl  divisions  entre  Ie  peuple  par  leurs  pratiques  el  soublilz  moyens;  mais 
ès  aultres  pays,  ilz  usent  de  leur  doublé  cicrgie,  laquele  ilz  onl  longue- 
ment  sceue. 

Quandnous  pouriesmes  venir  a  nosire  intention,  laquele  vous  scavez 
bien  comme  il  semble,  nous  ne  vouldriesmes  pas  qu'on  nous  rapor- 
tasl  en  divers  pays  et  nations,  ainssi  qu'on  faict  a  ceulx  qui  mellent  en 
avant  teies  choses  quontre  droit,  raison,  bonne  police  el  bien  publicq, 
desquelz  il  y  en  a  une  partie  par  dele.  Nous  ne  meismes  onques  prince  en 
servitude,  comme  ne  ferons;  mais  aulcuns  de  vos  quonseillcrs  quièrcnt 
moiens  pour  avoir  les  princes  séparez  et  en  subjection,  adfin  de  dominer 
cl  emplir  leurs  boursses. 

Tonchanl  la  tulelle  que  vous  désirez  tant,  pour  laquele  Ie  droit  escript 
vous  alléguez  en  la  poursicvanl  el  de  nous  en  la  deffendanl,  a  esté  tou- 
chié :  nous  Ie  metlons,  comme  dessupz,  pour  supz  ce,  en  temps  cl  en 
lieu,  quand  il  apparlcndra,  plus  amplemenl  arguer. 

Touchant  les  joiaulx,  tappisseries  et  aultres  biens  meubles,  nostre 
jugement  est  tel  que  nous  les  espérons  tenir  au  profil  de  nosire  prince. 
Ët  ne  a  eslc  besoing  de  oyr  aulcune  partie  au  contraire,  pour  cc  que 
nous  ne  congnoissons  nulz  y  avoir  aulcun  droit  que  nostre  prince,  auquel 
on  doibt  faire  bricfve  expédilion  de  droit  pour  ce  qu*il  est  menre  de  ans. 

Les  joiaulz  qui  sonl  en  eslre  sonl  beaucop  roieuh  ichi,  en  main  scurc, 
que  en  Anglelerre  el  soubz  diverses  personnes  particulières,  indeubment 
engagiés  pour  grosscs  sommes  de  deniers,  oü  il  en  a  pluiseurs  sans  aul- 
tres qui  onl  esté  donnez  el  fondus. 
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Nostre  dil  seigneur  et  prioce  est  bien  ichi  et  honourablement  Iraic- 
tié  et  entreteDu,  accompaignié  et  servi  de  divers  seignears  de  aon  sang, 
de  l'ordre  el  aultres,  ainsi  que  ung  prince  de  tous  les  pays  de  la  joissaoce 
desqueli  lui  faictes  empeschement. 

Dont,  très-hault  et  puissant  prince,  il  vous  plaise  supz  ee  quonsidérer 
et  faire  Ie  meilleur  au  salut  de  vostre  Ame,  sans  nous  ne  aulcun  de  nous 
imputer  chosc  dont  nous  sommes  innocens,  ou  aultrement  nous  aurons, 
par  nécessité  et  pour  demourer  en  paix,  aussitost  iaict  chose  k  vostre  pré- 
judice  que  nous  feismes  è  vostre  avantage  quand  venistes  par  decha, 
espérans  qu'il  ne  sera  aulcun  besoing,  au  plaisir  de  Dieu  tout^uiasant, 
son  Fil  et  benoit  Saint-Ësperit,  qui  vousayt  en  sa  saincte  garde. 

Escript  soubi  Ie  scel  aux  causes  de  ceste  ville  de  Gand,  pour  nous  tous, 
Ie  VIII*  de  novembre  de  eest  an  iiiP'  et  trois. 

(MSS.  de  kt  BWliolhèque  de  l'universiié  de  Gand  el  de  la  Bibliolkique  de 

feu  M.  Goelhali  d  Cowrlray,) 


Instrnclions  seoréles  pour  Ie*  ambastadeurt  flamandt  envoyéi 

en  Franoe. 

(Duoenibre  I48S  / 


Instructions  pour  messirc  de  RomoQl,  de  Bèvres,  de  Saint-Pierre,  de 
Gand,  cl  Denis  Heyman,  de  ce  qu'ils  auronl  h  dire  et  rcmonstrer  en 
devises  k  messeigneurs  de  la  maison  de  Boarbon,  monseigneur  Ie  bastart 
el  autres  princes  de  France,  de  la  part  de  monseigneur  Ie  duc  Philippe, 
de  ceulx  de  son  sang  et  des  Irois  membres  de  son  pays  el  comté  de  Flan- 
dre,  oullre  et  pardessus  autres  instructions  qu'ilz  ont  de  ce  qu'ilz  ont  a 
diro,  remonstrcr  et  requerre  au  roy. 

Primo,  les  dessus  nommez  par  nianières  de  devises  pourront  bien  dire 
cl  remonsirer  ausdits  princes  de  France,  en  espécial  h  monseigneur  de 
Bourtion  et  ceulx  de  la  maison  et  a  monseigneur  Ie  bastart  qui  sont  des 
plus  prouchains  parens  de  monseigneur  Ie  duc  Philippe,  tant  Ie  gouver- 
nement de  mondil  seigneur  Ie  duc  d'Autriche  el  les  causes  pour  Ics- 
quelles  Ton  lui  refuze  la  mainbournie  de  Flandres. 

El  pour  recueillier  les  dites  causes,  soient  portées  les  eopies  des  lettres 
escriples  par  lesdits  du  sang  et  des  membres  è  mondit  seigneur  d*Aulri- 
che,  la  response  sur  ce  par  lui  faile  el  la  réplicque. 

Aussi  auxdils  princes  de  Bourbon,  mondit  seigneur  Ie  bastart  el  autres 
princes  Ton  pourra  dire,  affermer  et  remonsirer  bien  acertes  ès  devises 
que  Ton  aura  avec  eulx,  que  tout  ce  qui  se  fait  par  lesdits  du  sang  el  des 
membres  est  pour  garder  Ie  droil  de  mondit  seigneur  Ie  duc  Philippe  el 
qu*il  estoit  nécessilc  ainsi  Ie  faire,  ou  autrement  les  pays  esloienl  en 
granl  avenlure  d'eslre  perduz  pour  messeigneurs  los  enfans  cl  leurs 
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hoirs,  comme  aucuns  des  autres  pa^s  commenchent  bien  h  congooistre 
et  que  Ton  verra  cy-après  par  expériencc. 

Encoires  pourront  rcmonslrer  ausdils  princes  a  part  commenl  mondil 
seigneur  d'Autriche,  après  la  paix  faile  que  lors  il  estoit  en  Flandr^s  et 
avüit  entour  lui  les  députcs  des  pays  de  Bralmnl,  desdits  trois  membres, 
ccuU  de  Haynnau  et  autres  de  son  conseil  des  pays  de  pardecha,  il  se 
démonstroit  (rèfr-joyeuU  de  la  paix,  et  en  ensuivant  icelle  délaissa  de  son 
title  les  contez  d*Arlois  et  de  Bourgogne,  bailliez  a  Ia  royne  en  dot,  jura 
ladite  paix  bien  solempneltcment,  donna  jour  pour  délivrer  sa  fille  en  la 
ville  de  Hesdin,  comme  ce  est  bien  congneu  k  ceulx  qui  furent  a  Gand  de 
par  Ie  feu  roy  et  que  Ton  peuU  veoir  par  les  lettres  qui  lors  en  furent 
expédices. 

Mais  incontinent  qu*il  fut  parti  de  Flandres  et  que  ceulx  qui  avoient 
esté  en  desplaisir  de  la  paix  et  du  mariaige  furent  entour  lui,  il  fit 
déclairer  en  publique,  en  la  ville  de  Bruxelles,  qu'il  avoit  esté  constraint 
a  faire  ladite  paix  et  è  délivrer  sa  fille  au  plus  grant  adversaire  qu*il  eult 
et  pour  personnaige  duquel  il  ne  savoit  s*il  estoit  en  estre. 

Aussi  incontinent  reprit,  et  a  tousjours  depuis  usé  en  son  litle  et  fait 
encoires,  lesdits  contez  d'Artois  et  de  Bourgogne,  au  grant  regret  el  des- 
plaisir des  subgetz  desdits  pays  de  Brabant,  Flandres,  Haynau,  qui  dési- 
reni  Tentretenement  de  ladite  paix. 

Remonstreront  aussi  ausditsdc  la  maison  de  Bourbon  et  autres  princes, 
en  dcvises  comme  dessus,  comment  ceulx  des  estaz  de  Brabant  qui  dési- 
rent  lesdits  différens  eslrc  appaisiez  et  les  cboscs  estre  en  bon  <traictié  et 
accord  s'estoient  offers  eulx  y  employer  et  tenir  journéc  avec  aucuns  du 
conseil  de  mondit  seigneur  d*AutriGhe,  d'une  part,  et  autres  en  pareil 
nombre  du  conseil  de  monseigneur  Ie  duc  Pbilippe  et  desdits  membres 
d'autre  part,  disansque  mondit  seigneur  d'Autriche  leur  avoit  donné  espoir 
qu'k  ce  il  se  consentiroit,  dont  lesdits  du  sang  et  des  membres  cstoient 
contens  pour  adez  eulx  mettre  en  tous  devoirs;  mais  quant  c'est  venu  au 
prcndre,  mondit  seigneur  d*Autriche  leur  a  déclaré  qu*il  ne  veult  point 
que  les  dites  matières  viennenl  en  leurs  mains,  ne  que  Ie  roy,  les  princes 
du  royaulme  ou  la  court  du  parlement  s'en  entremettent  ou  en  prendent 
court  OU  congnoissance,  mais  scroit  bien  content  que  Ie  roi  d'Anglelerre 
s*en  fut  entremiz. 

Encoires  remonstreront  a  mondit  seigneur  de  Bourbon,  ceulx  de  sa 
maison  et  k  monseigneur  Ie  bastart,  comment  ccste  malière  leur  touche 
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ct  qailz  sont  obligiez  a  ayder  k  garder  Ie  droit  e(  rérilaige  de  mondil 
seigneur  1c  duc  Philippe.et  de  la  royne  sa  scBur,  car  ilz  sont  les  plus 
pronchains  du  sang,  assavoir  mésseigneurs  de  Bourbon,  grans  oncles  du 
costé  de  feue  madame  de  Gharollois,  leur  soeur,  et  d'autrc  lez  en  pareil 
degré  que  est  monseigneur  de  Ravestain  du  costé  de  Bourgogne,  Brabant 
et  Flandres,  dont  viennent  les  pays  et  scigneuries  en  tel  fachon  que  se 
mesdits  seigneurs  les  enfans,  lesquelz  Dicu  de  sa  grèce  vueille  garder  en 
bon  estat  et  santé,  aloient  de  yie  h  trespas,  après  mondit  seigneur  de 
Ravestain,  lesdits  pays  et  scigneuries  succéderoient  a  Taisné  de  la  maison 
de  Bourbon  qni  lors  seroit  vivant. 

Et  toutesToies  Ie  couraige  et  intention  de  ceulx  qui  sont  è  Tentour  de 
mondit  seigneur  Ie  duc  d'Antricbe,  par  espécial  du  pays  de  rAlemaigne, 
est  de  exbéreder  sesdits  enfants  et  encoires  plus  leurs  hoirs  se  Ie  cas 
advenoit. 

I^autrc  part,  il  est  bien  notoire  que  après  la  guerre  de  Liége,  soustenue 
par  ceulx  de  Brabant  k  grant  fraiz  et  despens,  mondit  seigneur  d'Autri- 
che,  h  leur  grant  regret  et  desplaisir,  a  reeeu  è  sa  grAce  et  amitié  Ie  barbe 
d'Arembercb  et  Ta  fait  son  chambetlan  et  si  privé  et  si  familier  de  lui, 
que  ayant  k  toute  heure  rentree  de  sa  chambre  et  comme  s'il  l'eust  servy 
XXX  ans,  postposant  Ie  très-orible  et  détestable  cas  de  paricide  commis 
par  ledit  d'Arembercb,  en  la  personne  de  feu  monseigneur  de  Liége,  son 
prélat  et  seigneur  naturel ,  el  encoires  Ton  dit  que,  pour  ce  jour,  ledit 
d'Arembercb  a  la  cbarge  des  gens  de  guerre  de  mondit  seigneur  d*Au- 
triche,  et  que,  ensemble,  ilz  se  sont  accordez  k  faire  monseigneur  de  Metz 
évesque  de  Liége. 

Que  ceulx  de  Flandres  n'ont  pas  eu  si  lasse  courraige,  car  s'ilz  se 
fussent  volu  servir  de  ceulx  d'Arembercb,  ilz  ont  assez  sceu  et  entendu 
que  ilz  ne  demandoient  autre  chose,  mais  jamais  ne  vaulrent  avoir  amitié 
k  cellui  qui  a  occis  Ie  parcnt  si  prouchain  de  leur  prince  et  seigneur 
naturel,  mais  quant  mésseigneurs  de  la  maison  de  Bourbon  vouront  sur 
lui  vengier  la  mort  dudit  feu  évesque  ou  promouvoir  aucun  de  leur 
parenté  ou  aliance  audit  évescbié,  lesdits  de  Flandres  leur  bailleront  ayde 
et  assistence  telle  que  Ton  doit  faire  k  amiz  et  aliez. 

Aussi  pourront,  se  bon  semble,  en  deviser  è  part  avec  eulx  et  non 
autrement  parier  des  enfTans  de  Gheldre  leurs  nepveulx,  lesquelz  mondit 
seigneur  d'Autricbe  tient  prisonniers  contre  la  prière  et  requeste  que 
feue  madame  la  duchesse  lui  fit  au  lit  mortel  et  laquelle  il  accorda. 
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A  moDdit  seigneur  Ie  bastart  parleront  et  remonstreront  è  part  com- 
ment  il  est  tenu  è  garder  Ie  droit  de  mondil  seigneur  Ie  duc  Pbilippe,  lui 
priant  qu'il  ne  se  vueille  informer  ne  souffrir  informer  du  contraire  et 
que  quant  son  bon  plaisir  sera  venir  esbalre  ou  pays  de  Flandres  et  veoir 
mondit  seigneur  Ie  duc  Pbilippe,  il  y  sera  très-volentiers  veu  et  très- 
joyeusement  receu  et  lui  sera  faite  aussi  bonne  chière  que  Ton  lui  fit 
jamais. 

Aux  autres  princes  prieront  et  requerront  que  pareillement  ilz  ne  se 
vueillent  informer  au  parti  de  mondit  seigneur  d'Autriche  et  que  plus 
grant  honneur  ne  peut-on  faire  au  roy  neausdits  princes  que  de  les  faire 
juges  de  tous  différens. 

Aussi  qu'ilz  sont  plus  tenuz  k  garder  Ie  droit  de  mondit  seigneur  Ie 
duc  Pbilippe  et  de  la  royne,  qui  sont  leurs  proucbains  parens,  que  de 
mondit  seigneur  d'Autricbe,  qui  de  sa  personne  est  estrangier. 

En  passant  par  Paris,  mesdits  seigneurs  manderont  venir  vers  eulx 
maistres  Pol  de  Provins  et  Josse  Yons,  et  s*i]z  out  tenu  la  collacion  pour 
la  consultacion  du  droit  de  mondit  seigneur  Ie  duc,  mondit  seigneur  de 
Saint-Pierre  en  prendera  ung  doublé  autenticque,  et  selon  que  ladite 
consultacion  sera,  comme  Ton  espoire,  h  nostre  avantaige,  pourront 
remonstrer  a  mesdits  seigneurs  de  Bourbon,  et  monseigneur  Ie  bastart 
et  monseigneur  Ic  chancellier  et  autres,  comment  la  matière  pour  plus 
grant  seurté  a  esté  consullée. 

Ainsi  conclutes  et  quommandées  par  monseigneur  Ie  duc,  en  son  con- 
seil,  auquel  monseigneur  de  Ravestain,  les  seigneurs  de  la  Vère,  de  la 
Gruthuse,  d'Auffay,  Ie  président  de  Flandre,  ayec  les  dépntez  des  trois 
membres  de  Flandre  et  autres  présens  estoient,  Ie  douziesme  jour  de 
décembre  anno  iiii"  trois. 

(MSS.  de  la  BibUothèque  de  Vüniversité  de  Gand.) 


Noto  rèdigée  par  uu  oonseiller  du  roi  det  Romaiat }  MaximilieB. 

(Ven  Ie  90  iTril  1486  ) 


Le  roi  d'Ongherie  ne  scet  desquelles  (de) ,  et  après  qu'il  a  entendu 
l'eslection  du  roy,  il  s'a  voulu  confédérer  au  Turcq,  vea  aussi  que  ses 
gens  d'annes  jusques  a  vii">.  pour  ung  cop  Tont  abaudonné  et  sont  venus 
sar  la  frontière  d'Austriche  pour  s'offrir  è  Tempereur  et  au  roy.  A  quoy 
le  Turcq  n'a  voulu  entendre  sans  avoir  le  scellé  des  principaulx  d'Oo- 
grie,  lesquels  entièrement  Vont  reifusé.  Item,  Ton  dit  que  ledit  roy  a 
donné  k  son  bastard  la  possession  d'autaot  qu*il  lient  du  pays  d'Austrice 
et  k  foit  faire  le  serment  k  ceulx  de  Vienne  k  Tadvantage  dudit  bas- 
tard. 

Les  Poulons  (Polonais)  sont  venus  en  nombre  de  iiii"  chevauk  fort 
empoint,  menans  la  pluspart  ung  cheval  en  main ,  selon  le  triomphe  du 
pays,  eiy  dit-on,  qu'ilz  viennent  offrir  leur  service  k  Tempereur  pour 
combattre  ledit  roi  d'Ongherie. 

De  Mylan,  nostre  Saint-Père  a  envoyé  deux  prevosts  bien  Goez  en  Alle- 
magne  et  les  a  adressez  k  monseigneur  de  Gambray  adfin  que  Ton  dëcla- 
rast  le  sort  du  roy  de  Naples.  Notre  Saint-Père  a  tant  fait,  que  la  quarte 
partie  de  la  duchié  de  Milan  est  preste  d'accepter  les  armes  et  Tobéissance 
de  TEmpereur,  et  deux  évesques  de  Suisse  avec  deux  grans  princes  sont 
foirt  enclins  de  servir  jusqu  k  viii  ou  x"  hommes,  et  si  est  content  le  duc 
Sigismond,  qui  a  aulresfois  soufferl  et  eu  de  grandes  pertes  de  ia  ducbié 
de  Hylan,  de  contribuer  autant  que  deux  eslecteurs  donneront  pour  la 
conqneste  de  ladite  duchié,  et  demande  notre  Saint-Père  que  l'Empereur 
ordonne  ung  capitaine  pour  receveir  a  son  utilité  ladite  duchié  de  Mylan 
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avec  bannières  de  Tempereur,  et  pour  commencer  Ie  jeu.  ledit  notre 
SaiotoPère  avance  x"  ducas  k  délivrer  au  doe  Sigismond,  el  si  requiert  a 
tous  les  eslecleurs,  k  Tempereur  et  au  pape  qu'ilz  vueilleot  diligenter  et 
ne  sera  point  petit  bonoeur  è  TEmpereur  et  au  pape  de  povoir  en  une 
année  destituer  trois  tirans,  deux  rois  et  ung  duo,  dont  l'ung  roy  et  duc 
viendront  au  prouffit  de  TEmpereur,  et  l'autre  au  prooffit  du  pape,  et 
vault  la  duchié  de  Milan  par  an  viii«",  combien  que  Ton  Textime 
èx"*. 

Le  roy  nostre  maistre  est  adverti  de  tout  Ie  venin  con^  par  les  Fran- 
(ois  et  par  la  pucelle  (Anne  de  Beanjeu?)  dout  par  la  rompture  des  Lié- 
geois,  que  Dieu  a  confonduz  sans  cop  frapper ,  tont  est  venu  k  lumière, 
et  devott-on  mettre  en  Liége  iii®  lances  avec  la  vénérable  personne  d'Es- 
querdes;  envers  Galais  Ton  devoit  envoyer  une  Verte  Tenle  pour  faire  le 
pis  qu'ilz  pourroient,  et  par  mer  il  y  devoit  avoir  xuii  grands  batteanx 
desja  ordonnes  pour  par  forme  de  piraies  tenir  en  rumeur  tous  les  voi- 
sins  pays,  et  espécialement  en  HoUande  devoit  avoir  aliance  è  la  partie 
quontraire  de  mondit  seigneur  le  roy. 

De  Verdun,  selon  que  Ton  a  mal  parlé  de  lui  et  qu'il  avoit  banqui^ 
pour  corrompre  et  lui-meisme  s'est  avancbié  de  prendre  la  cbarge  de 
rompre  l'eslection ,  1'on  croit  que  il  n*en  soit  point  tout  coulpable  comme 
Ton  a  dit  et  semble  ë  présent  qu'il  soit  bien  en  grèce  de  notre  seigneur 
le  roy  et  a  fait  son  reliefde  sou  fief  dimenche  passé  xvi«. 

Présentement  du  roy  Ton  dit  que  le  conle  palatin  vient  avec  lui  et  le 
duc  Albert  de  Sasse,  qui  sont  deux  princes  les  nompareils  de  tous  les 
AUemagnes  en  douceur,  bumanité,  sens  et  toute  discrétion,  dont  le  roy 
aura  honneur,  en  sera  servi  quant  il  vouldra  par  quoy  leur  fauldra  faire 
pardeca  tout  Tbonneur  que  Ton  pourra. 

De  Liége,  les  ambassadeurs  sont  k  Couloigne  devers  le  roy  et  se  doit 
faire  la  despecbe  tellement  que  le  temporei  demeure  ès  mains  du  roy 
pour  commetlre  oflBciers  et  le  residu  k  Tévesque. 

De  Stavelo,  il  retient  encore  le  fief  appartenant  k  l'abbaye  et  baillera 
k  l'abbé  recompense ,  afin  que  nul  n*ait  que  cognoistre  ou  quartier  que 
le  roy. 

De  Luxembourg,  Ton  y  baille  ordre  el  de  conseil  et  des  geus  au  gou- 
verneur pour  garder  le  pays. 

Le  roy  venu,  se  dcspechera  une  ambassade  assez  legière  de  par  les 
princes  de  l'Ëmpire,  afin  de  remonstrer  au  roy  de  France  le  tort  qu'il 
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fait  au  roy  reqoérans  lui  faire  sa  raison  avec  sommation  et  déelaration 
d'esire  ennemis  du  royaume,  et  s'il  ne  Ie  fait  et  feussent  partis  les  dépu- 
tés,  ne  fi6t  que  Ie  roy  veule  faire  leur  charge  par  l'advis  de  ceulx  de  son 
conseil  qui  sont  de  ^  et  qui  eotendent  les  matières  de  BouKOgnet  et 
pour  commencement  de  bailler  entendement  en  Fraoee,  s'^  viennent 
1111"*  soubz  umbre  de  la  guerre  deLiége,  et  file  ë  file  en  descbendant 
autres  qui  en  aura  besoing. 

Le  conté  dlxtain  est  Ui  qui  pateline  de  ses  tours.  Le  roy  Ta  retenu  son 
conseiller.  11  dit  qu'il  fera  la  paix  par  le  moyen  de  son  maistre  le  doe  de 
Loraine,  et  dédare  aucunement  de  fiiire  rendre  la  fille  et  les  pays  au 
roy,  lequel  l'escoute  et  Tentrelient  de  parolles. 

Des  lighes  de  Suisse ,  Ton  leur  a  consenly  Taliance  telle  qu'ilz  Tont 
demandée,  par  quoy  Ton  est  asseuré  quMIs  seront  pour  le  roy. 

Le  roy  est  asseuré  des  princes  d'Allemaigne  touchant  Tayde  qu'il  leur 
demande,  qui  est  pour  oonclusion  prinse  entre  euli  de  le  servir  de 
XXXII"  hommes  è  cheval,  et  que  le  roy  en  finasse  de  sa  part  ii",  qui  sont 
en  tout  xxxiiii"*,  assavoir  les  xxxii*"  k  leurs  despens  pour  ung  an  entier' 
h  partir  en  deux  estas  (estés?),  ou  tout  en  une  année»  ainsrqoe  mienlx 
vauldra,et  pourprestementsoy  aider  luy  bailleront  lesdits  ini™  hommes, 
qu'il  poorra  amener  avec  lui  s'il  veolt.  Et  si  déclarera  k  Couloigne  avant 
le  partement  le  temps  que  le  surplus  sera  prest. 

Le  duc  de  Sasse  est  party  et  alé  convoyer  le  roy ,  et  des  champs  ra* 
mena  le  duc  Albert,  frère  dudit  duc,  lequel  viendra  avec  le  roy  par  degë, 
et  pareillement  le  comte  palatin,  comme  dit  est  cy-dessus.  11  viendra  avec 
l'empereur  par  eaoe  Jusques  è  Dordrecb  et  è  Anvers^  et  lè  monteront  k 
cheval  pour  venir  k  Malines. 
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